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AVERTISSEMENT. 


Oiil.c  c|ii;i'  voIcImI,  non  amlehat  iliccre 
I'hÉd.  ,  prolo{;.  du  liv   III. 

Dès  ma  plus  tendre  jeunesse,  j'aimois  Rabe- 
lais, sans  y  apercevoir  de  but,  et  j'avois  de  quoi 
nae  consoler  quand  je  considérois  que  les  plus  il- 
lustres personnages  de  notre  littérature  Françoise, 
quoique  le  sachant  presque  tous  par  cœur,  ne 
l'entendoient  j^uère  mieux  que  moi.  Cependant  je 
remarquois  que,  malgré  son  style  gothique' et  ses 
obscurités,  cet  auteur  original  étoit  encore  dans 
les  mains  de  tout  le  monde.  Il  semble  en  effet, 
d'après  les  connoissances  et  l'érudition  qu'il  mon- 
tre par-tout,  que  Boileau  ait  fait  exprès  pour  lui 
ce  vers  de  son  Art  poétique  (liv.  III ,  vers  3  i  o)  : 

((  C'est  avoir  profité  que  de  savoir  s'y  plaire.  » 

J'ai  donc  toujours  lu,  quoique  de  loin  à  loin, 
quelques  pages  de  mon  Rabelais,  sans  y  voir  plus 
clair  que  de  coutume,  lorsqu'un  jour,  après  une 
revue  soignée  de  l'histoire  de  France ,  et  princi- 
palement de  celle  des  trois  règnes  qui  fout  lobjet 
des  œuvres  de  Rabelais,  je  m'avisai  d'examiner 
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iith'iillvcMM'iit  si  \v  lie  tn>iiv(MoIs  pas  (1rs  confor- 
milcs  niiiKjnanU's  outre  les  jx'isoniinjjcs  de  Rabe- 
lais cl  ( eux  (le  notre  liistoirc  (|iie  le  roman  lui- 
mciiie,  on  |)lii((")t  l'aiiciciiiie  tradition  ,  nous  donne 
eoni me  personnajjes  correspondants. Quel  fut  mon 
<  tornuMuent,  ou  plutcStma  salislactiou ,  lorsipie  je 
vis  clairenieut,  (raixu'd  ,  (jiie  les  lauFreluches  an- 
tidotées  étoient  tout  sliuj)leuicnt  le  prologue  de 
I  ouvrage;  ((uc  le  hon  raillard,  le  grand  liumeux, 
le  brave,  le  bon  mari,  le  bon  p('re,  l'avarieieux 
(yrand-Oousier,  ctoh  le  bon  railleur,  l'ivrogne,  le 
brave,  le  bon  mari,  le  bon  p(^'re,  le  très  (jeononie 
Louis  Xn  ;  (jne  le  galant,  le  brave,  le  bon  fils,  le 
bon  père,  le  géant  Gargantua,  étoit  le  galant,  le 
brave,  le  bon  fils,  le  bon  père,  le  grand  Fran- 
(^ois  r"^;  ({ue  raltéré,  le  galant,  1  intré'pide,  mais 
loible  et  crédule  Pantagrnel,  étoit  le  grand  gabc- 
leur,  le  galant,  l'intrépide,  mais  foible  et  crédule 
Henri  II! 

Que  Gargamelle,  Badebet,  Panurge,  frère  Jean 
des  Entaununures,  étoient  si  bien  Anne  de  Bre- 
tagne, Claude  de  France,  le  cardinal  de  Ijorraine, 
le  cardinal  Jean  du  Bellay,  etc. ,  «ju'il  falloit  se  re- 
fuser à  l'évidence  pour  ne  les  point  reconnoître! 
Aussi  n'ai-je  jamais  couf;u  comment  M.  Lemot- 
teux,  commentateur  de  Rabelais ,  avoit  pu  voir  les 
principaux  héros  de  Rabelais  dans  les  princes  de 
Navarre,  quand  toutes  les  scènes  de  son  livre  sont 
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placées  en  France,  et  que  ces  princes  ne  ressem- 
blent à  ceux  de  ce  roman ,  ni  dans  leur  conduite 
publique,  ni  dans  leur  conduite  privée.  Il  est 
vrai  que  M.  Lemottcux  ne  parle  point  du  tout  en 
homme  convaincu  de  son  propre  système ,  et  s'ex- 
cuse sur  le  peu  de  temps  qu'il  y  a  employé. 

Une  fois  les  personnap^es  du  roman  connus,  il 
ne  m'a  pas  été  bien  difficile  de  les  suivre  dans 
leurs  actions,  (pion  retrouve  presque  toutes  et 
par  ordre  dans  Ihistoire,  et  dont  voici  les  prin- 
cipales : 

Dans  le  livre  ï  : 

La  {juern^  pour  les  Fouaces,  c'est-à-dire  faite 
sur  un  prétexte  ridicule  et  tyrannique,  déclarée 
par  Picrochole  à  Grand-Gousier,  que  ce  dernier, 
vu  son  âge  et  ses  infirmités,  charge  son  fils  de 
mettre  à  fin:  ce  qui  est  le  premier  fîiit  d'armes  de 
Gargantua  est  la  nouvelle  usurpation  du  Milanais 
par  Maximilicn  Sforce,  du  vivîint  de  Louis  XIl, 
dont  ce  bon  roi ,  succombant  de  même  sous  le 
poids  de  l'âge  et  des  infirmités,  laisse  la  vengeance 
à  François  T"^,  qui,  presque  aussitôt  son  avène- 
ment au  trône,  signala  ses  armes  parla  reprise 
de  ce  beau  pays. 

Maximilicn  Sforce,  aussi  bien  que  Picrochole, 
finit  par  tondjer  dans  les  mains  de  son  vainqueur, 
et  en  recevoir  le  plus  ignominieux  traitement. 
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n;ms  le  livre  II: 

}a'  sij;ii;il('m<Mi(  pliysiqiie,  l'esprit,  l;i  Iiibiicité, 
riiiiiii<)i;ili(<"  <l(*  Paniir{;c ,  offrent  un  [)arallèlc 
iilenti([ue  de  ce  favori  de  Panta|;riK'l  avec  le  car- 
dinal de  TiOrraine,  lavori  intime  de  Henri  II. 

La  victoire  remportée  par  l'antaj^ruel  sur  les 
Dypsodcs  et  les  Almyrodes  ou  altérés,  leur  puni- 
tion ,  celle  de  leurs  chcis,  sont  la  pacification  de 
la  (  inienne  (en  i  548),  révoltée  pour  les  droits  de 
jjabelle  sur  les  sels,  et  le  trop  fameux  châtiment 
de  ces  peuples  maritimes,  ainsi  que  des  chefs  de 
la  révolte. 

Dans  le  livre  III  : 

L'auteur  continue  de  développer  le  caractère 
lubrique  et  superstitieux  du  cardinal  de  Lorraine, 
sous  le  nom  de  Panurge,  et  fait  en  même  temps 
entrevoir  le  goût  de  Henri  II ,  le  vrai  Pantagruel , 
pour  l'astrologie  judiciaire.  Le  pantagruelion 
amasse  à  forte  provision,  pour  le  voyage  du  Lan- 
ternois ,  n'est  que  le  chanvre  dont  il  a  été  fait 
grand  usage  contre  les  hérétiques  et  les  non-con- 
formistes, sous  tout  le  régne  de  ce  prince,  qui  est 
le  grand  voyage  allégorique  au  pays  des  Lan- 
ternes. 
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Dans  le  livre  IV  : 

L'embarquement  ou  départ  de  Pantagruel  et 
de  ses  compagnons  pour  le  Lauternois  est  l'avè- 
nemeut  de  Henri  II  au  trône.  Le  cours  du  voyage 
et  leur  descente  dans  nombre  de  pays  et  d'îles, 
tous  différents  les  uns  des  autres,  sont  les  diffé- 
rents états ,  situations  et  passages  de  la  vie  que 
l'auteur  fait  parcourir  à  ses  voyageurs,  manière 
ingénieuse  dont  il  use  pour  peindre  le  vrai  moral 
de  ses  personnages ,  et  les  abus  qui  régnoient  dans 
toutes  les  classes  de  la  société. 

L'empereur  Charles-Quint ,  sous  le  nom  du 
géant  Bringuenarilles  ,  est  si  parfaitement  si- 
gnalé, qu'il  n'est  pas  possible  de  le  méconnoître. 

Le  caractère  spirituel,  immoral,  vindicatif  et 
poltron  du  cardinal  de  Lorraine,  le  vrai  Panurge, 
est  peint  d'après  nature. 

L'ile  de  Gythère  se  présente  avec  tous  ses  char- 
mes, sous  la  dénomination  de  l'île  Farouche. 

La  cafardise  et  l'hypocrisie  sont  singulièrement 
ridiculisées  dans  l'île  des  Papefîgues  et  des  Papi- 
nianes.  L'auteur  exhale,  à  ce  sujet,  sa  haine  con- 
tre les  abus  du  pouvoir  ecclésiastique  de  son 
temps. 
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D.iiis  le  liv.c  V  : 

L aillent  ailu'.vo  sa  satiic  contn^  lcf;lisc  ro-> 
lUî'inc,  sous  \c  nom  de  l'ilc  Sonnante.  Il  tombe  de 
là  î'  bras  racfonrci  sni"  la  rapacité  et  la  barbarie 
des  tribunaux  de  justice,  ([uil  [)aioît  vouer  à 
rexéeiation  pnbrMjue. 

Il  sapjx'santit  (ensuite  sur  les  abus  du  cbarlata- 
nisme,  de  l'astrolo{;ie  judiciaiie  et  de  ralebimic. 
Les  moines  ne  sont  pas  oubliés.  11  lait  enfin  sur- 
f;ir  beureusement  ses  voyageurs  au  port  du  Lan- 
ternois,  où  se  trouve  l'oracle  de  la  dive  bouteille, 
après  leur  avoir  fait  traverser  le  pays  de  satin;  ce 
qui  signifie  «Uiireuient  que  le  vrai  plan  de  vie  de 
Henri  II  et  de  sa  cour  étoient  la  table  et  les  vo- 
luptés en  tout  (jeure. 

On  trouve  encore  dans  Rabelais  une  infinité 
d'autres  faits  moins  marquants ,  mais  (|ui ,  presque 
toujours  conformes  à  l'histoire  et  à  la  chronologie, 
concourent  à  faire  apercevoir  la  liaison  qui  existe 
entre  toutes  les  parties  de  l'ouvrage,  et  en  expli- 
quent les  énigmes. 

Il  ne  faut  pourtant  jamais  perdre  de  \  ue  que  les 
romanciers ,  comme  les  auteurs  dramatiques,  ont 
le  privilège  de  ne  point  rendre  les  faits  avec  une 
parfaite  exactitude,  et  que  notre  auteur  avoit  en 
outre  un  intérêt  capital  à  n'être  point  deviné. 
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Les  notes  et  citations  sout  toutes  t'rëes  d'auto- 
rités connues  et  respectables. 

Pour  compléter  mon  travail  sur  Rabelais,  j'ai 
cru  devoir  ajouter  à  mon  Commentaire  sur  ses 
œuvres  l'explication]  d'un  autre  ouvrage  intitulé 
les  So.KjiiS  drolatiques  de  Pantagruel ,  où  l'on  voit 
reparoitre  tous  les  personnages,  tant  réels  qu'al- 
légoriques ,  des  livres  de  Rabelais,  sous  les  figures 
les  plus  grotesques,  et  où  l'on  distingue  le  vrai 
cachet  de  l'auteur  pour  sa  folie  et  son  originalité. 

Je  n'ai  point  épuisé  ma  matière,  et  ne  me  dis- 
simule pas  qu'il  reste  à  faire  dans  la  même  car- 
rière bien  des  découvertes  intéressantes  ;  mais  au 
moins  je  crois  avoir  frayé  le  vrai  chemin  qui  y 
conduit. 

Je  dois  payer  ici  à  M.  Johanneau  (Éloi) ,  mem- 
bre de  la  Société  royale  des  antiquaires  de  France, 
le  tribut  de  ma  sincère  reconnoissance  pour  avoir, 
avec  la  constance  d'un  ami ,  revu  en  entier  et  en- 
richi mon  ouvrage  de  nombreuses  notes  et  de 
bien  savantes  observations. 

ESMANGART 
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NOTICE 

SUR  RABELAIS. 


François  Rabelais  naquit  à  Chinon,  en  Touraine, 
vers  1487.  Son  père  étoit  cabaretier  dans  cette  ville, 
et  avoit  une  lamproie  pour  enseigne  :  c'est  à  tort  que 
quelques  biographes  ont  dit  qu'il  étoit  apothicaire. 
Les  étymologistes ,  qui  veulent  tout  expliquer,  ont  cru 
trouver  dans  le  rnot  Rabelais  le  caractère  d'esprit  de 
Fauteur  de  Gargantua  ;  ils  ont  prétendu  qu'il  étoit 
composé  des  mots  rab ,  maître,  et  lez,  moqueur. 

Etant  jeune ,  il  se  fit  religieux  au  couvent  des 
Cordeliers  de  la  ville  de  Fontenay-le-Comte,  en  bas 
Poitou;  il  s'y  livra  avec  ardeur  à  l'étude  des  lettres 
grecques  :  son  savoir,  autant  que  la  causticité  de  son 
esprit,  ne  tardèrent  pas  à  lui  faire  des  ennemis  des 
moines  ses  confrères;  ils  ne  concevoient  pas  qu'on 
pût  s'occuper,  dans  un  couvent,  d'autre  chose  que  de 
bien  manger  et  de  bien  boire,  et  de  chanter  au  lutrin 
entre  les  repas  :  la  langue  grecque  étoit  pour  eux  une 
langue  étrangère.  Cependant  Rabelais  s'étoit  fait  des 
protecteurs  hors  du  couvent;  ils  obtinrent  pour  lui, 
du  pape  Clément  VII,  qu  il  pourroit  passer  de  l'ordre 
de  saint  François  dans  celui  de  saint  Benoît,  au  mo- 
nastère de  Maillezais,  en  Poitou.  Il  ne  put  s'y  main- 
tenir; la  vie  du  (loître  avoit  quelque  chose  do  beau- 
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(OUI)  ii(>|);iii^(»-ic  |)()iii  lui;  il  lui  falloil  pins  do  libert(5  : 
son  esprit  in;iliii  ,  (jiii  s'rtoil  ;ii5;uisé  à  l;i  Iccdirc  de 
LncitMi,  sY'xeivoit  iiulistinclcMuciU  sur  tout  ciî  (pii  lui 
prc'seiuoir  un  tott'  ridicule.  Il  (piiltii  riiahit  de  inoiue 
pour  prendre  relui  <le  prêtre  ré(>uller,  donna  une  libre 
carrière  à  son  liiuncur  va;>,:d)onde ,  courut  le  champ 
des  aventures,  et,  passant  de  la  lecture  de  Lucien  à 
celle  de  Oallien  et  d  lli[»pocratc  ,  se  rendit  à  Mont- 
j)(lli(M  pour  y  prendre  ses  de.;»rc'S  en  r(uiiv(!rsité  de 
cette  ville. 

Un  espiit  aussi  l'acile  ne  pouvoit  l'aire  d'études  mé- 
diocres en  aucun  genre.  On  assure  que  Rabelais  devint 
un  babile  médecin;  il  écrivit  lui-même  à  Tévéque  de 
Maillerais,  son  protecteur,  qu'il  avoit  (^lit  des  cours 
publics  de  médecine  à  un  noujbreux  auditoire  ,  et  ses 
notes  sur  les  Aphorismes  d'Hippocrate  sont  pleines  de 
savoir  :  la  science  des  choses  n'avoit  pas  encore  pris  à 
cette  époque  la  place  de  la  science  des  mots.  Il  avoit 
été  disciple  de  liondelet,  que  plus  tard  il  fit  figurer 
dans  son  roman  sous  le  nom  de  Rondlhllis. 

llabelais  quitta  Montpellier  et  vint  s'établir  à  Paris, 
où  il  eut  occasion  de  se  faire  connoître  du  cardinal  du 
Bellay,  qui  goûta  son  esprit,  en  fit  son  médecin,  son 
lecteur,  son  intendant,  son  bibliothécaire  et  son  ami. 
Jean  du  Bellay  ctoit  évêque  de  Paris.  A  cette  époque, 
la  France  n'envoyoit  guère  comme  ambassadeurs  dans 
les  cours  étrangères  que  des  ecclésiastiques,  même  à 
Constantinople ,  malgré  la  dilTérence  de  religion.  Le 
cardinal  du  Be'lay,  envoyé  à  Rome  en  cette  (jualité, 
emmena  Rabelais  avec  lui.  Nous  avons  les  lettres  que, 
pendant  son  séjour  dans  la  capitale  du  monde  cbré- 


NOTICE.  xj 

tien,  Rabelais  écrivoit  à  Geoffroy  d'Estissac,  évêqae 
de  Maillezais ;  elles  sont  au  nombre  de  dix-sept,  et 
donnent  des  détails  sur  tout  ce  qui  venoit  à  sa  con- 
noissance. 

Ce  qu'on  raconte  de  la  présentation  de  Rabelais  au 
pape  Paul  III  est  un  conte  inventé  à  plaisir  et  sans 
vraisemblance.  Quel  mortel  eût  été  assez  audicieux  à 
cette  époque  pour  prendre  la  jambe  du  pape  qui  lui 
présente  sa  mule  à  baiser,  et  lui  faire  perdre  l'équilibre 
au  point  qu'il  se  laissa  tomber  par  terre,  à  la  .grande 
risée  des  spectateurs  et  du  pape  lui-même?  Pour  ad- 
mettre un  pareil  feit,  il  ne  faudroit  pas  avoir  la  moin- 
dre idée  des  mœurs  de  la  cour  de  Rome.  Il  est  plus 
certain  que  Rabelais  sollicita  et  obtint  de  Paul  III ,  par 
l'entremise  du  cardinal  du  Bellay,  l'absolution  de  son 
apostasie  monacale,  et  que  les  bulles  lui  en  furent  gra- 
tuitement délivrées. 

Revenu  en  France ,  Rabelais  cessa  d'exercer  la  pro- 
fession de  médecin;  le  cardinal  du  Bellay  continua  de 
l'employer  dans  ses  affaires,  et  lui  donna  une  prébende 
en  l'église  collégiale  de  Saint-Maur-les-Fossés ,  avec  la 
cure  du  village  de  Meudon.  Il  paroît  qu'avant  d'en 
prendre  possession,  il  crut  avoir  besoin  d'une  seconde 
absolution  du  pape. 

Beaucoup  de  gens  ont  voulu  donner  la  raison  de  la 
coutume  qui  s'est  long-temps  conservée  à  Montpellier, 
de  revêtir  de  la  robe  qui  avoit  servi  à  Rabelais  tous 
ceux  qui  venoient  de  prendre  le  grade  de  bacbelier; 
quelques  uns  ont  prétendu  que  c'étoit  en  reconnois- 
sance  de  ce  qu'il  avoit  sollicité  le  rétablissement  des 
privilèges  de  la  faculté,  que  le  cbancelier  Desprat  avoit 
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liiii  i(''vo(|iu'r  |);»r  ;ini*t  du  parlement  de  Toulouse. 
Citif  lolic  (toit  d'écariate,  faite  en  forme  de  chape, 
mais  hicii  plus  c''froite  que  les  chapes  ordinaires,  aver 
iiii  coller  rond  sur  lc(piel  ('toicnt  brodécîs  les  lettres 
I'.  I{.  et  C,  (pii  signiHoient  l'''raii(isciis  luihclœsus  Clii- 
/loncnsis.  VA\c  diu'a  jusfju'au  conuiicncenuîfit  du  dix- 
septième  siècle,  èpocpie  où  elle  ctoit  devenue  si  comte 
par  suite  des  coupures  que  lui  faisoient  les  écoliers  qui 
vouloient  en  esnporter  chacun  im  morceau  comme  une 
relique,  qu'elle  n'alloit  plus  que;  jusqu'à  la  ceinture. 
EWc  fut  remplac(';e  plus  tard  par  une  robe  nouvelle, 
(]ui'  lit  (aire  Krançois  Ranchin,  chancelier  de  l'uni- 
vers ité. 

Rabelais,  devenu  curé  de  Meudon,  adopta  un  genre 
de  vie  plus  régulier  que  celui  (pi'il  avoit  eu  jusque-là. 
II  enseignoit  lui-même  le  plain-chant  aux  enfants  de 
ses  paroissiens.  Tour-à-tour  curé  et  médecin,  il  soi- 
gnoit  l'ame  et  le  corps  de  son  troupeau.  Il  avoit  ob- 
tenu du  pape  une  dispense  pour  continuer  d'exercer 
la  médecine;  il  s'étoit  amendé  au  point  de  ne  permet- 
tre l'entrée  de  son  presbytère  à  aucune  femme  :  fidèle 
à  ses  amis,  officieux,  charitable,  libéral,  il  ne  s'armoit 
de  la  causticité  de  son  esprit  que  contre  Tignorance; 
le  savoir  n'avoit  pas  de  plus  franc  admirateur.  Il  appe- 
loit  M.  et  madame  de  Guise  ses  bons  paroissiens.  Sa 
figure  étoit  vénérable  et  son  air  imposant.  Théodore 
de  Bèze  composa  le  distique  suivant  pour  être  inscrit 
au  bas  d'un  de  ses  portraits  : 

Qui  sic  imyaUir  tractanlein  m  scria  viiicat, 
Scria  luiii  l'acicl,  clii  inilii  qiiaiitus  cril. 
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Les  savants  de  cette  époque  avoient  chacun  leur 
devise;  celle  de  Rabelais  étoit  :  Tempore  et  loco  prœli- 
batis,  à  laquelle  on  ajoutoit:  Parcendum  tempori,  uten- 
duni  foro^  servienduni  sceiice.  On  lit  même  à  la  tête  de 
quelques  unes  des  éditions  de  son  roman  :  A7a9>j  r^jyn 
nit-j  0£w. 

Gui  Pati  dit  quen  Rabelais  mourut  à  Paris  en  i553, 
dans  la  rue  des  Jardins,  paroisse  Saint-Paul,  et  quil 
fut  enterré  dans  le  cimetière  de  cette  église,  au  pied 
d'un  grand  arbre.  (Patin,  lettre  du  12  juin  1660.)  Le 
P.  de  Saint-Romuald  met  sa  mort  au  9  avril.  Joachim 
du  Bellay,  Jean-Antoine  de  Baïf,  Pierre  Boulanger, 
presque  tous  les  auteurs  contemporains  composèrent 
des  épitapbes  à  sa  mémoire,  Etienne  Pasquier  rapporte 
celle-ci  dans  son  livre  des  Tombeaux  : 

SIVE  TlBl    SIT  LUCIANUS  ALTER, 
SIVE  SIT  CYMCnS,  QUID  HOSPES  AD  TE? 

HAC,  UNUS  RABEL.ESUS  FACETUS, 
NUGARUM  PATER,  ARTIFEXQUE  MIRtIS  , 
QUIDQUID    IS    FUERIT,    RECUMBIT    URNA. 

et  dans  un  autre  endroit  de  son  Recueil  de  portraits  : 

II.LF.   EGO  GALLORUM  GALLUS  DEMOCRITL'S  ,    ILLO 

GRATIUS   AUX  SI   QUID  GALLIA  PROGENUIT. 

SIC  MOMIXES,   SIC  ET  COELESTIA  NUMINA  LUSIT, 

VIX  HOMI-NES  ,  VIX  UT  NUMINA  L.«SA  PUTES. 

La  plupart  des  anecdotes  qu'on  a  mises  sur  le  compte 
de  Rabelais  sont  controuvées.  Est -il  probable,  par 
exemple,  que,  manquant  d'argent  pour  continuer  sa 
route,  il  se  soit  fait  amener  de  Lyon  aux  dépens  du 
prévôt  des  maréchaux,  parcequ'il  avoit  eu  l'adresse  de 
faire  tomber  en  ses  mains  un  paquet  sur  lequel  il  avoit 
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('•(•lit  :  l'<ui(lrc  pour  rnijioisoniicr  monseigneur  le  dauphin? 
()iii  ne  voit  (|iic  <l<'  telles  plaisanteries  ne  sont  jamais 
(le  saison  dans  los  cours,  et  siir-tonl  dans  un  temps  où 
Ion  avoit  sujet  d'être  en  {i;arde  contre  les  émissaires 
de  reni|)v'reur  Charles-(^uint? 

(hiant  aiiv  clefs  <|n'il  l'aisoit  bouillir  comme  un  re- 
mède apéritif,  pour  s»'  mocpu'r  des  nu'decins  de  Paris 
(pii  u'avoient  ordonné  au  cardinal  dn  Hellay,  son  pa- 
tron, qu'une  décoction  apéritive,  c'est  un  conte  em- 
j)runLé  à  Tauteur  du  Moyen  <le  parvenir.  Ilien  n'établit 
(piavcM    un  autre  cordelier,  jeune  comme  lui,  il  ait 
profané  une  iinap,e  de  saint  François.  Qui  sait  même 
s'il  est  vrai  qu'avant  de  momir  il  se  soit  affublé  d'un 
capuchon,  en  disant  :  Deati  morlui  qui  moriuntiir  in 
domino?  Il  n'est  pas  plus  croyable  qu'il  ait  dit,  dans 
son  testament  :  «  Je  n'ai  rien  vaillant;  je  dois  beau- 
«  coup;  je  donne  le  reste  aux  pauvres,  »  Quand  Rabe- 
lais mourut,  il  étoit  toujours  propriétaire  de  sa  maison 
de  Chinon,  de  sa  maison  de  Devinière,  où  il  paroît 
qu'il  composa  les  deux  premiers  livres  de  son  Panta- 
tjrucHsme,  vers  l'an   iSSa.  Est-il  vrai  qu'à  son  heure 
suprême  il  ait  dit  :  «  Tirez  le  rideau ,  la  farce  est  jouée  ?» 
rien  ne  l'atteste;  on  ne  mouroit  pas  encore  en  pareilles 
dispositions  au  temps  de  Rabelais.  Le  grand  peut-être 
qu'il  alloit  cherchant  par- tout  est  aussi  peu  vraisem- 
blal)le.  Est-il  possible  que  lorsqu'on  l'introduisit,  en 
habit  de  courrier,  dans  la  chambre  du  pape,  il  ait  ré- 
pondu au  saint  père  qui  lui  demandoit  :  D'oii  venez- 
vous?  «  De  Paris  à  Rome?  »  C'est  le  conte  qu'on  fait  du 
roi  Henri  IV  et  d'un  cordelier,  auquel  ce  prince  avoit 
demandé,  dans  la  plaine  Saint-Denis  :  D'oia  venez-vous? 
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où  allez-vous?  que  cherchez-vous?  vous  êtes  bien  crotté  ; 
et  qui  répondit  :  De  Pans,  à  Saint-Denis ,  un  bénéfice, 
jusqu'au  cul. 

Pendant  qu'il  ctoit  à  Rome  auprès  du  cardinal  du 
Bellay,  il  avoit  composé  un  petit  ouvra.jje  qu'il  appela 
Sciomachie ,  et  qui  fut  imprimé  in-8'  à  Lyon  en  i544- 
C'est  une  description  des  festins,  réjouissances,  illu- 
minations, feux  d'artifice,  qui  eurent  lieu  à  Rome, 
dans  le  palais  du  cardinal  du  Bellay,  ambassadeur  de 
France,  à  l'occasion  de  la  naissance  du  duc  d'Orléans, 
second  fils  du  roi  François  l". 

Dès  l'année  i532,  Rabelais  avoit  fait  imprimer  à 
Lyon  des  remarques  sur  les  Aphorismes  d'Hippocrate 
et  sur  V/Irspnrva  de  Gallien,  in-i6.  Cet  ouvrage  est 
dédié  à  Geoffroy  d'Estissac  ,  évêque  de  Maillezais. 
Nous  avons  déjà  parlé  des  lettres  qu'il  écrivit  de  Rome 
au  même  prélat;  elles  furent  publiées  par  M.  de  Sainte- 
Marthe,  en  i65o,  in-H".  On  regrette  que  personne  n'ait 
eu  dans  le  temps  l'idée  de  fane  un  recueil  des  lettres 
latines  que  Rabelais  adressoit  à  divers  savants  et  aux 
personnes  de  distinction  avec  qui  il  étoit  en  rapport. 

Mais  l'ouvrage  qui  a  fondé  la  réputation  de  Rabelais,  . 
celui  qui  lui  a  fait  tant  d'admirateurs  et  de  détracteurs, 
est  la  Vie  mesliniable  du  grand  Gargantua,  père  de  Pan- 
tagruel,  jadis  composé  par  l'abstracteur  de  Quintessence  ; 
avec  la.  pronostication  ;  livre  plein  de  panlagruélisme  ; 
Lyon,  i535.  En  publiant  cet  ouvrage,  Rabelais  dut 
s'attendre  à  ce  qui  lui  arriva;  tous  les  hommes  qu'il 
avoit  sifjnalés  au  ridicule  se  déchaînèrent  contre  lui 
avec  une  égale  fureur.  Le  plus  ardent  fut  un  moine  de 
Fontcvrault,  nommé  Puits-Herbault,  dont  il  est  fait 
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mention  .m '(  liap.  \\\ii  <lu  livre  IV.  I^ierrc  Raimis  cl 
Pierre  (îalaud  eossèroutdo  sV'iitre-di'ehirer,  pour  tour- 
ner lenrs  armes  contre  Tautenr  de  Pantagruel.  C'est 
d  (Mi\  (|ne  parle  Rabelais  dans  le  prologue  du  IV°  livre, 
on  il  demande  ce  qu'on  fera  de  ce  Ramus  et  de  Ga- 
land,  qui  ont  troublé  toute  l'université;  il  change  ces 
deux  Pierre  eu  auimanv  pétrilî(''s. 

Kn  Italie,  il  eut  Oiovaiun  Hotero  IJenesé  pour  ad- 
versaire; à  (icnève,  Jean  Calvin,  (pii  composa  contre 
lui  un  opuscule  intitulé  De  Scamlalis,  où  il  prétend 
que  rÉglise  romaine  ne  devoit  pas  lui  pardonner  ce 
qu'il  avoit  dit  de  ses  superstitions  et  de  ses  moines;  en 
Hollande,  Gilbertus  Vœtius,  prolesseur  de  théologie 
à  Utrecht,  qui  lui  reprocha  d'être  mort-ivre. 

Ronsard,  qui,  du  vivant  de  Rabelais,  avoit  eu  plus 
d'une  prise' avec  lui,  le  traita  fort  mal  après  sa  mort 
dans  une  épitaphe.  Le  père  Mersenne,  minime,  le 
père  Garasse,  jésuite,  n'ont  pas  été  plus  indulgents; 
mais,  d'un  autre  côté,  le  nombre  de  ceux  qui  ont  parlé 
avantageusement  de  Rabelais  est  si  considérable  parmi 
ses  contemporains  ,  qu'il  seroit  beaucoup  trop  long  de 
rapporter  ici  ce  qu'ils  en  ont  dit:  qu'il  nous  suffise  de 
rappeler  qu'il  mérita  les  éloges  de  Guillaume  Budée  ' , 
en  son  livre  d'épîtres  giecques;  du  président  deThou  , 

«  O  Deum  imniortalcm  et  Sodalitatis  pra^sulem,  nostra>que  ami- 
«fitia;  l'rincipeiii!  quidiiam  est  istml  quoil  audivimus?  Te  etenim, 
"  ("i  caput  iriihi  exoptatum  ,  et  Rabelœsum  Theseum  tuum  intelli{jo 
n  ab  istis  elegantia;  et  venustatis  osoribus,  Sodalibus  vestris,  ol)tîir- 
«  batos  propter  vehemens  circa  Litteras  graecas  studium,  quàm  plu- 
"  rimis  gravibusque  nialis  vexari.  Papae  ô  infaustam  viroruni  delira- 
'.  tioiieiu  I   Qui  usque  adeô   sunt  animo   inclegaiiti  ac   stu|)ido,   ut 
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au  XXXVIir  livre  de  son  Histoire ,  et  dans  les  mé- 
moires qu'il  a  écrits  sur  sa  vie  '  ;  de  Pierre  de  Ronsard, 
qui  ne  jugea  prudent  d'en  mal  parler  qu'après  sa  mort; 
de  Théodore  de  Bèze,  dans  ses  poésies  ;  d'Etienne  Pas- 
quier ,  dans  ses  recherches  ;  de  Clément  Marot ,  de 
Jean  Bouchet,  d'Etienne  Dolet,  du  chancelier  Bacon, 
dans  sonYw're  De  raugme7itatio7i  des  sciences  ;d'  A^ndré 
Duchesne,  dans  son  Traité  des  antiquités  delà  France  j 
de  Gal>riel-Nicolas  de  la  Roche-Maillet,  en  la  p^ie  des 
illustres  personnages  ;  de  La  Croix  du  Maine ,  dans  sa 

«  quibus  cohoQcstari  universumsodalitium  vestrum  convenerat  mul- 
«  tùmque  sapere ,  quippe  qui  exiguo  temporis  spatio  ad  doctrinae 
«  fastigium  pervenerint ,  eosdem  sanè  calumniosè  insiraulando ,  in 
ic  ipsosque  conjurando  finem  imponere  conati  sunt  ornatissimse  exer- 
«  citationi.  Et [jostalia.  Vale  et  saluta  meo  uomine  quater  Rabelœ- 
«  sum  scitum  et  industrium,  vel  sermone  si  prœslo  sit  .  aut  per 
«  Epistolas  dcnuacians.  « 

'  «  Chinone  hospitium  habebal  (  Tliuanus  ]  in  donio  oppidi  am- 
«  plissimâ,  qnne  quondam  Fvancisci  Rahelœsifuil,  qui  litteris  grsecis, 
«  latinisque  instructissiraus,  et  medicinœ  quain  profitcbalur  peritis- 
«  simus  ,  postreniô  omni  serio  omisso,  se  lotus  vitse  solutae  ac  gulœ 
«  mancipavit,  et  irridendi  arteni  homines,sicut  ipseaiebat,  propriam 
«amplexus,  deinocrilicâ  libertale  et  scurrili  interdùni  dicacitate 
«  scripturaingeniosissimumfecit,  quo  vitae  regnique  ounctos  ordines 
«  quasi  in  scenara  sub  6ctis  nominibus  produxit,  et  populo  deriden- 
«  dos  propinavit.  Hominis  ridiculi  .  qui  lotà  vitâ  ac  scriptis  ridendi 
«  aliis  raateriara  praebuii ,  memoria  à  Thuano  et  Calignono  hic  reno- 
«  vata  est;  cùm  belle  cuiu  Rahelœsi  manibus  actumuterque  diceret, 
'<  quod  domus  ejus  publico  diversorio,  in  quo  peipetuae  commessa- 
«  liones  erant,  hortus  adjacens  ad  ludum  oppidanis  per  dies  festos 
«  se  exercentibus ,  projecium  in  liortum  despiciens,  in  quo  cùm  lit- 
«  leris  operam  dabat .  libros  liabere  et  studere  solitus  erat ,  vinariae 
«  cellae  inserviret.  Ex  eàque  occasione  Thuanus  à  Calignono  invita- 
«  tus  ,  hoc  Carmen  extemporaneum  fecit.  » 

I.  b 
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lîi/i/iof/itt/iic;  d"  Aiiloiiu-  l)iiv(M<lii'r,<l;uis.sa  Prosoi^i'a- 
phie ;  ilo  Finiicois  Kancliiii ,  cluuKH'licMde  rimivorsilé 
<l(*  IMontMcllicr.  Les  cardinaux  Farnèse,  duGeiuilijs  ', 
Siin(»ii((ia  %  le  servirenl  à  Rome  avec  arrleui^eL  succès; 
nliis  l.ird  ,  le  rai'dinal  du  Pei'ioii  (iil  un  de  ses  admi- 
laleurs;  Jean  du  Bellay,  évê(|U(;  de  Paiis  "' ;  Geotti'oy 
d'Eslissac,  évè(fue  de  Maillezais;  Poiilusdc;  Tliiard, 
évêuue  de  CliAloiis  ;  Génébrard,  arche\êquc  d'Aix  ; 
Pierre  l/isel  ,  al>l)é  de  Saint-Vieloi-  cl  pieuiier  prési- 
dent, au  parlement  de  Paris  ,  étoienl,  les  prolecleurs  , 
les  amis  de  Rabelais.  Joannis  Victorin,  conseiller  au 
parlement  de  Paris  ,  lui  adressa  une  6[)igranime  [)our 
son  portrait  ;  Robert  de  Pellevé,  maître  des  requêtes; 

'  llcirôiiiO  (iliinucci ,  noblo  Sicnois,  exerça  la  cl!ai'{3;c  de  nonce 
a  jiosiolicjue,  poiu'  le  pape  Léon  X,  à  la  cour  de  l'empereur  Charles  V. 
du  roi  trançois  1*''',  et  de  Henri  YIII,  roi  d'Angleterre.  Il  fut  créé 
par  Jules  II,  l'an  i5i2,  évêque,  prince  d'Ascoli ,  après  Laurent  d(> 
Fiesqiic;  et  cardinal  du  saint  Siège  par  le  jiape  l^uil  111 ,  l'an  i535. 
11  mourut  à  Rome  le  3  juin  1 54i  ■ 

'  Jacques,  cardinal  Simonci la,  noble  ftlilanois,  évèque  de  Pesaro 
et  auditeur  du  sacré  Palais,  en  iSaS;  il  eut  d'honorables  emplois 
sous  le  pontifical  de-Jules  II ,  de  Léon  X  et  de  Clément  VII.  Le  pape 
Paul  m  releva  au  cardinalat  en  i536,  cl  il  mourut  à  Rome  en  i.tSq. 
C'étoit  un  prélat  instruit,  dont  Sadolet  a  loué  les  connoissances. 

^  Le  pape  Paul  III  le  nomma  cardinal  en  i535,  à  la  recomman- 
dation de  François  \" ,  qui  lui  portoit  une  grande  affection  pour  sa 
rare  doctri  ne,  sa  in  gueur  desprit  et  capac  iîé  au  m  an  inient  des  grands 
et  iniporiants  affaires  de  son  estât.  Il  mourut  à  Rome  en  1 56o,  âgé  de 
soixante-huii  ans,  doyen  des  cardinaux,  évèque  d'Oslia  et  Velletri. 
Ce  cardinal  fut  des  plus  illustres  de  son  temps  pour  la  doctrine  et 
rare  cognoissance  cju'il  auojt  de  toutes  langues,  mesmeinent  de  la 
latine.  Paul  Jove,  et  un  grand  nombre  d'auteurs  contemporains , 
l'ont  loué  en  leurs  ou^  rages. 
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Jacques  Bourbon  de  Bar-sur-Aube ,  neveu  du  fameux 
Jean-Nicolas  Vulleius  deReims,  l'ont  bonoré  de  leurs 
vers  pendant  sa  vie  ou  après  sa  mort.  Paulus  Melissus  , 
dit  Sendius  ,  appelé  le  cygne  de  la  France  par  Jacob 
Boissard ,  n'en  dit  que  du  bien. 

L'auteur  d'un  éloge  de  Rabelais,  écrit  en  latin  ,  et 
demeuré  manuscrit ,  a  pris  soin  de  compter  le  nombre 
des  amis  et  des  admirateurs  de  Rabelais  ;  il  en  a  trouvé 
deux  cents ,  parmi  lesquels  figure  ce  fameux  Guillaume 
Postel,  qui  préférait  la  conversation  de  Rabelais  à 
toute  autre,  et  qui,  dans  une  lettre  adressée  au  car- 
dinal du  Bellay,  le  loue  de  la  protection  qu'il  accor- 
doit  a  l'auteur  de  Pantagruel  et  de  Gargantua. 

Pendant  long-temps  on  a  dit  à  Paris  ,  quand  on  vou- 
loit  faire  quelque  partie  de  plaisir  :  «  Allons  à  Meu- 
«  don;  nous  y  verrons  le  cbâteau  ,  la  terrasse,  les 
«  grottes,  et  M.  le  curé,  l'iiomme  du  monde  le  plus 
«  revenant  en  la  figure  ,  de  la  plus  belle  humeur,  qui 
«  reçoit  le  mieux  ses  amis  et  tous  les  honnêtes  gens, 
«  et  du  meilleur  entretien.  » 

Rabelais  a,  comme  on  sait,  deux  réputations  :  celle 
d'un  bon  plaisant  plein  de  philosophie  ,  et  celle  d'un 
bouffon  ivrogne  et  grossier  ,  toutes  les  deux  méritées 
presque  également.  Peu  d'écrivains  se  sont  plus  mo- 
qués des  ridicules  attachés  aux  abus  qui  de  son  temps 
désoloient  la  France  ,  et  ont  continué  à  la  ravager  plus 
de  deux  siècles  après  lui ,  en  ne  faisant  que  changer  de 
forme.  Rabelais,  en  sa  qualité  de  médecin  ,  crut  avoir 
trouvé  dans  la  plaisanterie  le  meilleur  remède  aux 
maux  de  ses  contemporains  ;  mais  la  dérision  à  laquelle 
il  a  livré  les  absurdités  monacales ,  cléricales  ,  pontifi- 

b. 
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«aies,  liuxlalfs,  (istalcs  ,  judiclaiics  ,  pailemonlaires  , 
ne  s(M\il  (iiiii  ojjayor  li's  l''raiu;ai.s  dans  leurs  ralamilés, . 
•1  les  laii(>  lire  an  raharet  ou  dans  les  or^jics  donies- 
l'Hiues.  C  esi  aj[)ris  avoir  répj^té  ou  parodié  sesplaisan- 
leries  sur  les  papeffols,  cardln{;ols  ,  nioinegots  ,  qu'ils 
envoyoientaclietcrà  Rome  le  droit  d'épouserlenrs  cou- 
sines ,  qu'ils  devenoient  les  inslrnnients  d'un  cardinal 
(le  Lorraine,  d'un  Duperiou  ,  diiii  Pellevé,  et  ([u'ils 
sulvoient  les  moines  en  procession  pour  remercier 
Dieu  du  succès  de  la  Saint-Barihélemi.  Tel  noble  ou 
Jjourgeois  bien  joyeux,  bien  goguenard,  qui  savoit 
Rabelais  par  cœur ,  finissoit  par  désliériter  sa  femme 
et  ses  enfants  ,  pour  donner  sa  terre  aux  moinegots  on 
aux  moines  les  plus  moinants  de  toute  la  moinerie. 
C'était  le  bon  temps ,  le  siècle  de  bonhomie ,  de  la  vraie 
gaieté  française.  On  conçoit  qu'il  y  eût  des  gens  qui 
dévoient  trouver  cela  très  gai. 

Le  Gargantua  est  un  roman  historique,  philoso- 
phique et  satirique;  c'est  le  premier  de  ce  genre  qu'on 
ait  écrit  dans  notre  langue.  Rabelais  y  fait ,  pour  ainsi 
dire ,  passer  .sur  la  scène  comique  tous  les  ordres  de 
l'état,  toutes  les  conditions  de  la  vie,  et  amuse  ainsi 
aux  dépens  de  l'espèce  humaine  tout  entière  :  Irri- 
dendi arteni  homines  ainpLexus,  ditle  grave  et  profond 
de  Thou  ,  democrilicd  liberlate  et  scurrili  interdiun 
dicacitate  scriptiun  ingeniosissimiun  focit,  quo  vitœ 
regniijue  cunclos  ordùies  quasi  in  scenam  sub  Jictis 
nominibus  produxit  ,etpopulo  deridendos  propinai'it. 
Cela  est  si  vrai,  qu'il  en  existe  une  édition  intitulée 
ainsi  :  les  OEuvres  de  niaistre  François  Rabelais  j,  ou 
Histoire  satirique  de  son  temps,  sous  les  noms  de  Gar- 
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gantuUj Pantagruel ,Pnn>iT'ge,  etc.  Amslerdain,  i66>^, 
2  vol.  iii-12.  C'est  sur-lout  dans  ses  prologues  qu'il 
révèle  le  secret  et  le  but  de  son  roman.  Mais  on  auroit 
tort  de  penser  qu'il  n'a  du  le  grand  succès  de  son  ou- 
vrage qu'à  cette  hardiesse  plus  que  cynique  qui  n'a 
rien  épargné  :  elle  n'a  pu  être  un  attrait  jusqu'ici  que 
pour  la  malignité  de  ses  contemporains,  peut-être 
même  que  pour  un  petit  nombre  d'amis  qui  avoient 
la  clé  de  ses  allusions;  et  puisque  cet  ouvrage,  qui 
commença  de  paroître  en  i535,  jouit  encore  de  la 
même  réputation ,  on  ne  doit  en  chercher  la  cause  que 
dans  l'extrême  gaieté  de  l'auteur, 

Qui  sic  nugatur,  Iractantem  ut  séria  vincat  , 

dans  sa  morale  fine  et  ingénieuse,  dans  sa  manière  , 
qui  est  pleine  d'agrément ,  dans  la  variété  de  ses  con- 
noissances,  enfin  dans  un  talent  merveilleux  «  pour  ne 
«  dire  qu'à  demi-mot  mille  choses  qui ,  peu  comprises 
«  d'abord  ,  donnent  pourtant  une  extrême  envie  d'être 
(t  entendues' .  »  C'est  par  là  que,  malgré  les  obscurités, 
les  obscénités  et  les  allusions  bouffonnes  à  plusieurs 
passages  de  l'Ecriture  sainte  ,  il  a  su  plaire  aux  esprits 
qui  avoient  le  plus  de  droit  d'être  difficiles  :  ils  ont 
pensé  sans  doute  qu'elles  dévoient  êti-e  rejetées  sur, la 
grossièreté  de  son  siècle  ,  où  les  prédicateurs  mêmes 
s'exprimoient  d'une  manière  très  indécente,  et  qu'il 
ne  les  avoit  employées  que  pour  faire  croire  à  la  plu- 
part de  ses  lecteurs  qu'il  n'avoit  d'autre  dessein , 
comme  il  le  dit  lui-même ,  en  plaisantant ,  dans  son 

'  Le  Duchal .  dans  sa  préface. 
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Oipîlrc  ;iii  (.iidiii.il  <lc  ('hàtilloti  ,  (juo  de  loiirnir  ;ui\ 
m.iliulcs  (le  (iiidi  s';imu.sor  cl  se  dlslraire  de  leurs  maux. 
C'est  aussi  le  jii[;('meiit  (ju'en  a  jxnté  nu  erill(|iie  ri- 
pidc,  V inclcnu'iiL  Cilémcut  ,  dans  sa  seeoiide  Icllre  à 
Voltaire. 

(i  Despréaux  disoildelui:  C'est  la  raison  habillée  en 
masque;  et  jaiuais  ou  ne  Fa  mieux  défini.  Molière  en 
a  imité  diiféients  endroits  dans  ses  comédies.  Racine  a 
fait  passer  quelques  unes  de  ses  plaisanteries  contre 
les  serjjents  dnns  ses  Plaideurs.  La  Fontaine  est  celui 
qui  en  ("aisoit  le  plus  de  cas,  et  qui  l'a  le  plus  étudié  '  ; 
aussi  lui  doit-il  plusieurs  contes,  une  quantité  incon- 
cevable de  tournures  vives  ,  d'expressions  heureuses  , 
de  traits  naïfë.  Ptousseau  en  a  pris  le  sujet  de  plusieurs 
épigrammes,  et  avoit  pour  lui  une  estime  particulière." 
«  Personne,  disoit-il ,  n'a  mieux  connu  les  richesses  et 
«  l'énergie  de  la  langue  francoise  ,  et  n'en  a  su  si  Lien 
«  tirer  partique  Rabelais.  »  Voltaire  lui-même  %  quil'a 

•  La  Foniainc  s'est  dit  lui-nièmo  le  disciple  de  maÎLre  François. 

»  J.-B.  Rousseau  et  Chaulieu  l'appeloient  gentil  inaîli'e  François. 

'  Dans  sa  lettre  à  la  marquise  du  Duffant,  du  i3  avril  \'ji\o  . 
Voltaire  dit  qu'il  savoit  son  roman  presque  par  cœur,  qu'il  le  relit 
toujours  avec  un  très-grand  plaisir,  parce  qu'il  est  la  peinture  du 
monde  la  plus  vive,  et  qu'il  se  repent  d'en  avoir  dit  autrefois  trop 
de  mal.  L'injustice  de  Voltaire  envers  Rabelais  et  de  quelques  autres 
déiracieurs  a  inspiré  deux  mots  énergiques.  «  Quiconque  a  lu  Ra- 
belais, dit  Mercier  (  Tableau  de  Paris,  tom.  II,  pag.  262),  et  n'y  a 
vu  qu'un  bouffon,  à  coup  sûr  est  un  sot,  s'ajDpelât-il  Voltaire.  » 

«  Pourquoi,  depuis  environ  5o  ans,  dit  M.  Eusèbe  Salverte,  Ra- 
belais trouve-f-il  moins  de  lecteurs  qu'autrefois. ..  ?  Voltaire,  répon- 
drai-je,  a  égare  sur  ce  point  l'opinion  d'une  classe  noiiibreuse ,  qui , 
en  jugeant  d'après  lui ,  a  souvent  raison  ,  mais  non  pas  celte  fois-  ci. 
Il  ne  relève  que  les  défauts  de  Rabelais,  et  c'est  pour  les  exagérer  ; 
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appelé  un philosopite  ivre,  lui  doit  ([ueiques  traits  heu- 
reux de  son  Pauvre  diable.  Enfin  La  Bruyère  ,  qui  l'a 
jugé  sévèrement ,  a  dit  de  lui  :  «  Où  il  est  bon  ,  il  va 
«  jusqu'à  l'exquis  et  à  l'excellent  ;  il  peut  être  le  mets 
«  des  plus  délicats.  » 

«  On  est  quelquefois  étonné  de  la  profondeur  de  ses 
pensées ,  de  la  sagesse  de  ses  réflexions ,  et  même  de 
la  vigueur  de  son  éloquence;  il  semble  qu'il  aitafl'ecté 
une  extrême  folie  pour  faire  passer  plus  aisément  des 
choses  extrêmement  raisonnables  ,  qui  auroient  pu  Oi- 
fenser  les  esprits  foibles  et  grossiers  de  son  temps. 
Non  seulement  Rabelais  est  l'esprit  le  plus  gai  qui  ait 
jamais  existé  ,  mais  à  travers  ses  bouffonneries  on  ren- 
contre une  infinité  de  plaisanteries  excellentes  :  c'est 
un  modèle  pour  la  manière  de  conter ,  et  pour  l'art  de 
faire  sortir  le  ridicule  des  choses  les  plus  sérieuses. 
Peut-être  ,  au  temps  de  Molière,  eiit-il  tii-é  le  même 
parti  que  lui  de  son  talent  et  de  son  génie,  j) 

Deux  autres  critiques,  d'une  aussi  grande  autorité, 
viennent  tout  récemment  encore  de  le  juger  presque 
aussi  favorablement. 

K  II  a  existé  ,  dit  M.  Ch.  Nodier  ,  le  jilus  sévère  des 
deux(dansle/oMr«aZJe5èon/2e5/eZtre5dui5juini822), 
un  philosophe  qui  avoit  approfondi  toutes  les  connois- 
sances  de  son  siècle ,  qui  s'étoit  fait  en  peu  d'années 

il  feint  de  ne  pas  apercevoir  la  finesse  el  l'énergie  qui  éclatent  à 
toutes  ses  pages  ,  et  le  réduit  dédaigneusement  au  mérite  léger  d'a- 
voir écrit  trois  ou  quatre  jolis  contes.  Révolté  de  cette  injustice,  et 
la  rapprochant  des  nombreux  emprunts  que  Voltaire  a  faits  à  Rabe- 
lais ,  un  épicurien  disoit  :  C'esl  un  gourmand  qui  ci-ache  au  plat 
pour  en  dégoûter  les  autres.  » 
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uiit'  I  fiitimiiK'c  tlassuiiit'  ,  (iiToii  c\{v  |)r('.S(]uo  lonjouis 
If  puniior  j)ariiii  les  iionimo.s  injjénieux  vA  parmi  les 
luiiiiiiifs  doctes,  el  «jni  peut  être  rejjardé  comme  le 
j.liis  iiuiveisel  el  le  plus  profond  des  écrivains  des 
i(tiij)s  modernes  ,  avec  Erasme  et  Voltaire,  qui  n'o.nt 
éli' ni  aussi  piolonds  ni  aussi  universels  que  lui.  Cet 
auleur  n\'St  fonnu  dans  la  lillérature  ([U(;  par  un  ro- 
man e\lia\aj;anl  ,  (|ni  lie  se  distinjjue ,  aux  yeux  du 
vul{jaire  ,  des  jeux  de  Tijuajjination  du  moindre  imita- 
teur de  Pétrone  et  de  Lucien  ,  que  par  un  cynisme 
d'expression  plus  audacieux  ,  une  licence  de  pensées 
plus  désordonnée,  une  satire  qui  étonne  et  qui  ré- 
volte. Ce  roman  et  cet  auteur  sont  immoitels.  J'ai  an- 
noncé Rabelais. 

(c  Quand  le  Gargantua  parut,  les  jugements  que  l'on 
en  porta  furent  variés  comme  l'organisation  et  les  fa- 
cultés des  lecteurs.  Les  libertins  y  clierchèi-ent  ce  qui 
pouvoit  flatter  leurs  goûts  ;  les  novateurs  ,  ce  qui  pa- 
roissoit  favorable  aux  révolution  s  qu'ils  essay  oient  dans 
la  discipline  de  l'Eglise,  pour  arriver  à  l'institution  po- 
litique ^  les  esprits  caustiques  ,  des  allusions  person- 
nelles... Un  politique  mécontent  y  trouva  l'histoire  de 
France ,  et  un  souffleur  ruiné  le  secret  de  l'alchimie. . . 
Je  suis  loin  d'avancer  cependant  que  le  succès  de  l'ou- 
vrage de  Rabelais  fut  un  triomphe  de  parti  ;  j'oserois 
même  assurer  qu'à  part  François  I",  Marguerite  de 
Valois  ,  du  Bellay  ,  Châtillon ,  Clément  Marot,  Dolet, 
el  un  très  petit  nombre  d'autres  contemporains  ,  fort 
peu  de  personnes  s'avisèrent  des  véritables  intentions 
de  l'écrivain ,  et  que  celles  qui  étoient  les  plus  intéres- 
sées à  leur  résultaty  attachèrent  fort  peu  d'importance. 
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«  Jamais  le  cynique  le  plus  résolu  ne  fit  mieux  lui- 
même  les  honneurs  de  ses  défauts  et  de  ses  ridicules  ; 
il  n'est  nulle  part  plus  satirique  et  plus  sanglant  que 
dans  la  critique  de  lui-même.  Il  est  théologien ,  philo- 
sophe, médecin,  jurisconsulte,  poète;  et  il  n'y  a  point 
de  cruelles  plaisanteries  qu'il  ne  prodigue  aux  poètes, 
aux  jurisconsultes,  aux  médecins,  aux  théologiens,  aux 
philosophes.  Docteur  à  Montpellier,  il  apprend  le  sep- 
ticisme  à  Molière,  quand  il  s'agit  de  la  science  d'Hip- 
pocrate.  Avocat ,  conseiller,  diplomate  dans  les  cours, 
il  livre  la  justice  au  caprice  des  dés  du  hon-homme 
Bridoye,  ou  à  l'interprétation  arbitraire  de  Pantagruel. 
Logicien  ,  il  réduit  toutes  les  démonstrations  philoso- 
phiques à  la  pantomime  de  Panurge.  Moraliste  et  ob- 
servateur, il  voit  toutes  les  connoissances  humaines 
dans  les  rêves  insensés  à! Entéléchie —  De  tous  les 
hommes  qui  ont  existé  jusqu'klui,i?aèeZawestrhomme 
que  Rabelais  sacrifie  le  plus  volontiers  au  plaisir  de  ses 
lecteurs.  Rien  ne  lui  coûte  pour  faire  naître  sur  leurs 
lèvres  un  sourire  de  gaieté...  Il  fait  du  francois  ;  ou, 
pour  mieux  dire ,  il  fait  le  francois  ,  il  se  moque  des  in- 
venteurs de  mots.  Il  sait  toutes  les  langues  alors  con- 
nues ,  et  il  couvre  de  sarcasmes  les  esprits  ingénieux 
qui  cherchoient  a  nous  enrichir  de  tours,  d'expressions 
empruntées,  mais  appropriées  à  notre  langue.  Enfin 
il  se  joue  même  du  langage  moral  des  peuples,  il  rit 
de  leurs  scrupules,  il  arbore  hautement,  sous  la  double 
faveur  de  l'autel  et  du  trône,  l'étendard  de  cette  guerre 
inattendue  contre  le  trône  et  l'autel;  et  il  se  trouve  un 
cardinal  qui  le  protège ,  un  roi  qui  l'approuve  ,  et  un 
pape  qui  le  bénit,  à  l'époque  même  où  l'infortuné  Dolet 
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(•\|)it>it  siii' l\'(li;il;iii(l  uiu' pluasc  é(|iiivo([iic,  l'I  cm  Bo- 
iiavcnlure  dt's  Pchicrs ,  vicliiiu;  (riiiic  iiilciprélalion 
lorccc  d'un  livre  presque  ininlellifjiblc ,  cloil  réduit 
au  suicide  par  la  jicrsécution.  » 

«  C'est  ainsi,  ditTautre  critique  (M.  Guizot,  Annales 
d'éducation)  en  parlant  de  Kabelais,  (fn'Arisfopbane, 
en  se  moipianl  ii-la-fois  des  sophistes,  des  dieux  et,  de 
ÎSoerate,  disnii  siii'  les  sophistes  et  les  dieux  ce  que  So- 
crate  ne  put  insinuer  sans  êtie  rondainné  ;i  boire  la 
ciguë.  La  persécution  s'est  étendue  quel(|ue(ois  jus(jue 
sur  ceux  qui  faisoient  rire;  mais  plus  souvent  ils  ont 
obtenu  grâce  ])ar  la  protection  de  ceux  qui  avoient  ri  : 
quand  tout  est  absurde  dans  le  monde  ,  le  seul  moyen 
de  rester  raisonnable,  c'est  de  consentir  à  se  donner 
pour  fou.  La  gaieté  paroît  toujours  légère ,  et  ceux  qui 
semblent  se  jouer  de  la  vérité  même  obtiennent  plus 
aisément  la  permission  delà  dire.  Pvabelais,  après  avoir 
mené  une  vie  fort  peu  régulière  ,  divertit ,  par  un  livre 
fort  peu  dévot,  un  cardinal,  un  roi  (pii  croyoient  de- 
voir persécuter  les  hérétiques  ;  et  le  cardinal  et  le  roi 
le  défendirent  contre  ceux  quiTaccusoient  d'hérésie.  » 

«  Rabelais  ,  dit  l'auteur  des  Maximes  du  prisonnier 
de  Sainte-Hélène,  imita  le  prejnier  Brutus,  qui  con- 
trefit l'insensé  pour  échapper  à  la  défiance  des  Tar- 
quins.  » 

En  effet ,  ce  qui  étonne  le  plus  quand  on  a  lu  Rabe- 
lais, et  quand  on  voit  dans  l'histoire  le  grand  nombre 
de  victimes  que  le  fanatisme  a  immolées  sous  un  roi 
qui  disoit  qu'il  feroit  mourir  ses  propres  enfants  s'ils 
étoient  hérétiques ,  et  qui  laissa  brûler  comme  tel  le 
fameux  Dolet,  qui  passoit  pour  son  fils  naturel ,  c'est 


NOTICE.  XXV  ij 

que ,  sous  un  voile  tiansparent,  ce  nouveau  Démocrite 
se  soif  moqué  impunément  des  abus,  des  erreurs  et 
des  ridicules  de  son  temps.  Il  doit  cette  impunité  k  sa 
gaieté  et  à  son  adresse,  comme  l'a  très  bien  exprimé 
Estienne  Pasquier  dans  ces  deux  vers  : 

Sic  homines,  sic  et  cœlestia  numina  lusit, 
Vix  linmines  ,  vis  ut  numina  l;nsa  putes. 

(c  Je  ne  comprends  pas  ,  dit  lingénieux  et  malin  au- 
teur du  Marquis  d'OEclipe ,  en  parlant  de  la  dénomina- 
tion àe i ans-pil-homvzes ^  que  ce  fol  de  Rabelais  dou- 
noit  aux  gentils-hommes  ,  seigneurs  de  paroisse  ;  je  ne 
comprends  pas  comment  ce  moine  défroqué,  ce  prêtre 
si  incrédule ,  cet  écrivain  si  hardi ,  a  pu  être  si  avant 
dans  les  bonnes  grâces  des  plus  grands  rois,  des  plus 
saints  pontifes ,  des  plus  savants  cardinaux  et  des  plus 
puissants  seigneurs.  Cet  liomme  étoit  sorcier,  ou  les 
estomacs  de  ces  temps-là  étoient  plus  robustes  et  digé- 
roient  de  plus  gros  morceaux  ;  autrement  la  police  cor- 
rectionnelle n'auroit  été  occupée  que  de  Rabelais,  et 
il  auroit  cuvé  son  vin  et  passé  sa  gaieté  dans  les  préaux 
de  la  Force  et  de  Sainte-Pélagie ,  malgré  «  tout  son  art 
«  de  ne  dire  qu'à  demi-mot  mille  choses  qui ,  peu  com- 
te prises  d'abord ,  donnent  pourtant  une  extrême  envie 
c(  d'être  entendues.  » 

C'est  la  difficulté  même  de  les  entendre  qui  a  piqué 
la  curiosité  des  deux  nouveaux  éditeurs  ;  car  Rabelais, 
comme  dit  l'abbé  de  Marsy ,  a  éprouvé  le  sort  dont 
sont  menacés  tous  les  auteurs  quî  écrivent  dans  une 
langue  vivante.  Le  Ga/'g^anm«j  qui  étoit  autrefois  dans 
les  mains  de  tout  le  monde ,  n'est  aujourd'hui  entendu 
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(|iif  (I  lin  |>cl  il  iioiiihi  ('  (le  l(M;f('ui'S  ,  t.iiU  sou  l;iiij;;i{|0  ;i 
^  ii'illi  (l.iiis  l'espace  de  (rois  siècles  ;  d'ailleurs  les  allé- 
Ifoiics  répandues  dans  ce  roman,  el  relatives  ]iour  la 
pliipail  an  temps  où  il  éerivoil.,  ont  perdu  heaucoup 
(le  leur  clarlé,  h  mesnic  (pi'on  s'esl  (doigné  des  temps 
el  des  événements  ([ni  oui  donné  lien  ii  ses  ingénieuses 
fictions.  I,e  hnl  de  celltî  nouvelle  édition  est  don('  d'é- 
clairtir  Ixahelais  à  ces  deux  égards,  c'est-;i-dir<^  d'a- 
planir les  dillicnltc's  (pii  se  rencontrent  dans  son  lan- 
gage, et  de  dévoiler  les  mystères  de  ses  allégories.  Il 
veut  lui-même,  dans  le  prologue  du  livre  P' ,  quon 
rompe  Vos  pour  en  sucer  la  moelle.  C'est  pour  en  épar- 
gner la  peine  aux  lecteurs  que  les  deux  nouveaux  édi- 
teurs l'ont  prise  eux-mêmes  :  ils  ont  rompu  l'os,  et  ils 
leur  en  offrent  la  moelle. 

Outre  le  Gargantua  et  le  Pantagruel,  et  les  pièces 
ordinaires,  qui  sont  la  Pronoslication  pantagruéline, 
la  Crème  philosopliale ,  l'Kpître  du  Limousin ,  les  deux 
Epîtres  à  deux  vieilles  de  mœurs  et  d'humeurs  diffé- 
rentes ,  et  les  Lettres  à  l'évêque  de  Maillezais ,  cette 
édition  contient  plusieurs  pièces  inédites  '  . 

1°  Les  Songes  drolatiques  de  Pantagruel ,  avec  l'ex- 
plication historique  en  regard  de  cliacune  des  cent 
vingt  caricatures  des  principaux  personnages  du  Gar- 
gantua et  du  Pantagruel,  qui  composent  cet  ouvrage 
posthume  et  fort  rare  ,  publié  en  i565  d'après  les  des- 
sins de  Rabelais  ; 

2"  Une  Epître  en  vers  à  Jean  Bouchet,  et  la  réjionse 
de  ce  dernier,  aussi  en  veis  -, 

•  Nous  cornpronons  dans  ce  mot  les  pièces  qui  ne  loiil  pallie 
d'aucune  édition  des  œuvres  de  Rabelais. 
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3"  Cinq  autres  Epitres ,  dont  quatre  dédicatoires ,  en 
latin ,  tirées  des  divers  ouvrages  qu'il  a  publiés ,  adres- 
sées ,  Tune  h  André  Tiraqueau ,  en  1 532 .  l'autre  à  Bou- 
chard, maître  des  requêtes,  dans  la  même  année  ,  la 
troisième  à  son  illustre  patron ,  Jean  du  Bellay ,  en 
i534j  la  quatrième  à  Bernard  de  Salignac,  en  i542. 

4°  Une  épigramme  latine  a  Etienne  Dolet ,  sur  le 
garum . 

Notre  Edition  est  en  outre  enrichie  d'une  vie  de  l'au- 
teur, des  deux  privilèges  de  Francois'I'"''  et  deHenin  II 
pour  leur  impression  ;  d'un  tableau  comparé  des  diffé- 
rentes clés^  et  d'un  nouveau  commentaire  historique  et 
philologique,  tant  pour  l'intelligence  des  personnes  al- 
légoriques et  des  allusions  satiriques  à  l'histoire  de  son 
temps ,  que  pour  celle  du  texte  :  auquel  on  a  ajouté  les 
remarques  de  Le  Duchat ,  de  La  Monnoye  ,  de  Ménage, 
d'un  mémoire  inédit  du  savant  Dupuy ,  de  Bernier,  de 
Le  Motteux  et  de  son  traducteur  de  Missy  ,  de  l'abbé 
de  Maisy,  de  l'abbé  Perau,  de  Voltaii^e,  de  Ginguené, 
de  l'auteur  des  paradoxes  du  capitaine  Barole ,  de  l'Al- 
phabet de  l'auteur  François  qui  renferme  celles  du 
4*^  livre ,  publiées  en  1 553  et  attribuées  à  Rabelais ,  des 
éditeurs  de  i-ySa  et  de  1820,  de  MM.  Eusèbe  Salverte 
et  Guizot,  et  d'un  autre  savant  distingué  qui  nous  a 
ouvert  les  trésors  de  son  porte-feuille  et  de  sa  bibliothè- 
que, et  qui  veut  rester  inconnu,  etc.,  etc.  ;  ce  qui  en 
fait  véritablement  une  édition  variojmm ^  à  la  manière 
des  éditions  des  auteurs  latins,  si  justement  estimées 
et  recherchées.  Cette  méthode  n'avoit  point  encore  été 
imitée ,  au  moins  aussi  complètement ,  pour  nos  auteurs 
françois  anciens  ou  classiques.  Elle  est  cependant  bien 
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iMMM'Ssnivc  [tour  iiii  aiilcui-  aussi  oJ)S<'ni'  (juo  llahclais, 
siir-l(»iil  (iiiaiil  ;i  l'inlt'lli{;(Mi<'(' des  |KM'S()ima{;(>s  ,  des  al- 
lc(;i)i  ics,  cl  (les  allusions,  puis([u'cllc  a  l'avaiUajyc  d'ol- 
(rii  lis  (liltercntes  explications  qui  en  ont  été  données , 
et  de  mettre  le  lecteur  h  portée  de  les  comparer,  de  les 
discuter,  et  de  choisir  entre  elles. 

Ainsi,  ciiuj  avanla(jcs  distinguent  notre  édition  de 
toutes  les  autres  : 

I"  Les  deux  nouveaux  éditeurs  ont,  explîfjué  plus 
exactemeni  qu'on  ne  l'a  fait  jus(pi'ici  les  mois  les  [)lus 
difficiles  et  les  endroits  les  plus  obscurs ,  et  souvent  ré- 
tabli le  texte,  qui  avoit  été  altéré  l'aule  de  l'enlendie. 

2"  Ils  ont  mis  en  tête  de  chaque  chapitre  un  com- 
mentaire ou  sommaire  hist.ori({ne,  et  au  bas  du  texte, 
les  notes  philologiques,  c'est-à-dire  grammaticales, 
biographiques,  bibliographiques,  mythologiques  et 
critiques;  ils  y  ont  joint  celles  de  tous  les  commen- 
tateurs qui  les  ont  pi^écédés ,  et  ont  placé  an  chapitre 
qu'elles  concernent  celles  même  de  ces  remarques  (|ui 
étoient  alphabétiques,  comme  celles  de  Dupuy,  de 
l'alphabet  de  l'auteur,  et  celles  des  éditions  de  t-^^Sa 
et  de  1820,  ou  qui  étoient  imprimées  séparément  du 
texte,  comme  celles  de  Le  Motteux,  de  Bernier,  de 
Ménage,  etc. ,  etc. 

3^'  Ils  se  sont  sur-tout  appliqués  a  faire  un  commen- 
taire historique  complet  et  suivi  ;  à  reti^ouver  dans  les 
mémoires  du  temps  les  vrais  personnages  historiques  , 
grands  ou  petits,  que  Rabelais  a  mis  en  scène  sous  des 
noms  burlesques  ;  à  donner  la  clé  de  ses  nombreuses 
allusions,  devenues  de  plus  en  plus  énigmatiques ,  et 
par  la  nécessité  où  étoit  l'auteur  dese  couvrir  du  voile 
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(le  l'allégorie  ,  et  par  le  laps  du  temps  ;  tandis  que  Le 
Ducliat  ne  s'en  est  nullement  occupé  dans  son  com- 
mentaire, qui  n'est  que  grammatical  ;  que  Le  Motteux 
s'est  égaré  de  prime  abord  dans  cette  voie  périlleuse  , 
et  s'est' évidemment  fourvoyé  de  plus  en  plus,  à  me- 
sure qu'il  s'est  avancé  ;  que  son  commentaire  a  d'ail- 
leurs été  fait  trop  h  la  liâte  pour  qu'il  rencontrât  juste  ; 
tandis  que  de  Marsy,  qui  a  été  moins  malheureux  pour 
quelques  personnages,  n'a  formé  qu'un  petit  nombre 
de  conjectures,  et  n'a  fait  que  trop  peu  de  i^eclierclies 
pour  les  justifier. 

4°  Ils  sont  parvenus  a  expliquer,  par  l'histoire  des 
trois  règnes  sous  lesquels  l'auteur  a  vécu,  d'une  ma- 
nière ,  ce  nous  semble  ,  à  obtenir  le  suffrages  des  cri- 
tiques les  plus  difficiles ,  le  poème  des  Fanfreluches 
antidotéeSj  sur  lequel  aucun  commentateur  n'avoit  osé 
avant  eux  hasarder  des  conjectures  un  peu  suivies,  et 
malgré  l'espèce  d'anathême  que  Le  Duchat  et  le  der- 
nier éditeur  avoient  lancé  ,  avec  trop  de  présomption  , 
contre  ceux  qui  îenteroient  de  le  faire. 

5°  Ils  ont  les  premiers  encore  rattaché  au  texte  du 
Gargantua  et  du  Pantagruel  les  caricatures  des  Songes 
drolatiques j  où  l'on  admire  le  cachet  de  l'auteur,  sa 
folie  et  son  originalité,  jointes  à  l'esprit  et  à  la  mali- 
gnité du  burin  de  Callot ,  et  où  l'on  voit  reparoître  , 
sous  les  figures  les  plus  grotesques,  tous  les  person- 
nages, tant  réels  qu'allégoriques,  de  ces  deux  romans; 
ils  ont  prouvé  que  les  sujets  enétoient  tirés,  et  qu'elles 
servoient  comme  de  pièces  justificatives  à  leur  com- 
mentaire historique,  qui  révèle  enfin  au  grand  jour  ce 
qui  étoit  resté  jusqu'ici  couvert,  sinon  d'un  voile  épais. 
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an  moins  (riii('(Mlitii(l«'s.  Ils  ont  dc^nionfrô  qnc  sons  les 
noms  (le  (li  and^MUisicr,  de  Gar^yanlna  ,  de  J\aiila()riu'l, 
<ln  II  rie  Jean  <l('s  Entommenrcs,  de  Païuir^re,  delîrin- 
{jiicnarillcs.  An  {jrand  doiiiplenr  des  (];iinJ)res,  de  (rai- 
jjan»elle  ,  de  Badebec  ,  de  la  grande  Jninent ,  de  la 
iéc  Morfîue ,  etc. ,  etc. ,  Rabelais  avoit  mis  en  scène 
Louis  XII ,  François  I",  Henri  II,  le  cardinal  du  Bel- 
lay, le  cardinal  de  Lorraine,  Cbarles-Quint  ,  le  pape 
Jules  II ,  Anne  de  Breta^jne,  Claude  de  France,  Diane 
de  Poitiers  ,  la  belle  Féronnière,  etc.  ,  etc.  Ces  révéla- 
tions ,  toutes  puisées  dans  des  sources  liistoriques  plus 
ou  moins  connues,  et  af)])nyées  de  citations  exactes, 
doivent  «lonner  l'intérêt  de  la  malignité  et  même  de  la 
nouveauté  aux  OEuvres  de  Rabelais,  en  mettant  tous 
les  lecteurs  à  portée  d'en  sentir  toutes  les  allusions  et, 
tout  le  sel.  Sénèque  avoit  donc  bien  raison  de  dire  : 
J^eniet  dies  qui  conditam  et  sœculi  sui  inali^nilàte 
compressam  vcritatein  publicet;  ventent  qui  sine  of- 
Jensd  j  sine  ^ratid  j udieent.  (Epist.  79.) 


LA  VIE 

DE  GARGANTUA 

ET  DE  PANTAGRUEL, 

EN  CINQ  LIVRES. 


I. 


COMMENTAIRE  HISTORIQUE 

ET  SOMMAIRE  GÉNÉRAL. 


Le  premier  livre,  presque  sans  liaison  avec  les  suivants, 
contient  la  naissance  et  l'éducation  de  Garg^antua,  ses  vic- 
toires, les  exploits  de  frère  Jean,  et  la  fondation  de  l'abbaye 
de  Thélème.  La  guerre  pour  les  fouaces,  déclare'e  par  Picro- 
cliole  à  Grandgousier,  qui,  vu  son  grand  âge  et  ses  infirmi- 
tés, charge  son  fils  Gargantua  de  la  mettre  à  fin,  pour  son 
premier  fait  d'armes,  est  la  guerre  du  Milanois,  par  suite 
de  la  nouvelle  usurpation  de  ce  duché  par  Maximilien 
Sforce,  du  vivant  de  Louis  XIL  Ce  bon  roi ,  succombant  de 
même  sous  le  poids  de  l'âge  et  des  infirmités,  laissa  en  effet 
le  soin  de  terminer  cette  guerre  à  François  P'',  qui,  pres- 
que aussitôt  son  avènement  au  trône,  signala  ses  armes  par 
la  reprise  de  ce  pays  fertile.  Les  fouaces  sont  une  allusion 
aux  pâtes  d'Italie,  aux  macaroni,  et  autres  pâtisseries  qui  v 
sont  en  renommée,  et  peut-être  aussi  à  la  belle  boulangère 
de  Lodi,  dont  François  P"^  devint  amoureux  dans  cette 
guerre.  Maximilien  Sforce,  aussi  bien  que  Picrochole,  finit 
par  tomber  entre  les  mains  de  son  vainqueur,  et  en  recevoir 
le  plus  ignominieux  traitement.  Ainsi  Grandcjousier  est 
Louis  XII,  Gargantua  est  François  P%  Picrocliole  est  Maxi- 
milien Sforce  ;  et  par  conséquent  Pantagruel,  fils  de  Gar- 
gantua, est  Henri  II;  Gargamelle,  femme  de  Grandgousier. 
est  Anne  de  Bretagne;  Badebec,  épouse  de  Gargantua,  est 
la  reine  Claude,  etc.,  etc.  Quant  an  frère  Jean  des  Entom- 
yneures,  nous  prou^verons  que  c'est  le  cardinal  du  Bellay,  et 
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tinr  [(ihhtnc  '/''  'I'IkIciuc,  «loiil  l;i  devis»!  ('toit  Fny  ce  (juc 
l'owliiis,  l'.st  le  tli.'iUMU  do  ce  raicliiial,  à  Saint-iVlaiir-des- 
i"\)sscs    où  la  toiir  di'  François  1''  prciioit  ses  ('l)als. 

Le  scfoiid  li\  10  ooniprciul  la  {;i'ii('alo(',io  i\i'  l*anla;;riul . 
SOS  Iravauv  oivils  ol  mililairos,  el  lo  ooiiimoii<<;mont  du 
lùlc  do  raiiuryo  :  riniinoralitô,  l'astiice,  l'osprit,  lo  oarac- 
tôi<>,  lo  physique  même  de  oo  lavori  de  Panta{jruel,  offrent 
Mil  parallôlo  frappant  avec  lo  cardinal  do  Lorraine,  favori 
do  llcini  II.  La  ^jonoalojjio  dos  anootros  do  Fanta{;ruol  est  la 
liste  exacte  des  rois  de  France,  sous  des  noms  de  géants. 
La  victoire  remportée  par  Pantagruel  sur  les  Dypsodes  et 
les  Aimyrodcs^  ou  les  altérés  et  les  salés,  est  la  victoire  rem- 
portée en  i548  sur  les  révoltés  de  la  Guyonno  el  do  la  Sain- 
tonge,  pour  les  droits  de  gabelle  sur  le  sol;  leur  punition 
et  colle  de  leurs  chefs  est  le  trop  fameux  châtiment  de  ces 
peuples  niaritimos,  ainsi  que  dos  chefs  de  la  révolte;  ou 
plutôt  c'est  une  allusion  aux  noces  salées  de  1541. 

Dans  le  troisième  livre,  l'autour  continue  de  développer 
lo  caractère  lubrique  et  superstitieux  du  cardinal  de  Lor- 
raine, sous  lo  nom  de  Panunjc;  il  fait  en  môme  lomps  cn- 
irovoir  le  goût  de  Henri  II,  le  vi'ai  Pantagruel^  pour  Fas- 
trolo!;io  judiciaire.  L'herbe  nommée  pantagruclion,  dont  il 
est  amassé  une  forte  provision  pour  le  voyage  du  Lanter- 
nois,  n'est  que  le  chanvre:  il  en  a  été  fait  un  grand  usage 
contre  les  hérétiques  et  non-conformistes,  sous  le  règne  de 
oe  prince.  Los  incertitudes  de  Panurgo  pour  se  marier  ren- 
dent ce  livre  un  des  plus  agréables  à  lire,  et  suffisent  povu 
le  remplir  presque  tout  entier. 

Dans  le  quatrième  livre,  Panurgo  se  détermine  à  consul- 
ter sur  son  projet  de  mariage  l'oracle  de  la  cUw  honteille. 
Pantagruel  a  la  bonté  d'y  conduire  son  favori.  Ce  voyage 
et  ses  résultats  sont  la  matière  des  quatrième  et  cinquième 
livres.  li'embarquement  ou  départ  de  Pantagruel  et  de  ses 
compagnons  pour  le  Lanternois  est  l'avènement  de  Hen- 
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ri  II  au  trône.  Le  cours  de  leur  voyage,  et  leur  descente 
dans  nombre  de  pays  et  d'iles,  tous  différents  les  uns  des 
autres ,  sont  les  différents  états ,  les  situations  différentes 
de  la  vie,  que  l'auteur  fait  parcourir  à  ses  personnages, 
pour  les  mettre  en  scène,  et  pour  peindre  leur  caractère, 
ainsi  que  les  abus  qui  régnoient  dans  tous  les  ordres  de 
l'état,  et  dans  toutes  les  classes  de  la  société. 

L'empereur  Charles-Qviint,  sous  le  nom  du  géant  Brin- 
giienarilles,  avalleur  de  moulins  à  vent ,  est  si  parfaitement 
signalé ,  qu'il  n'est  pas  possible  de  le  méconnoitre. 

Le  caractère  spirituel,  immoral,  astucieux,  vindicatif,  et 
poltron  du  cardinal  de  Lorraine,  le  vrai  Panurge,  est  aussi 
peint  d'après  nature. 

L'île  de  Cythère  est  décrite  sous  la  dénomination  de  Yisb 
farouche^  manoir  antique  des  andouilles. 

La  cafardise  et  l'bypocrisie  du  pays  de  Pcijjimcuiie,  ou  de 
l'ile  des  Papimanes ,  sont  peintes  également  avec  des  cou- 
leurs très  fortes,  et  sont  singulièrement  ridiculisées.  L'au- 
teur exhale  à  ce  sujet  sa  haine  contre  les  abus  de  la  puis- 
sance ecclésiastique  de  son  temps. 

Dans  le  cinquième  livre,  il  achève  sa  satire  contre  l'E- 
glise romaine,  sous  le  nom  de  Yisle  sonnante,  séjovir  des 
monagaax ,  des  clergaux,  des  capucingaux ,  etc.;  il  couvre 
àe  ridicule  et  de  mépris  la  rapacité  et  la  barbarie  des  tri- 
bunaux de  son  temps  et  de  tous  les  suppôts  de  la  justice. 

Il  tombe  ensuite  sur  le  charlatanisme,  sur  l'astrologie  ju- 
diciaire et  l'alchimie,  et  sur  les  abus  des  ordres  monacaux. 
Il  fait  enfin  surgir  heureusement  ses  voyageurs  au  poi-t  du 
Lanternois ,  où  se  trouve  l'oracle  de  la  clive  bouteille ,  après 
leur  avoir  fait  traverser  le  pais  de  Salui;  sous  ce  nom,  il 
fait  la  peinture  de  la  vie  voluptueuse  de  Henri  II  et  de  sa 
■cour. 

On  trouve  encore  dans  RaJielais  une  infinité  d'autres  faits 
jîioins  marquants,  mais  qui,  presque  toujours  roufornies 
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à  riiisfoirc  et  à  la  chronolo{ji(',  «"oncourcnt  à  l'aire  aperce- 
voir la  liaison  qui  existe  entre  toutes  les  parties  de  l'ouvraoe, 
et  en  expliquent  les  énifjmes.  Il  ne  faut  pourtant  jamais 
perdre  de  vue  que  les  romanciers,  comme  les  auteurs  dra- 
matiques, ont  le  privilqje  de  ne  point  rendre  les  laits  avec 
une  rijfoureuse  exactitude ,  et  que  notre  auteur  avoit  en 
outre  un  intérêt  capital  à  n'être  point  deviné. 

Rabelais,  comme  le  remarque  très  bien  M,  Eusèbe  «Sal- 
verte,  observe  une  };radatioii  adroite  et  une  lil)erlé  toujours 
croissante  dans  sa  composition  :  il  prodigue  d'abord  les 
éniijmes  et  voile  les  vérités  ;  il  ne  s'abandonne  tout  entier 
à  sa  Francliise  qu'en  apjnocbant  du  terme  de  sa  course.  C'est 
pour  cola  qu'il  n'a  publié  ses  deux  premiers  livres  que  sous 
le  nom  anagrammatique  di'Alcofribas  Nasier,  qu'il  n'a  mis 
son  vrai  nom  aux  suivants  qu'après  s'être  assuré  de  puis- 
sants protecteurs,  et  que  le  cinquième,  dans  lequel  il  est 
plus  libre  et  plus  liardi  encore,  n'a  paru  qu'après  sa  moit. 


LA  VIE 

DE  GARGANTUA 

ET 

DE  PANTAGRUEL . 
LIVRE  PREMIER. 

LA  VÏE  TRESHORRIFICQUE 

DU  GRAND  GARGANTUA  =»,  PERE  DE  PANTAGRUEL, 

JADIS  COMPOSÉE  PAR  MAISTRE  ALCOFRIBAS^, 

ABSTRACTEUR  DE  QUINTE  ESSENCE^; 

LIVRE   PLEIN    DE    PANTAGRUELISME  ^. 

AUX  LECTEURS. 

Amys  lecteurs ,  qui  ce  livre  lisez, 
Dépouillez  vous  de  toute  affection  ; 
Et  le  lisant  ne  vous  scandalisez . 
Il  ne  contient  mal,  ne  infection. 

'  Nous  avons  cru  devoir  substituer  ce  titre  à  celui  d'OEuvres  df 
Rabelais,  parceque  les  œuvres  de  Rabelais  ne  se  divisent  pas  en  cincj 
Wvres,  comme  on  pourroit  le  croire  à  voir  ce  titre  suivi  de  Livre prr^ 
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Vray  est  qu'icy  j)cu  de  perfection 
Vous  apprciulrcz,  sinon  en  cas  de  rire  : 

micr,  «lans  toutes  les  éditions.  C'est  le  roinnii  de  Gargantua  et  Pau- 
tiKjnul  i\m  est  divisé  en  cinq  livres,  et  non  pas  les  œuvres,  dans 
lesquelles  ce  roman  est  eompris,  avec  les  pièces  détachées.  Si  Ra- 
lnlais  n'a  pas  mis  un  titre  général  aux  cin(|  livres  de  son  roman,  c'est 
<|u'il  ne  les  a  publi<'s  que  successivement,  à  longs  intervalles;  que 
le  cinquième  n'a  même  paru  qu'après  sa  mort.  Nous  avons  donc  cru 
tievoir  faire  ce  qu'il  eût  Fait  lui-même,  s'il  eût  publié  son  roman  en 
entier,  de  son  vivant,  en  ajoutant  ce  litre,  qui  manquoil,  et  <|ui('toit 
nécessaire  à  la  tête  des  cinq  livres  qui  le  composent  ;  mais  nous  avons 
dû  aussi  en  prévenir  le  lecteur. 

*  C'est  le  titre  du  Gargantua  de  l'édition  de  i5j^2  :  la  première, 
c'est-à-dire  celle  de  i535,  portoit  :  La  vie  inestimable  du  grant  Gar- 
aanlua,  père  de  Pantagruel ,  jadis  composée  par  l'abstracteur  de  quinte 
essence,  livre  plein  de  pantagruelisme.  Nous  avons  préFéré  la  rédac- 
tion de  1542,  comme  étant  celle  que  Rabelais  préféroit  lui-même, 
et  parcequ'elle  renFerme  le  nom  de  Maistre  Alcofribas,  sous  lequel 
il  a  publié  ses  deux  premiers  livres  ;  car  ce  n'est  qu'aux  livres  suivants 
qu'il  a  osé  mettre  son  vrai  nom. 

^*  Le  nom  d! Alcofribas,  ou  plutôt  d' Alcofribas  Nasier,  est  l'ana- 
gramme de  François  Rabelais.  Par  le  choix  qu'il  a  Fait  de  ces  deux 
mots,  entre  bien  d'autres  qu'il  auroit  pu  trouver  dans  son  nom,  il 
semble  qu'il  ait  vu,  dans  le  premier,  un  mot  espagnol  composé  de 
algo,  quelque  peu,  ou  quelque  chose,  et  de  bribar,  gueuser,  men- 
dier, briber,  briFer,  friper,  qui  bribe, briFe,  ou  Fripe  quelque  peu ,  un 
fripe-lippe  ou  Fripe-sauce,  qui  aime  la  Fripe,  les  Franches  lippées, 
un  liguritor  en  latin;  et  dans  le  second,  un  mot  François  dérivé  du 
latin  nasus,  nase  ou  nez,  qui  a  du  nez,  pour  sentir  ou  flairer,  au  sens 
propre  et  au  figuré.  Ce  qui  le  confirmeroit,  c'est  que  ce  nom  d Alco- 
fribas qu'il  prend  ici,  ainsi  qu'au  liv.  I,  ch.  viii,  et  au  liv.  II,  ch.  xxxi 
et  XXXIV,  est  expliqué  dans  ce  sens  à  la  fin  du  chap.  xxxii,  et  est  suivi 
de  la  qualité  d archilricliu ,  c'est-à-dire  de  maître-d'hôtel  de  Panta- 
gruel, dans  le  titre  de  la  Pantagrueline  prognostication.  Ce  bon  vi- 
vant et  joyeux  compagnon  signe  une  de  ses  lettres  à  Antoine  Gul- 
let  :  K  Votre  très  humble  architriclin,  convictor  et  amy,  François  Ra- 
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Aultre  argoinent  ne  peut  mon  cneur  eslire. 
Voyant  le  dueil  qui  vous  mine  et  consomme, 

bêlais,  medicin.  »  Sa  réputation  sur  ce  point  ctoit  si  bien  établie,  que 
Scaliger,  irrité  de  ce  qu'il  se  moque  de  lui  dans  son  cinquième  livre, 
pour  son  abstraite  Entéléchie,  le  traite  de  goinfre,  dans  sa  réplique 
imprimée  en  iSS^;  et  que  de  Thou  dit  de  lui,  tome  III,  p.  i58  :  Se 
lotus  vitœ  solutœ  ac  gulœ  mancipavit. 

'  Alcofrihas  pourroit  bien  aussi,  dans  l'idée  de  l'auteur,  être  com- 
posé de  al,  article  arabe  de  composition,  en  espagnol,  pour  el,  de 
co,  préposition  également  de  composition,  pour  con  ou  cuin ,  et  de 
fribas,  dans  le  même  sens  que  ci-dessus;  et  signifier  le  cnn-lécheur 
(^conliguritory,  le con-fripeur,  le  compagnon  ou  le  co-ami  de  la  fripe, 
c'est-à-dire  de  la  friandise  ;  le  con-bribeur ,  soit  parcequ'il  aimoit  en 
effet  les  bonnes  bribes,  les  bons  morceaux,  la  bonne  chère,  et  le  bon 
■vin,  soit  parcequ'il  avoit  été  ou  qu'il  étoit  peut-être  encore  de  l'ordre 
mendiant  des  cordeliers,  à  Fontenay,  et  que  bribe  signifioit  partis 
mendicatus;  bribeur,  menf/icus;  briber,  menclicare,  comme  le  marque 
ISicot.  Ce  qu'il  dit,  liv.  IV,  chap.  xiii,  de  frère  Estienne  Tappecoue 
(^tape-aueue'),  secrétaire  des  cordeliers  de  Saint-Maixent,  près  Fon- 
tenay, semble  le  désigner  lui-même  sous  ce  nom,  faire  allusion  à  une 
aventure  semblable,  qui  lui  est  vraiment  arrivée  lorsqu'il  étoit  corde- 
lier,  et  confirmer  l'étymologie  que  nous  venons  de  donner  de  ce  nom 
anagrammatique,  sous  lequel  il  se  cachoit  :  «  Villon,  dit-il,  les  mena 
«  bancqueter  en  une  cassine,  hors  la  porte  en  laquelle  est  le  chemin 
«  de  Saint  Ligaire  (  abbaye  de  bénédictins,  près  de  Niort).  Arrivans 
«  a  la  cassine,  de  loing  il  apperceut  Tappecoue,  qui  retournoit  dp 
"  queste,  et  leur  dist  en  vers  macaronicques  : 

«  Hic  est  de  pairia ,  natus  de  gente  belistra , 
«  Qui  solet  antique  bribas  portare  bisacco.  » 

Comme  il  est  certain  qu'il  attachoit  un  sens  à  ce  nom  bizarre  qu  il 
prenoit,  il  nous  semble  que  celui  que  nous  y  trouvons  est  suflisam- 
ment  justifié  par  cette  aventure,  par  ses  titres  d'archilriclin  et  decon- 
victor,  par  son  goût  pour  \a  fripe,  et  par  sa  profession  de  coidelier. 

*  Au  chapitre  xix  du  liv.  V,  il  est  parlé  d'un  voyage  que  Panta- 
gruel etsesgensfont  au  royaume  de  la  Quinte-esneitce ,  où  il  se  moquf 
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Miciilx  csi  (II'  ris  «jno  de  larmes  esciipre: 
l'om  iC  (|iic  lire  est  le  propre  de  l'homme  *'. 

«Irions  les  al)slra<-lciirs  en  f;L'nrraI,  rliimislcs,  inallu'iiialicicn-:,  ihéo- 
lofieiis,  iiliiloso|ihfs,  etc.,  et  comme  la  Anme  les  retint  en  estât  d'ah- 
stracteiirs.  «  C'est  par  allusion,  dit  l'abbé  de  Maisy,  à  ect  office  pré- 
tendu ddiit  les  pantagruélistcs  furent  pourvus,  que  Rabelais  prend 
ici  et  dans  le  deuxième  livre,  en  i533  et  i534,  le  titre  d'abstracteur 
(le  quinte  essence,  ou  d'homme  qui  tiie  la  quintessence  des  choses.  » 
Il  rcgardoit  sans  doute  son  roman  comme  une  vraie  quintessence.  II 
ijppelle  lui-même,  liv.  V,  chap.  xxii,  Aristophanes,  le  (juintessctitial, 
ou  le  maître  en  matière  de  railler;  et  peut-être  que  c'est  en  ce  sens, 
dit  un  autre  interprète,  que  Rabelais  prend  la  qualité  d'abstracteur. 
Rabelais  devoit  aimer  Aristophanes;  il  est  di{5nc  de  lui. 

-'  Il  entend  par  ce  mot,  dit  encore  l'abbé  de  Marsy,  une  certaine 
(jajeté  d'esperit,  confite  en  mespris  des  choses  fortuites,  comme  il  le 
«lit  dans  le  nouveau  prologue  du  liv.  IV,  c'est-à-dire  une  liberté 
d'esprit  qui  met  l'homme  au-dessus  des  événements.  C'est  la  vraie 
philosophie  d'Epicure.  Dans  une  pièce  de  vers  intitulée  le  Pantaqrué- 
lisme,  un  élève  de  maitre  François  définit  ainsi  ce  que  c'est  que  pan- 
tagruéliser  : 

C'est  du  bon  temps  joyeusement  user, 
Peu  lire  es  doctes  écritures , 
Sans  remords  prendre  ses  ébats , 

N'avoir  procès ,  ne  noise ,  ne  débats , 

Chercher  souvent  la  gente  bacheletle, 

Point  n'épargner  la  veuve  blondelette , 

Boire  et  manger,  rire  et  chanter  d'autant , 

Sans  cure  avoir,  ne  soin  du  demeurant. 

Voyez  Poésies  diverses,  à  la  suite  des  Réflexions  sur  les  grands  hom- 
mes morts  en  plaisantant,  attribuées  à  Deslandes,  lySa,  in-i6.  Jean- 
Baptiste  Rousseau  définit  à-peu-près  de  même  le  pantacjniélisme , 
d'après  Rabelais,  dans  ces  vers  à  l'abbé  de  Chauheu  : 

Une  ame  libre  et  dégagée ,  etc. 

Quelques  philosophes  ont  défini  l'iiommc  animal  visible, /parcc- 
<)ue,  disent-ils,  c'est  le  seul  animal  qu'on  voie  rire. 
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Rabelais,  dit  Ginguené,  écrivoit  dans  un  temps  où  il  fal- 
loit  bien  qu'il  se  couvrît  d'un  voile  allégoiique :  il  débute 
en  effet  par  prévenir  ses  lecteurs  qu'il  ne  faut  pas  juger  son 
livre  sur  les  fictions  joyeuses  et  en  apparence  frivoles  qu'il 
présente,  mais  peser  attentivement  le  sens  qu'il  renferme, 
a  qui  est  bien  d'aultre  valeur  que  ne  promet  la  boyte,  re- 
«  vêlant  par  ses  symboles  les  plus  sublimes  mystères,  tant 
u  en  ce  qui  concerne  la  religion,  que  Testât  politicq  et  vie 
u  œconomique.  »  Il  réclame  leur  indulgence  pour  ses  folies, 
leur  avouant  qu'il  a  composé  son  ouvi'age  en  pantagruéli- 

'  Le  Duchat  remarqpie  que  toutes  les  éditions  ont  proloque  en  tête 
des  prologues  des  trois  derniers  livres;  mais  que  ce  mot  est  écrit  pro- 
loge  dans  l'édition  de  1 553 ,  au  devant  du  livre  I  et  du  li-\Te  II  ;  et  qu'on 
y  lit  de  même,  ainsi  que  dans  celle  de  Dolet,  philoloqe,  au  lieu  de 
philologue,  qu'on  trouve  dans  les  éditions  postérieures.  Il  n'y  a  pas 
d'autre  raison  à  donner  de  cette  différence  d'orthographe  et  de  pro- 
nonciation, qui  n'en  fait  aucune  pour  le  sens,  que  de  dire  que  cela 
vient  de  ce  que  l'orthographe  et  la  prononciation  de  ces  deux  mots 
n'étoient  pas  fixées  à  l'époque  où  Rabelais  écrivoit.  Il  faut  donc  s'en 
tenir  à  celle  qu'il  a  suivie  à  l'époque  où  il  a  écrit  ses  deux  premiers 
livres,  et  regarder  comme  vaines  toutes  les  conjectures  de  Le  Duchat. 
sur  la  signification  différente  de  prologe  et  de  prologue.  Nous  n'en 
aurions  pas  même  parlé,  s'il  n'eût  pas  fait  une  longue  note  à  ce  sujet . 


,9.  ij\  i{i:  i»uEMii':ii. 

saiu,  ('('st-.i-diic  (Il  iii;iiij;»';mt  et  buvant  jjaioiucnl,  et  il  les 
«'n{;a{;i'  à  se  tenir  loujours  le  cœur  {;ai  et  joyeux.  Il  dédie 
son  livre  .i  des  Ix-iivcitiJi  tresiltustres  et  à  des  vcrolU-z  trespre- 
<•/(•)/.»,  .1  des  hcuvcnrs  de  la  prime  cuvée  et  goutteux  defranc- 
oUeu,  ainsi  qu'il  les  désiffue  dans  le  piolojfuc  du  livre  111 , 
par  conséquent  à  des  buveurs  d'un  rany  très  élevé,  et  à  des 
véroles  dont  la  santé  est  d'un  {^rand  prix,  à  des  buveurs  du 
prcMnier  ordre,  à  des  ;;outtcnx  <|ui  ne  relèvent  de  personne. 
Connne,  sous  le  nom  de  (jinyaiitua,  ce  livre  est  l'histoire 
«le  François  1",  (pii  y  est  peint  avec  des  couleurs  trop  lumi- 
neuses |)()ur(|(i'on  puisse  s'y  nu'prendre;  et  comme  ce  prince 
.1  eu  trois  maladies  calantes,  dont  la  première  en  \^)i2,  la 
seconde  en  i5if),  la  troisième  en  1 538,  il  n'y  a  pas  de  doute 
que  ce  ne  soit  lui  et  les  autres  personnajjes  précieux  et  im- 
portants de  sa  cour  que  Rabelais  avoit  en  vue  dans  cette 
<lédicace.  La  suite  de  notre  commentaire  le  prouvera. 

L'alphabet  de  l'auteur  explique  autrement  veroUez  tres- 
precieux.  u  II  donne,  dit -il,  aux  verollez  l'épitliète  de  tres- 
precieux,  à  cause  des  onguents  dont  ils  ont  esté  oingts, 
comme  il  l'explique  au  prologue  du  livre  II,  par  vnie  plai- 
sante allusion  aux  onguents  antiques  composez  d'huiles  de 
bonne  odeur  et  drogues  aromatiques.  Les  anciens  avoient 
accoustumé,  en  leurs  délices,  aux  festins  et  assemblées  no- 
tables, de  parfumer  non  seulement  le  lieu  avec  ces  on- 
guents, mais  de  les  espandre  sur  la  table  des  personnes  ho- 
norables et  de  qualité.  Tels  ong  uents  estoient  véritablement 
très-precieux ,  pour  ce  qu'ils  estoient  de  grand  prix.  Il  donne 
aussi  cette  épithète  aux  goutteux ,  au  prologue  du  livre  IIî , 
pour  ce  qu'on  ne  les  oseroit  toucher  sans  leur  faire  mal, 
non  plus  que  les  choses  précieuses,  sans  les  gaster.  » 

L'auteur,  en  effet,  explique  lui-même,  au  prologue  du 
livre  II,  ce  qu'il  entend  par  verollez  tresprecieux  :  u  Mais  que 
((  diray  je  des  paovres  verollez  et  goutteux?  o  quantesfoys 
<!  nous  les  avons  veu  a  l'heure  qu'ilz  estoyent  bien  oingtz . 
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«  et  engressez  a  poinct  :  et  le  visage  leur  reluisoit  comme  la 
«  claveure  d'ung  charnier,  et....  le  gosier  leur  escunioit 
«  comme  a  ung  verrat  que  les  vaultres  ont  acculé  entre  les 
'1  toilles,  etc.  » 

Le  médecin  Bernier  est  d'accord  avec  le  scoliaste  de 
Hollande.  "Il  dédie  son  livre,  dit-il,  aux  beuveurs  qu'il 
appelle  illustres,  tant  leur  face  semble  allumée  et  enlumi- 
née. Quant  à  ces  misérables  [lue  venereâ  iiifecti),  qu'il  ap- 
pelle précieux,  c'est  que  la  cure  de  leurs  maux  étoit  à  si  haut 
prix  de  son  temps,  qu'on  aimoit  mieux  croupir  dans  l'or- 
dure que  de  faire  une  grande  dépense  pour  une  cure  in- 
certaine; mais  comme  les  riches  pouvoient  hasardei-,  et  que 
les  médecins  de  ce  temps-là  leur  tenoient  la  bride  fort  roide , 
on  appela,  et  les  maladies  précieuses ,  et  les  malades  pré- 
cieux. »  —  «  Par-tout,  dit  encore  Bernier  en  parlant  du  pro- 
logue du  livre  V,  par-tout  beuveurs  apostrophés,  et  encore 
une  fois  véroles  très  précieux,  ou  parcequ'on  n'osoit  tou- 
cher ces  misérables ,  en  ce  temps-là ,  sans  leur  faire  mal , 
tant  ils  étoient  ulcérés  et  croust élevez  ;  ou  parccque  les  on- 
guents dont  on  les  frottoit  étoient  d'un  grand  prix,  quoique 
fort  au-dessous  de  celui  des  onguents  que  le  luxe  avoit  in- 
ventés chez  les  Grecs  et  chez  les  Romains.  » 

Selon  lui,  ce  prologue  est  une  pièce  faite  à  plaisir  contre 
tant  de  prologueurs  de  son  temps,  qui  employoient  toute 
leur  science  en  prologues,  et  dans  les  livres  desquels  on  ne 
trouve  rien  que  paginas  rerum  vacuas.  «  Quoi  de  mieux 
pensé,  ajoute  le  même  commentateur,  que  la  comparaison 
de  son  livi'e  avec  Socrate,  de  Socrate  avec  les  Silènes,  et 
avec  cette  moelle  que  le  chien  cherche  avec  tant  de  peine 
dans  l'os  qu'il  casse?  moelle  qu'il  compare  encoi'e  avec  ce 
(jui  regarde  la  religion,  l'état  politique  et  la  vie  œcono- 
mique,  et  fort  bien,  s'il  est  vrai,  comme  il  semble  l'insi- 
nuer, qu'il  y  a  un  sens  caché  sous  la  lettre  où  tombent  les 
plaisanteries  qu'il  dél^ite.  »■ 
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1.1"  l)in  li.ii  et  r.iMic  <!«•  Miirsy  ne  voient  dans  ces  expres- 
sions (le  hriii'rurs  illiisli(s  et  de  vfiollt'Z  IvcsjttccicH.w,  (jue  l{a- 
l)el.«is  emploie  dans  ses  piolo(^ues,  qu'une  allusion  au  style 
ordinaire  <les  prél'aces  et  des  épîtres  dédicatoircs  :  ci  C'est, 
dit  le  preniier,  un  usa{îe  fondé  sur  le  foible  des  patrons  que 
d\  exaller  leur  noblesse.  11  appelle  iUusIres  ees  buveurs,  par 
rapport  à  la  noblesse  de  leurs  inelinations.  » 

((C'est  aux  beuveurs  et  aux  verollez,  dit  l'abbé  de  Marsy, 
<|uc  Rabelais  dédie  son  livre.  Il  leur  donne  le  nom  d'illus- 
fres  et  de  précieux,  par  allusion  au  style  des  épîtres  dédiea- 
loires,  où  ees  sortes  de  titres  sont  ordinairement  prodi{;ués. 
Malf^fré  le  style  badin  qui  ré{;iie  dans  ee  prolojjue,  on  doit 
le  regarder  comme  une  excellente  prélace,  dans  laquelle 
Rabelais  raisonne  très  solidement,  et  dispose  avec  adresse 
ses  lecteurs  à  entrer  dans  ses  vues  et  dans  le  plan  qu'il  s'est 
formé  en  écrivant.  C'est  un  ouvrage  burlesque  qu'il  met  au 
jour:  le  titre  l'annonce;  et  si  l'on  en  juge  par  les  apparen- 
ces, on  est  tenté  de  croire  que  son  livre  ne  contient  en  effet 
(pie  moqueries ,  folastrene.s ,  et  rnentcries  joyeuses.  Mais  quand 
on  l'examine  d'un  œil  attentif,  on  reconnoît  bientôt  que  ce 
prétendu  badinage  sert  de  voile  à  d'importantes  vérités,  et 
qu'il  est  peu  d'ouvrages  de  ce  genre  dont  la  lecture  soit  plus 
instructive.  «  Faut  ouvrir  le  livre,  dit  maître  Franc-ois,  et 
«  soigneusement  peser  ce  qui  y  est  deduict... ,  puis,  par  cu- 
(i  rieuse  leçon  et  méditation  fréquente,  rompre  l'os,  et  sug- 
((  cer  la  substantificque  mouelle,  c'est  a  dire  ce  que  j'entends 
«  par  ces  symboles  pythagoricques,  avecques  espoir  certain 
«  d'estre  faictz  escorts  et  preux  a  ladicte  lecture  ;  car  en  icelle 
Il  bien  aultre  gonst  trouverez,  et  doctrine  plus  absconse,  la- 
it quelle  vous  révélera  de  treshaultz  sacremens  et  mystères 
11  horrificques.  »  Il  n'est  personne  un  peu  versé  dans  la  lec- 
ture de  Rabelais,  qui  n'y  découvre  non  seulement  d'excel- 
lentes plaisanteries,  mais  une  érudition  agréable  et  variée, 
des  traits  admirables  de  morale,  une  satire  fine  et  spiri- 
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tuelle,  une  allusion  délicate  à  plusieurs  événements  histo- 
riques, et  sur-tout,  comme  Ta  remarqué  Le  Duchat,  «un 
«  talent  merveilleux  pour  ne  dire  qu'à  demi-mot  mille  clio- 
«ses,  qui,  peu  comprises  d'abord,  donnent  pourtant  vme 
«extrême  envie  d'être  entendues.  "  Ce  que  Rabelais  ajoute 
touchant  les  allégories  faussement  attribuées  à  Homère 
demande  quelque  éclaircissement.  Il  semble  insinuer  par 
là  qu'on  auroit  tort  de  lui  prêter  à  lui-même  de  semblables 
allégories,  et  d'imaginer  qu'il  ait  eu  des  vvies  particulières, 
et  sur-tout  des  intentions  malignes,  en  écrivant.  Mais  tout 
cela  n'est  dit  que  pour  donner  le  change  aux  lecteurs,  et 
pour  prévenir  les  applications  dont  son  ouvrage  n'étoit  en 
effet  que  trop  susceptible.  Rabelais  plaisantoit  sur  des  ma- 
tières délicates:  princes,  magistrats,  moines,  papes,  cardi- 
naux ,  il  n'a  épargné  personne  dans  son  roman  satirique  : 

Primores  populi  arripuit,  populumque  tributim. 

Mais  tout  cela  est  voilé  avec  tant  d'art,  que  la  plupart  de 
ceux  qui  furent  l'objet  de  sa  critique  ne  se  reconnurent 
point  dans  les  portraits,  et  que  ses  plus  cruels  ennemis  ne 
purent  jamais  former  contre  lui  que  des  accusations  vagues 
et  dénuées  de  preuves.  C'est  ce  qui  a  fait  dire  de  Rabelais  : 

Sic  homines,  sic  et  cœlestia  numina  lusit, 
Vis  homines,  vix  ut  numina  lœsa  putes. 

Ginguené,  dans  l'ouvrage  anonyme,  De  l'autoriié  de  Ra- 
belais dans  la  révolution^  ou  Institutions  royales,  politiques 
et  ecclésiastiques ,  tirées  de  Gargantua  et  de  Pantagruel,  im- 
primé en  1791,  in-S",  étoit  bien  persuadé  aussi  qu'il  y  a 
dans  Rabelais  un  sens  caché;  car  il  pose  en  fait,  dans  le  titre 
de  son  premier  chapiti'e,  «  cju'il  y  a  dans  les  oeuvres  de  Ra- 
belais, sous  l'extérieur  de  la  folie,  un  sens  profond ,  poli- 
tique, et  philosophique,  qu'on  doit  se  donner  la  peine  d'y 
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cIkmh'Ikm-;  •'  ri  il  .ijoiitc;  :  "  En  iloiitez-vous,  lecteur?  lisez  ce 
qu'il  en  ilil  lui-iuénie,  au  prologue  de  son  premier  livre.  » 


Bcuveurs  tresillustres,  et  vous,  vcrollez  ti  espre- 
cieux'  (car  a  vous,  non  a  aultrcs  sont  dédiez  mes 
escriptz),  Alcibiadcs,  on  dialojje  de  Platon  \  inti- 
tul»'  le  Bancquel,  louant  son  précepteur  Socrates, 
sans  controverse^,  prince  des  philosophes,  entre 
aultres  parollcs ,  le  dict  estre  semblable  es  Silènes  ^ . 

'  C'est  ainsi  qu'il  dit  au  prolojjue  du  livre  III,  benveurs  tresillustres, 
et  vous  goutteux  Iresprecieux ;  au  chapitre  xxvii  du  livre  premier,  jn- 
mais  homme  noble  ne  hayst  le  bon  vin;  au  chapitre  xxxiii  du  livre  III, 
le  noble  pontife  aymoit  le  bon  viti,  comme  faict  tout  homme  de  bien; 
et  au  liv.  V,  chap.  xlvi,  penser  mocquer  un  si  noble  trinccjueur.  (I^-') 

^  C'est-à-dire,  au  dialogue  de  Platon.  Dans  ce  dialogue,  intitule 
le  Banquet^  en  grec  2t///!roi7iov ,  Platon  compare  Socrate,  non  pas  à 
des  boîtes  nommées  silènes,  mais  au  dieu  Silène.  Sa  ligure  étoit  en 
effet  semblable  à  celle  des  images  de  ce  dieu.  Il  en  plaisantoit  le  pre- 
mier, et  disoit  que  son  père,  qui  étoit  sculpteur,  avoit  oublié  de  don- 
ner le  dernier  coup  de  ciseau. 

•*  Sans  difficulté,  du  latin  s/ne  controversiâ. 

^  Aux  silènes.  C'est  ce  que  nous  appelons  aujourd'hui  des  arabes- 
ques. On  ne  trouve  ce  mot,  en  ce  sens,  dans  aucun  glossaire;  mais 
on  n  pu  dire  des  silènes  pour  des  satyres.  Cependant  Oudin  et  Duez 
l'expliquent  par  figures,  sur  des  boîtes  ou  pots  d'apothicaires  ou  d'é- 
piciers; car  spécial! ,  dont  se  sert  Duez,  signifie  en  italien  l'un  et  l'au- 

'  N.  B.  Toutes  les  notes  qui  sont  signées  L.  sont  de  Le  Duchat  ;  toutes 
eelles  qni  sont  sans  signature  sont  des  deux  nouveaux  éditeurs ,  ainsi  que  le 
commentaire  historique  de  chaque  chapitre.  Les  notes  historiques,  qui  sont  le 
complément  de  ce  commentaire ,  et  qui  donnent  la  clef  du  roman  ,  sont  dis- 
tinguées par  une  étoile,  jointe  au  chiffre  de  renvoi. 


PROLOGE.  17 

Silènes  estoyent  jadis  petites  boy  tes ,  telles  que 
voyons  de  présent  es  boiiticqiies  des  apothecaires, 
painctes  au  dessus  de  figures  joyeuses  et  frivoles, 
comme  de  liarpyes,  satyres,  oysons  bridez,  lièvres 
cornuz,  canes  bastées'',  boucqs  volans,  cerfs  ly- 
monniers ',  et  aultres  telles  painctures  contrefaic- 
tes  a  plaisir,  pour  exciter  le  monde  a  rire  ;  quel  ^ 
feut  Silène,  maistre  du  bon  Bacchus  :  mais,  au 
dedans ,  Ton  reservoit  les  fines  drogues ,  comme 
baulme,  ambre  gris,  amomon,  muscq,  zivette, 
pierreries,  et  aultres  choses  précieuses.  Tel  disoit 
estre  Socrates^;  par  ce  que,  le  voyans  au  dehors, 
et  festimans  par  l'exteriore  apparence,  n'en  eus- 
siez donné  ung  coupeau  d'oignon  ■°,  tant  laid  il 

tre,  c'est-à-dire  marchands  d  épiées,  spetie.  Mais  il  est  à  croire  qii'ils 
ne  l'ont  lu  comme  nous  que  dans  Rabelais.  Il  se  trouve  ainsi  ex- 
pliqué dans  l'Alphabet  de  l'auteur:  "Silènes,  y  est-il  dit,  estoient 
petites  images  si  bien  enchâssées  et  renfermées  de  leurs  petits  cou- 
vercles, qu'on  ne  les  voyoit  pas,  si  on  n'ouvroit  ces  huissets  sur  les- 
quels, par  le  dehors,  il  y  avoit  quelque  peinture  ridicule,  lascive  et 
deshonneste,  comme  la  seniblance  d'un  satjTe  ou  d'un  silène,  qui  es- 
toit  un  yvrogne,  père  nounissier  de  Bacchus,  fort  effronté,  et  rem- 
pli de  lasciveté.  Mais  lorsque  les  couvercles  estoient  ouverts,  étendus 
ou  alongés,  il  paroissoit  au  dedans  quelque  figure  de  piété,  l'image 
d'un  dieu  ou  déesse,  ou  quelque  chose  semblable.  On  voit  mainte- 
nant de  telles  images  en  la  galerie  du  Palais,  à  Paris,  faites  en  façon 
de  miroir.  » 

*  Portant  un  bat.  —  "   Cerfs  attelés  à  un  char,  en  forme  de  limo- 
niers. —  *  Tel  que  fut  Silène. 

*  Tel,  au  dire  d'Alcibiades,  étoit  Socrate. 

'°  Voici  une  plume  qui  ne  vaut  pas  un  oignon,  dit  un  petit  gri- 
mauddu  collège  de  Navarre,  dans  le  livre  De  corrupti  sermonis  emen- 
l .  ■>. 
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cstoit  (le  (()i()s,  cl  lidicMilc  en  sou  inaiiitieii,  le 
iHv,  jioiiictii  ",  le  rcjjiKucl  d  iiiig  taureau,  le  vi- 
sai{;e  tluu};  loi,  simple  eu  meurs,  rusticq  eu  ves- 
timens,  paovrede  fortune,  iulortuné  eu  femmes, 
iiu'|)le  a  tous  oliices  de  la  repuhlinjue,  tousjours 
liant,  tousjours  heiivaut  dVudlaiil  '■  a  iing  chas- 
euu,  tousjours  se  çuabelant  '  \  tousjours  dissimu- 
lant son  divin  seavoir.  Mais,  ouvrans  ceste  boyte, 
eussiez  au  dedans  trouvé  une  céleste  et  iniprecia- 
ble '^  drogue,  entendement  plus  que  humain, 
vertus  merveilleuses  ,  eouraige  invincible  ,  so- 
bresse'^  non  pareille,  contentement  certain,  as- 
seurance  parfaicte,  desprisement  '^  incroyable  de 

datione ,  di:  Mathurin  Cordier  :  Ecce  unum  calanium  cjui  non  valet 
ununi  oignonum.  Ménage,  au  mot  Coupeau,  explique  coupeau  d'oi- 
gnon, dans  Rabelais,  par  pelure  d'oignon.  (L.) 

"  Nez  pointu  ne  nous  donne  pas  l'idée  d'un  nez  enfoncé,  et  qui 
étoit  ron<l  par  le  bout,  tel  que  les  pierres  gravées  nous  représentent 
celui  de  Socrate.  (  L.) 

"  Cette  expression,  qui  revient  souvent  dans  Rabelais,  se  rap- 
porte au  brindeggiare  des  Italiens,  et  à  ïich  bring  es  euch  des  Alle- 
mands; et  elle  signifie  proprement  boire  et  reboire  aux  uns  et  aux  au- 
tres, et  les  inviter  à  en  l'aire  autant.  (L.  ) 

'^  Ci-tlessous  encore,  liv.  I,  chap.  xxxiv,  on  lit:  Ce  Gaultier  ici 
se  guabele  de  yious,  c'est-à-dire  plaisante  et  se  moque  de  nous.  Gaber, 
dans  les  chap.  vu  et  vin  du  roman  de  Gallien  restauré ,  se  prend 
pour  railler  et  dire  des  sornettes.  Gabeler  est  ici  un  diminutif  de  cet 
ancien  mot.  (L.) 

'*  Inappréciable,  inestimable. 

"  Sobriété:  c'est  l'opposé  tïivres':e.  Du  bas  latin  sobrilia  pour  so- 
brietas,  dit  Ménage;  comme  /messe  nudité ,  de  nuditia  pour  nuditas. 

'^  Mépris. 


^! 


PROLOGE.  19 

tout  ce  poiirqiioy  les  humains  tant  veiglent,  cou- 
rent, travaillent,  naviguent,  et  bataillent. 

A  quel  propos,  en  vostre  advis,  tend  ce  prélude 
et  coup  d'essay?  Pour  aultant  que  vous,  mes  bons 
disciples,  et  quelques  aultres  folz  de  séjour '7,  li_ 
sans  les  joyeux  tiltres  d'aulcuns  livres  de  nostre 
invention,  comme  Gargantua ^  Pantagruel,  Fesse- 
pinte  '  ^,  La  dignité  des  Braguettes  ^^,  Des  poys  au  Lard, 

''  Expression  du  Dauphiné  et  du  Langiiedoc  ,  pour  dire  yous 
oiseux,  ou  de  loisir,  corcnne  sont  les  soldats  pendant  les  séjours 
qu'on  leur  donne  pour  se  refaire  des  fatigues  d'une  longue  marche. 
Villon,  dans  son  Grand  Testament  : 

Il  est  ung  droit  sot  de  séjour. 

Et  est  plaisant ,  ou  ue  l'est  point. 

De  là  séjourné  pour  reposé  : 

Frère  Thibaut  séjourné  gros  et  gras  , 
dit  Marot.  (L.  )  — Cette  expression  vient  de  ce  que  pendant  les  sé- 
jours, les  soldats  ne  songent  qu'à  se  divertir. 

'*  On  lit  de  même  au  prol.  du  liv.  II,  Fessepinte ,  Orlando  furioso , 
Robert  le  Diable,  etc.  Je  n'ai  jamais  vu  ce  Tm-e  de  Fesse-pinte  ;  mais 
ce  qui  donne  lieu  de  croire  cju'll  existe,  c'est  que  Du  Verdier,  pag.  iSg 
de  sa  bibliothèque,  et  après  lui  Draudius,  tom.  II,  pag.  i38  de  la 
sienne,  en  citent  une  espèce  de  suite  sous  le  titre  de  Bringuenarilles , 
cousin  germain  de  Fesse-pinte,  ou  Voyage  du  compagnon  a  la  bou- 
teille, imprimée  in-S",  à  Lyon,  chez  Olivier  Arnoullet,  et  à  Paris, 
chez  Jean  Bonfons,  et  réimprimée  in-i6,  en  1674,  à  Paris,  chez  Ni- 
colas Bonfons,  fds  de  Jean.  Du  reste,  ce  livre  de  Bringuenarilles , 
est  la  même  chose  que  les  Navigations  de  Panurge,  imprimées  à  la 
suite  du  Rabelais  de  Dolet,  \S^2;  n'y  ayant  presque  nulle  autre  dif- 
férence, sinon  qu'au  lieu  du  nom  de  Panurge,  on  a  mis  par-tout 
celui  de  Bringuenarilles.  (L.) 

'^  Il  parle  encore  de  ce  prétendu  li\Te,  au  chap.  viii  suivant  :  «  Je 
«  vous  en  exposeray  bien  dadvantaige  au  livre  que  j'ai  laict  de  la 

2. 
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(7////  coniinciilo  '",  iiij;o/,  trop  laclllcnicnt  iiVstrc  au 
(Icdiiiis  n;u((<»|iH'  rii()C(|ii('rie.s,  lolatcries,  otmeii- 
tLM-ies  joyeuses:  veu  que  l'eiisigiie  exteiioie  (c'est 
le  tiltre)  sans  plus  avant  eurpuM'ir,  est  connnune- 
nient  receuz  a  dérision  et  {jaudisserie  ''.  Mais  par 
telle  le(jiereté  ne  convient  estimer  les  œuvres  des 
humains:  car  vous  mesmcs  dictes  que  lliabit  ne 
faict  poinct  le  moyne^^,  et  tel  est  vestii  d'habit 
monachal  qui  an  dedans  n'est  rien  moins  que 
moyne,  et  telest  vestu  de  caj)|)e  hespai};nolle(jui, 
en  son  courai(;e,  nullement  alHert  a  IJespaigne'^. 

»  dignité  des  braguettes;  »  et  au  chap.  viii  du  liv.  111,  il  veut  que  i'eui- 
pereur  Justinien  ait  mis  dans  le  traité  de  Cagotls  iolleiulis  (ju'il  lui  at- 
tribue :  Summum  bonum  in  braguibus  et  brac/uetis. 

'°   Avec  eouuiientaire. — ^'   Moquerie. 

"'  Ce  proverbe  se  trouve  aussi  dans  le  Roman  ilc  la  Rose,  édit. 
de  i53i,fol.  68: 

Tel  a  robe  religieuse, 
Doncques  il  est  religieux  : 
Cet  arginiient  est  vitieux 
El  De  vault  une  vieille  gaîne*, 
Car  la  robe  ne  faict  le  moyne. 

^^  C'est-à-dire,  qui  n'a  rien  du  courage  chevaleresque  des  Espa- 
gnols. Un  des  éditeurs  de  i^Sa  explique  très  mal  cette  expression, 
par  qui  n  est  pas  sujet  de  l'Espagne ,  qui  prend  peu  de  part  à  ses  in- 
térêts. On  disoit  anciennement  cela  m'affiert,  pour  cela  me  touche , 
cela  m'importe  ;  et  à  l'infinitif  avérer,  du  latin  adferire,  frapper  à, 
toucher  à.  On  lit  dans  Joinville  :  «  Il  affiert  qu'il  y  ait  paix  et  union 
entre  le  roy  d'Angleterre  et  moi;  »  et  dans  Froissard  :  «  Les  nobles 
et  vaillants  hommes  qui  bien  y  affièrent,  »  c'est-à-dire  qui  y  touchent 
de  bien  près. 

Gainr  ne  rimanl  pas  avec  mnyiie.  ne  faut-il  pas  lire  tjoyne  ou  mayne? 
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C'est  pourqiioy  fouit  ouvrir  le  livre,  et  soigneuse- 
ment peser  ce  que  y  est  deduict.  Lors  congnoistrez 
que  la  drogue  dedans  contenue  est  bien  d'aultre 
valeur  que  ne  promettoyt  la  boy  te.  C'est  à  dire  que 
les  matières  icy  traictées  ne  sont  tant  folastres 
comme  le  tiltre  au  dessus  pretendoyt'^. 

Et  posé  le  cas  que  au  sens  literal  vous  trouvez-'' 
matières  assez  joyeuses,  et  bien  correspondentes 
au  nom,  toutesfoys  pas  demourer  la  ne  fault, 
comme  au  chant  des  sirènes;  ains  a  plus  hault 
sens  interpréter  ce  que  par  adventure  cuidiez-^ 
dict  en  guayeté  de  cueur.  Crochetastes  vous  onc- 
ques  bouteilles?  Caisgne^7,  Réduisez  a  mémoire 
la  contenence  que  aviez.  Mais  veistes  vous  onc- 
ques  chien  rencontrant  quelque  os  medulaire-^? 
C'est,  comme  dict  Platon  (lib.  II  de  Rep.  ),  la  beste 
du  monde  plus  philosophe.  Si  veu  l'avez ,  vous 
avez  peu  noter  de  quelle  dévotion  il  le  guette ,  de 

''  Comme  le  titre  extérieurement  l'annonçoit. 

"  Que  vous  trouviez  :  au  siècle  de  Rabelais,  dit  de  Marsy,  on  ne 
oonnoissoit  point  d'autre  temps  subjonctiF. 

^®  Vous  pensiez,  vous  croyiez;  cuider  vient  de  cogitare,  par  con- 
traction. 

'"  Interjection  d'admiration  ou  de  surprise,  qui  remplace  celle 
de  cazzo,  trop  obscène,  et  qui  répond  à  notre  vertuchou^  vertu  de 
chien.  Elle  vient  de  l'italien  cagna,  chienne,  chienne  chaude,  en 
vieux  François  une  caisgne;  d'où  cagnaccia,  grosse  chienne  chaude, 
qui  se  dit  par  injure,  et  cagnola^  petite  chienne,  interjection  d'éton- 
nement.  Socrate  juroit  aussi  par  le  chien.  Voyez  Oudin  dans  son 
Dlctionn.  ital.  et  franc.,  au  mot  Cagsa. 

^*  Rempli  de  moelle. 


,3  riVHI-:   l'HRMfEK. 

(jiK'l  soin;;  il  le  {'.iiardc  ,  de  <jiK'l  lorvcMir'!^  il  le 
ticiil,  (le  (|iK'll<'  j)ni(lenc(3iUVii(()nimc  '",  (le(|nellc 
affection  il  lo  brise,  et  de  quelle  dili{yence  il  le 
sii(>ce.  Qui  riiidiiict  à  ee  faire ^'?  Quel  est  l'esjxjir 
de  son  estudei'  Quel  bien  ])ietend  ili*  lîien  j>lus 
qu'ung  peu  de  mouelle.  Vray  est  que  ^^  ee  peu 
plus  est  délicieux  que  le  beaucoup  de  toutes  aul- 
ties-^^,  pource  que  la  mouelle  est  aliment  elabou- 
ré  ^'a]>eifection  de  nature,  commedietC Jalen.  111, 
faciilt.  nat.;  et  XI ,  de.  vsn  jxirtiimi. 

A  l'exemple  d'icelluy  vous  convient  estre  saiges, 
pour  fleurer,  sentir  et  estimer  ces  beaulx  livres  de 

"'  Il  fait  ferveur  f<'minin,  livre  I,  ihap.  xxix,  la  ferveur  de  tes 
estudes.  Ce  qui  prouve  que  le  genre  de  ce  nom  n'étoit  pas  encore  fixe. 

^°  Il  l'entame.  Ce  mot  n'est  dans  aucun  glossaire,  mais  on  le  dit 
encore  en  Sologne;  et  il  vient  du  grec  êvTSyuvai,  dorique  ivroif/.vce,  j'in- 
cise; evTOyUoç,  incisé;  «vto//»',  incision.  «Voilà,  précisément,  lecteur, 
dit  Ginguené,  sur  ce  passage,  la  peine  que  je  veux  vous  épargner, 
en  la  prenant  moi-même  :  j'ai  rompu  l'os,  et  je  vous  offre  la  moelle.  « 
Nous  pourrions  en  dire  autant. 

"  A  faire  cela? —  ''  Il  est  vrai  que. 

^'  J'ai  cru  long-temps  qu'il  falloit  suppléer  ici  viandes  ou  nourri- 
tures; mais  il  n'y  a  qu'à  sous-entendre  riens,  et  rapporter  ce  vieux 
pluriel  à  rien  plus,  qui,  quelques  lignes  plus  haut,  revient  à  nulle 
chose.  On  sait  qu'autrefois  le  mot  rien  ctoit  féminin,  et  signitioit 
chose,  comme  encore  aujourd'hui,  chez  les  Languedociens,  quauque 
re' veut  dire  en  françois  quelque  chose.  (L.  )  —  Bien  en  françois,  et 
re'en  languedocien  viennent  en  effet,  l'un  de  l'ace,  latin  rem,  l'autre 
du  nominatif  res  ou  de  l'abl.  re,  chose.  Il  n'est  donc  pas  plus  négatif 
que  pas,  point,  mie,  guère,  etc.  :  c'est  la  négation  ne  qui  est  tou- 
jours jointe  à  ces  mots,  qui  leur  donne  un  sens  négatif. 

^*  Travaillé. 
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liaulte  gresse  ",  legiers  au  prochaz^^,  et  hardiz  a 
la  rencontre  ^7.  Puis,  par  curieuse  leçon  et  médi- 
tation fréquente ,  rompre  l'os ,  et  sugcer  la  sub- 
stantificque  mouelle,  c'est  a  dire  ce  que  j'entends 
par  ces  symboles  pythagoricques,  avecques  espoir 
certain  d'estre  faictz  escorts^^  et  preux  a  ladicte 
lecture  ;  car  en  icelle  bien  aultre  goust  trouverez, 
et  doctrine  plus  absconse  ^9^  laquelle  vous  révélera 

^'  C'est-à-dii'e  souvent  lus,  de  grande  importance,  de  grand  prix. 
Au  chap.  VII  du  liv.  II,  il  est  encore  parlé  de  bréviaires  de  haulte 
nresse.  Le  Duchat  et  de  Marsy  croient  que  livres  de  haulte  gresse 
signifie  des  livres  dont  on  t'ait  un  grand  usage,  et  qu'on  a  tant  ma- 
niés que  la  couverture  et  les  feuillets  en  sont  tout  gras.  Soit  pour  de.s 
bréviaires;  mais  ce  pourroit  être  aussi  des  livres  où  il  y  a  des  contes 
bien  gras,  comme  celui  de  Rabelais. 

'"'  C'est-à-dire  légers  à  la  main,  peu  volumineux.  Prochaz  est  le 
même  mot  que  pourchas,  d'où  nous  avons  fait  pourchasser,  pour- 
suivre, et  il  est  composé  de  pour  et  de  chasse.  C'est  un  terme  de 
vénerie. 

^"  C'est-à-dire  hardis  à  l'occasion,  qui  disent  des  vérités  hardies, 
quand  l'occasion  s'en  présente.  Le  Duchat  explique  leqiers  au  pro- 
chaz, et  hardiz  à  la  rencontre ,  par  livres  légers  à  poursuivre ,  et  har- 
dis à  rencontrer  de  tels  livres! 

^*  D'être  rendus  avisés  et  habiles.  Escort,  prudent,  discret,  sage, 
avisé,  de  l'italien  scorto,  prudent.  L'ancien  traducteur  de  àSleidan  a  dit 
vigilant  et  escort,  au  liv.  XX,  dans  la  réponse  du  pape  à  la  protesta- 
tion de  l'ambassadeur  Mendosse.  Escort  est  le  même  que  notre  vieux 
mot  accort,  pour  l'origine  et  la  signification  :  il  tient  à  cour  et  à  courti- 
san. Il  y  a  cependant  entre  escort  et  accort ,  comme  nous  l'a  très  bien 
fait  remarquer  M.  Eusèbe  Sal  verte,  la  même  différence  qu'entre  les  pré- 
positions ex  et  ad  :  V accort  s'accorde  à  tout  ;  V escort  au  contraire,  en 
homme  prudent,  se  tient  au-dehors,  et  ne  s'accorde  qu'à  bon  escient. 

*'  Cachée,  secrète  :  du  latin  absconsus. 
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(le  (roshaiill/,  Siu  riMiicns  c\  mystères  liorrificques, 
(iiiil  en  ce  <|iii  eoiicei  ne  noshe  reli{;i()n  ,  <|ne  aussi 
lestiU  |)<)li(ie<|e(  \  ie  <re<)n<>nne<|ue. 

Croyez  vous  eu  vostie  loy  ([uoucqu'cs  I]oiiicrc, 
escripvcUit  Iliade  et  Odyssée,  pensast  es  allejifories 
lesquelles  tle  lui  ont  calefreté''*  iMutarcjue '•',  Ile- 
raelldes  P()utic(j^%  Eustatie'*^  Pliornine^'i,  et  ce 

*"  Les  éditions  de  Dolot,  à  Lyon,  ifî/p,  nt  dr  Claude  la  Ville,  à 
Valence,  1647,  *'"'  '"'/"''^-  Toutes  les  autres  ont  colfrclé,  à  celle  de 
Iloll.inde  près,  qui  a  e'erit  c.alefrcir.  Ce  sont  denx  métaphores  équi- 
valentes. Bcluli'r,  ou,  l'oinme  on  écrit  aujourd'hui,  bluter  dus  allé- 
gories, c'est  les  démêler  et  les  tirer  du  corps  de  la  fahie,  comme  on 
sépare  la  farine  d'avec  le  son,  en  la  passant  par  le  bluleau.  Calfrcter, 
calcfreter,  calfater,  cal  feutrer  ces  mêmes  alléfjories,  c'est  les  accom- 
moder de  telle  sorte,  que  d'emhrouillées  ([u'elles  étoieut  dans  l'au- 
teur orijijiiial,  on  vienne,  en  vertu  de  cette  espèce  de  radoub,  à  les 
débrouiller  et  aies  reconnoître.  (L.)  —  Rabelais,  dit  de  Marsy,  com- 
pare plaisamment  les  scholiastes  ou  commentateurs,  aux  gens  qui 
calefretent,  c'est-à-dire,  qui  radoubent  un  vaisseau.  Il  y  a  en  effet 
plus  de  rapport  qu'on  ne  pense  entre  ces  deux  métiers.  Quand  je 
me  représente  une  troupe  de  savants,  empressés  à  commenter  un 
vieux  manuscrit,  restituant  les  textes,  remplissant  les  lacunes,  je  crois 
voir  une  troupe  d'ousTiers  occupés  à  radouber  un  vieu^  navire,  à  le 
rapiécer,  à  boucher  les  ouvertures  et  les  voies  d'eau. 

^'  Plutar.que  de  Chéronée,  philosophe  et  écrivain  célèbre  du  com- 
mencement du  deuxième  siècle,  qui  voit  en  effet  souvent  dans  Ho- 
mère des  allégories  qui  n'y  sont  pas. 

■*'  Iléraclide,  du  royaume  de  l'ont,  qui  fut  disciple  de  Platon  et 
d'Aristote,  à  Athènes,  quatre  cents  ans  avant  l'ère  chrétienne.  On 
voit  par  Diogène  Laerce  qui  a  donné  sa  vie,  et  par  les  fragments  qui 
nous  restent  de  lui,  qu'il  mérite  le  même  reproche  que  Plutarque. 

■*'  Eustatlie,  évéque  de  Thessalonique,  dans  le  douzième  siècle, 
à  qui  on  attribue  des  Commentaires  sur  Homère,  lesquels  passent 
aujourd'hui  pour  être  iVEianathes,  grammairien  obscur  du  quinzième 
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que  dyceulx  Politian^^  ha  desiobé?  Si  le  croyez, 
vous  n'aprocliez  ne  de  piedz,  ne  de  mains  a  mon 
opinion,  qui  décrète  icelles  aussi  peu  avoir  esté 
songées  d'Homère,  que  d'Ovide,  en  ses  Métamor- 
phoses, les  sacremens  de  l'évangile,  lesquelz  ung 
frère  lubin"^^,  vray  crocquelardon^?  s'est  efforcé 

siècle,  qui  s'est  caché  sous  le  nom  d'Eustathius.  Les  savants  donnent 
à  ces  commentaires  beaucoup  trop  d'importance,  et  Rabelais  les  a 
parfaitement  jufjés  quant  aux  vaines  explications  qu'on  y  trouve  des 
allégories  homériques. 

■"*  C'est,  selon  Suidas,  le  même  qu'Annaeus  Cornutus,  philosophe 
stoïcien,  grammairien  et  poète,  de  la  ville  de  Leptis  en  Afrique,  qui 
fut  le  précepteur  de  Perse  et  de  Lucain,  et  que  Néron  exila  à  cause 
de  la  liberté  avec  laquelle  il  avoit  jugé  ses  vers.  H  est  souvent  cité 
par  Aulugelie,  par  Eusébe,  et  par  Suidas. 

*^  Ange  Politien,  orateur  et  poète  célèbre,  né  àMonte-Pulciano, 
en  Toscane,  dans  le  quinzième  siècle.  C'est  à  tort  que  Rabelais  l'ac- 
cuse ici  de  plagiat  pour  sa  préface  sur  Homère.  Il  semble  ne  s'être 
servi ,  dit  Le  Durhat ,  du  terme  dérober,  que  pour  faire  plaisir  à  son  ami 
Budée,  qui  étoit  jaloux,  aussi  bien  que  son  ami  Lascaris,  de  la  gloire 
de  Politien.  Cette  préface  est  un  excellent  discours  dans  lequel  Po- 
litien a  inséré,  non  en  plagiaire,  mais  en  homme  d'esprit  et  de  goût, 
une  partie  des  découvertes  que  les  anciens  sooliastes  de  ce  poète 
avoient  entassées  sans  ordre  dans  leurs  vastes  commentaires.  C'est 
comme  si  l'on  accusoit  Michel  Ange  de  plagiat,  dit  un  des  éditeurs 
de  I  ^52 ,  pour  avoir  bâti  sa  basilique  avec  des  pierres  taillées  par  des 
maçons.  Au  reste,  Politien  étoit  haï  de  presque  tous  les  écrivains  cé- 
lèbres de  son  temps.  Voyez  les  épigrammes  que  Sannazar  a  lancées 
contre  lui.  Rabelais  a  donc  bien  pu  se  tromper,  quant  au  plagiat 
qu'il  lui  reproche,  et  n'être  que  l'écho  de  l'envie  qu'on  lui  portoit, 
sans  s'en  douter;  parcequ'il  ne  se  sera  pas  donné  la  peine  de  vérifier 
le  fait. 

^®*  «  Quant  au  frère  Lubin  croque-lardon,  dit  Bemier  dans  son 
JRabelais  réformé,  c'est  une  injure  que  les  luthériens  de  son  temps 
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dcmonstrrr,  si  tladventure  il  rencontroit  gens 
aussi  fol/  «jiK-  lijy,  et,  comme  dict  le  proverbe, 
couvercle  di{{ne  du  chaulderoir. 

disoient  aux  religieux ,  et  qu'il  applique  tacitement  à  Thomas  Walle, 
dominirain  anglols,  qui  avoit  moralisé  les  Métamorphoses  d'OviJe^ 
et  trouve  des  convenances  de  ces  fables  avec  quelques  histoires  de  la 
Bible,  à  ce  qu'il  croyoit,  comme  on  peut  le  voir  en  abrégé  dans  les 
Epirtolae  obicurorum  virorum.  » 

•  Les  écrivains  satiriques,  dit  Le  Duchaf ,  sont,  il  y  a  lonj^-temps, 
en  possession  de  traiter  les  moines  {jénéralement  de /rères  lublm, 
nom  qui  pourtant  semble  convenir  plus  proprement  aux  cordeliers, 
moins  par  rapport  à  leur  habit  couleur  de  gris  de  loup ,  qu'à  ce  qu'on 
dit  de  leur  patriarche,  qui  appeloit  si  bonnement  son  frère ,  ce  loup 
qui  faisoit  des  dégâts  dont  les  habitants  de  Gubio  se  plaignoient  si 
fort.  L'hLstoire  en  est  contée  fort  naïvement  au  verso  du  feuillet  gg 
(les  Ojnformités ,  édit.  de  Milan,  i5i3;  et  dans  le  Roman  de  la  Rose, 
au  feuillet  verso  69  de  l'édition  de  i53i.  Fauxsemblant ,  ou  l'Hypo- 
crisie, parle  en  ces  termes,  sous  fhabit  d'un  moine  quêteur  : 

Je  m'en  plaindrav  tant  seallemeat 
A  mon  bon  confesseur  nouvel , 
Qui  n'a  pas  nom  frère  Louve l  : 
Car  forment'  se  courrouceroit. 
Qui  par  tel  nom  l'appelleroii  ; 
Et  ja  n'en  prendroit  patience , 
Qu'il  n'en  eust  cruelle  vengeance. 

Le  caractère  d'un  frère  Lubin  est  peint  aàinirablement  dans  la  troi- 
sième ballade  de  Marot.  Le  frère  Lubin,  au  reste,  fpi' entend  ici  Ra- 
belais, n'est  pas  un  cordelier,  mais  un  jacobin  anglols,  qui  a  expli- 
qué allégoriquement  les  Métamorphoses  d'Ovide.  Son  livre  in-4'', 
de  9.3  feuillets,  fut  imprimé  à  Paris,  l'an  iSog,  chez  Josse  Badius, 
sous  le  titre  de  Afetamorphosis  Ovidiana  moraliter  a  manistro  Thoma 
JValleys  Analich  de.  nrofessione  Prœdicatorum ,  siih  sanctissimo  P.  Do- 
minir.o  explanoia    M  ;ivoif  n^ru  à  Bruges,  in-fol.,  dès  l'an  i^^^i  en 

Fortement 
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Si  ne  le  crovez .  quelle  cause  est  pourquoy  aiil- 

taiit  lien  ferez  de  ces  joyeuses  et  nouvelles  chro- 

firançois.  par  Colard  Mansion.  que  La  Caille,  page  44  ^^  *o°  His- 
toiiv  de  Cimprimerie,  a  pris  pour  rimprimeur  de  l'ouvrage.  » 

«  Quelle  Tiâon,  s'écsie  Pabbé  de  Marsy,  de  chercher  jusque  dans 
le?  Métamorphoses  d'Ovide  des  pi-euves  du  christianisme,  et  de  faire 
passer  ce  poète  pour  un  cinquième  eTangéUste!  Une  ima^^ation  dé- 
vote ,  échauffée  à  un  certain  point ,  est  capable  de  bien  des  extra- 
v.ij^ances.  ■" 

..  Le  livre  de  Thomas  Walleys,  dit  le  dernier  éditeur  de  Rabelais, 
a  été  non  seulement  traduit  mais  imprimé  par  Colard  Mansion,  mal- 
{;ic  l'assertion  contraire  de  Le  Duchat:  il  est  intitulé  :  les  Métamor- 
■phoses  d'Ovide,  moralisées  par  Thomas  fF'alleys;  Bruges,  Colard 
Mansion.  i484-  in-fol.  ;  Paris,  Michel  Lenoir,  153-,  in-S°,  3  -vol.: 
1 538,  in-8~'^  le  tout  avec  figures,  et  sous  les  titres  différents  de  Bible 
iles  Poètes  et  de  Grand  Oltiiipe.  \Valleys,  ajoute-t-il,  n'est  pas  le 
seul  qui  ait  entrepris  de  moraliser  Ovide.  Rénouard  et  Trépagne  se 
sont  aussi  imposé  cette  pénible  et  ridicule  tâche.  » 

Le  scoUaste  de  Hollande  assure  également  que  le  nom  de  frère  Lu- 
hiu  est  un  sobriquet  donné  par  les  huguenots  aux  moine?,  et  en  cite 
pour  preuve  ces  vers  de  la  ballade  de  Marot  : 

Poiir  faire  plu$(o$t  mal  que  bien . 
F;v<r  Lubin  le  fera  bien  ; 
Mais  si  c'est  quelque  boune  affaire . 
Frire  Luhin  ne  le  peut  faire. 

Ainsi  un  frvre  lidfin  est  un  moine  hypocrite  qui  cache  un  cQ?ur  de 
loup  sous  les  apparences  d'un  agneau.  Le  sobriquet  de  frère  Lubin 
est  le  même  que  celui  de  frère  Lout^el,  qui  s'est  dit  plus  ancaeiine- 
nient,  puisqu'on  le  trouve  dans  le  roman  de  la  Rose,  ouvxage  du 
treizième  siècle  :  il  signifie  donc  également  frère  loiip,  par  allusion  à 
le  liiup  que  stiint  (îm,  ou  saint  François  d'Assise,  fondateur  des 
i  ordeliers,  appeloit  son  frère,  et  avec  lequel  ces  dignes;  moines  fra- 
ternisoient  en  efïet,  en  ajoutant  à  toutes  leurs  conformités  axec  cet 
.niim  il  rap.ue.  r<ll<^  de  porter  nn  babit  gris  de  loup.  Il  n'y  a  donc 
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iiicr|nos'  ((iinhi*!!  cinc'",  les  dictant,  n'y  pensasse 
(Ml  |)liis  i|iir  vous,  <|ni  par  .ulvcnlmc  I)(miv1(v. 
coninie  nioy.  (  lar,  a  la  composition  de  ce  livre  sei- 
};nciiiial,  je  ne  peidy  ne  employai  onc<pies  pins 
jiy  anltie  temps  ([ne  cellny  «pii  (\stoit  estably  a 
prendre «la  réfection  corporelle,  s(javoirest,  beu- 
vant  et  man{;eant.  Aussi  est  ce  la  juste  heure  d'es- 
cripre  ces  haultes  matières  et  sciences  profundes. 

pas  (lo  ilonio  que  Rabelais,  qui  avoit  ('te  eonlelier,  r'est-à-dire  un 
de  ces  fi-ères  Lubins,  que  leur  Alcoran  appelle  Diables-rjih,  dont  on 
fait  tant  de  bons  contes,  et  qui  en  font  eux-mêmes  de  si  {^as  dans 
son  roman,  liv.  II,  chap.  xv,  et  liv.  III,  ohap.  xviii,  n'ait  ou  en  vue 
de  laneer  iei  un  lardon  à  ses  anciens  confrères,  qu'il  appelle  ailleurs 
patrspcliœs ,  par  allusion  à  la  fable  du  loup  qui  montroit  patte  do 
brebis  à  l'afjneau  pour  le  tromper,  ou  plutôt  à  Jacob  qui  se  fit  des 
pattes  pelucs  pour  tromper  son  père  aveuf(le,  quoiqu'il  applique  le 
sobriquet  de  frère  Lubin  à  un  jacobin,  c'est-à-dire  à  un  enfant  de 
saint  Dominique.  C'est  ainsi  que,  quelques  lij^iies  plus  bas,  il  ap- 
plique évidemment  celui  de  tirclupin ,  qui  vient  éfjalement  de  lupi- 
nus,  à  un  moine  de  l'ordre  de  Fontevrault.  Ces  deux  sobriquets,  qui 
ne  se  donnoient  dans  l'origine  qu'aux  enfants  de  saint  François  d'As- 
sise, c'est-à-dire  aux  cordeliers  et  frères  mineurs,  ont  donc  ensuite 
été  généralisés  et  donnés  à  tous  les  moines  mendiants,  aux  augus- 
tins,  aux  carmes,  aux  dominicains  ou  jacobins,  aux  franciscains, 
aux  capucins,  aux  religieux  du  tiers-ordre,  parcequ'on  les  a  com- 
parés pour  la  rapacité  à  îles  loups,  et  que  les  vieux  loups  sont  gris. 
Ainsi  Olivier  Maillard  et  Menot  qui  étoient  cordeliers  étoient  à-la- 
fois  des  frères  Lubins  et  des  Tirelupins.  Voy.  Tirelupin ,  note  52  *. 

^'  Un  crocquelardon  est,  au  propre,  un  viai  mangeur  de  lard,  un 
goulu,  un  affamé  qui  dévore  tout;  et,  au  figuré,  un  homme  qui  croit 
tout,  qui  dévore  les  plus  grosses  sottises,  les  lardons^  c'est-à-dire 
les  traits  satiriques. 

^*  Quoique....  je  n'y  pensasse  non  plus  ou  pas  plus  que  vous. 
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Comme  bien  faire  sçavoit  Homere^a,  paragon 
de  tous  philologes,  et  Eiiiiie^",  père  des  poètes  la- 
tins, ainsi  que  tesmoigne  Horace,  quoyqa'ung 
malautru  ^'  ayt  dict  que  ses  carmes  sentoyent  plus 
le  vin  que  l'huyle. 

^'  Comme  savoit  bien  le  faire  Homère,  modèle  de  tous  les  écri- 
vains, qui  aiuioit  le  vin,  ainsi  que  Ennius  : 

Laudibus  arguitur  vini  vinosus  Homerus. 

HoRAT. ,  lib.  I ,  epist.  xix ,  v.  6. 

Paragon  ou  parangon^  est  le  mot  italien  ^;ara^one,  qui  signifie  litté- 
ralement, qui  est  hors  Aepair,  de  comparaison,  qui  excelle  au-dessus 
de  tous  les  autres  :  il  est  sans  pair,  incomparable,  et  sans  parangon , 
dit  Rabelais  de  son  propre  livre,  au  prologue  du  livre  II.  Ce  mot  vient 
de  l'italien  paraggio,  qui  a  le  même  sens,  et  qui  est  un  augmentatif 
dérivé  de  l'adjectif  latin  par  pair,  pareil,  égal. 

'°  C'est  Quintus  Ennius,  qui  fut  en  effet  le  père  ou  le  créateur  de 
la  poésie  latine,  et  dont  Virgile  même  emprunta  des  vers  entiers;  ce 
qu'il  appeloit  tirer  de  l'or  du  fumier  d'Ennius,  aurum  ex  stercore 
Ennii.  Horace  (lili.  I,  epist.  xix)  dit  aussi  d'Ennius  qu'il  n'entroit  en 
verve  qu'après  avoir  bien  bu  : 

Elnnius  ipse  pater  nunquàm,  uisi  potus,  ad  arma 
Prosiluit  dicenda. 

Serenus  en  dit  autant  de  cet  ancien  poète,  en  parlant  de  la  goutte  ;\ 
laquelle  il  étoit  sujet  : 

Kntiius  ipse  pater  dùm  pocula  siccat  iniqua, 
Hoc  Lalio  laies  ferlur  meruisse  dolores. 

''*  Ci-dessous,  liv.  I,  chap.  xxxvii,  Epistémon  appelle  malautrus 
les  malheureux  écoliers  du  collège  de  Montaijyu;  et  au  chapitre  xir 
du  livre  V,  Panurge  est  traité  de  malautni  par  Grippeminaud,  entre 
les  griffes  de  qui  il  étoit  tombé.  Au  premier  tournoi  où  parut  le  che- 
valier Bayard,  la  simplicité  forcée  de  sa  parure  contrastoit  avec  la 
magnificence  des  autres  chevaliers.  Les  dames  disoient  de  lui  :  «  Voyez- 
vous  ce  malautru ,  il  a  mieux  fait  que  tous  les  autres.  "  Vie  du  cheva- 
lier Bayard. 
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Aiiinii  (Ml  (lict  uiij;  tirclupin^^  de  mes  livres; 
mais  l)ii'ii  |)()iir  liiy..  L'odeur  du  vin  o  combien 

""'  '  Nous  pensons  que  par  ce  tirelupiu  qui  dit  tlu  mal  de  ses  livres, 
il  entend  ee  tnuine  de  l•"onle^Tault,  son  conqiatriote  et  son  contem- 
porain, nonnné  Pntlicrheus^  ou  Pity-lli'rhaul,  cju'il  appelle  Pathcrhe 
l'ctnii'Kjé ,  liv.  IV,  eliap.  xxxii,  et  qui  étoit  en  effet  son  ennemi 
ac  liarni'.  ("e  lirrliipin ,  qui  (-toit  aussi  le  Héau  des  protestants,  s'est 
tliM  haini',  ronnne  un  furieux,  contre  lui  quelques  années  après;  le 
pillant  cl  II"  pouillaiU,  dit  l?ernier,  d'une  manière  peu  chrèticinne  et 
iiidi{',ne  d'un  reli{;ieu:> ,  dans  un  ouvragi^  intitule,  Gabrielis  l'utherbci 
Tlteotiinus,  siiie  de  cxpunnenHis  et  tollouiis  jjialis  libns  ,  iis  prwciiiuè 
rpios  vix  iiicolutnijlile  ac pietate plerique  légère  queant;  Paris,  i54y, 
in-8".  Ce  qui  nous  le  persuade,  c'est  que  les  moines  de  Fontevrault 
ont  des  rapports  frappants  avec  les  turlupins  et  les  frères  lubins  : 
1°  ces  disciples  de  Robert  d'Arbrisselles,  fondateur  de  l'abbaye  de 
Fontevrault ,  dévoient  porter  le  nom  de  pauvres  de  J.-C. ,  et  obéir  aux 
femmes  qui  en  étoient  les  servantes;  ce  saint  se  faisait  suivre  par  les 
femmes  dans  les  déserts,  menoit  avec  elles  une  vie  de  loup  dans  les 
forêts,  couchoit  entre  deux  d'entre  elles,  pour  mortifier,  disoit-il,  sa 
cbair.  On  appeloit  de  même  tirelupins  ou  turlupins  une  secte  de  gens 
qui  se  donnoient  le  nom  de  société  ou  fraternité  des  pauvres,  qui  fai- 
soient  profession  d'impudence,  marehoient  nus  par  les  rues,  et 
avoient  publiquement  commerce  avec  les  femmes,  comme  les  cyni- 
ques; on  croit  que  ce  nom  leur  fut  donné,  qubd  ea  tantum  habilarent 
loca  quœ  lupis  exposita  crant.  2°  Il  est  en  effet  composé  de  lupins, 
petits  loups,  et  de  tire  pour  ressemble,  puisqu'on  a  dit  retirer  ci  pour 
ressembler  à,  qu'on  dit  encore  tirer  sur  dans  le  même  sens,  et  signifie 
par  conséquent  qui  retire  ou  ressemble  aux  loups,  ou  aux  frères  Lu- 
tins, c'est-à-dire  aux  moines  mendiants.  (  Voy.  note  46.  )  Cette  secte 
se  répandit  en  Angleterre,  et  dogmatisa  à  Paris  en  iSya;  mais  on 
brûla  plusieurs  de  ses  membres  avec  leurs  livres,  et  les  autres  dispa- 
rurent. On  lit  dans  la  vie  de  Charles  V,  par  Gaguin:  "En  mesme 
temps  print  fin  quelrpie  hérésie  ou  superstition  issue  des  Turlupins  : 
c'estoit  le  nom  des  hérétiques  qui  s'esjouissoient  estre  nommez  de  la 
'•ompaignie  des  pauvres.  Leurs  livi-es  et  vestemens  furent  brûlez  au 
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plus  est  fiiant,  riant,  priant^^,  plus  céleste  et  dé- 
licieux que  d'huyle!  Et  piendray  aultanî  a  gloire 

marché  aux  pourceaux  de  Paris,  hors  la  porte  Saint-Honoré.  »  Dans 
la  chronique  des  rois  de  France,  sous  Charles  V,  par  du  Tillet:  «  La 
superstitieuse  religion  des  Turlupins ,  qui  avoient  donné  nom  à  leur 
secte  la  fraternité  des  pauvres ,  fut  condamnée  et  abohe ,  et  leurs 
cérémonies,  livres  et  habits,  condamnez  et  brûlez.  »  Enfin  dans  la 
chronologie  de  Genebrard  :  TitrelupIjN  cynicorum  sectam  suscitantes 
de  niiditate  pudendoruni  et  publico  coitii.  »  C'est  de  là  sans  doute  que 
vient  le  proverbe.  Malheureux  comme  Turlupin  et  ses  enfants,  ou 
Alalheureux  de  nature,  enfant  de  Turlupin.  Selon  Le  Duchat,  leur 
vrai  nom  est  tirelupins  :  «  C'est  ainsi,  dit-il,  qu'on  doit  lire  dans  Ra- 
belais et  par-tout  ailleurs;  et  s'il  l'écrit  tirelupins,  c'est  qu'il  étoit 
persuadé  qu'ils  avoient  été  nommés  ainsi ,  parcequ'il  sembloit  qu'ils 
vécussent  de  lupins  tirés  par-ci,  par-là...  !  Dans  le  volume  6  de  Per- 
ceforest,  il  est  parlé  des  tuipellins  et  tuiyeUines,  comme  d'une 
secte;  ce  qui  fait  que  je  ne  doute  pas,  ajoute-t-il,  que  ce  ne  soit  celle 
des  turlupins,  ainsi  appelés  par  inversion  de  twpellins ,  fait  de  tur- 
vis,  à  cause  du  scandale  que  donnoit  leur  vie  débordée.  » 

Quoi  qu'il  en  soit,  ce  nom  étoit  déjà  connu  et  populaire,  quand 
un  farceur,  nommé  Henri  Legi-and,  garçon  boulanger  à  Paris,  le  prit 
en  i583,  pour  nom  de  théâtre,  et  le  rendit  plus  fameux  encore,  en 
jouant  des  farces  sous  ce  nom,  pendant  plus  de  cinquante  ans  :  ce 
qui  fit  que  turlupin  devint  depuis  ce  temps-là  un  nom  appellatif.  C'est 
ainsi  que  Hugues  Gue'ru,  comédien  de  l'hôtel  de  Bourgogne,  prit  le 
nom  de  Gautier-Garfjuille ^  et  Dominique  celui  d\4rlequpii.  Turlupin 
signifie  aujourd'hui  mauvais  plaisant ,  bouffon  froid  et  fade ,  qui  fait 
rire  par  de  mauvaises  poitites,  par  des  quolibets  ,  des  équivoques  insi- 
pides. D'où  on  a  fait,  dans  le  même  sens,  turlupinade  et  turlupiner, 
pour  dire  ou  faire  des  turlupinades.  «  On  appelle  les  mauvaises  plai- 
santeries turlupinades ,  dit  Ménage,  d'un  certain  farceur  appelé  Tur- 
lupin, qui  étoit  le  plaisant  de  la  farce  dans  la  troupe  des  comédiens 
de  l'hôtel  de  Bourgogne,  du  temps  que  Bellerose  étoit  le  chef  de  cette 
troupe.  »  Voyez  note  54- 

Il  est  encore  d'autres  turlupins  qui  ont  dit  du  mal  de  Piabelais,  de 


32  M\  l{E  PREMIEH. 

«111  on  (lie  (le  inoy  <jiu'  |>liis  on  vin  ayc  (lespciidii 
(in  (Il  liiiyl*\  <|ii('  li'it  Demostheiies  «iiuind  de  Iny 
on  tlisoytqnc  plus  en  liiiyle  que  en  vin  tlcspcn- 

soii  vivant.  i<  Pelrifi  iùivinf;  cl  Pclrus  Gullaiulits,  dit  licniier,  ne  se 
sont  pas  fait  une  plus  l'orle  {guerre  ipi'ils  ne  l'ont  faite  à  notre  docteur; 
aussi  ne  les  a-t-il  pas  (-parynés,  ear  c'est  d'eux  qu'il  parle  ilans  le  pro- 
loyue  du  livre  IV,  où  il  demande  ce  qu'on  fera  de  ce  Rameau  et  de 
ce  Galland,  <|ui  ont  troublé  toute  l'université,  et  où  il  métamorphose 
ces  deux  Fii'ires  en  <leux  animaux  pétrihés,  assez  spirituellement 
pour  le  temps...  Jean  Calvin,  l'hi-résiarque ,  s'est  j)areillement  dé- 
chaîné contre  lui,  dans  un  opuscule  intitulé  de  Scaiululis,  où  il  pré- 
tend que  l'Église  romaine  ne  devoit  pas  lui  pardonner  ce  «ju'il  avoit 
dit  de  ses  superstitions  et  de  ses  moines  :  mais  ce  qu'il  en  dit  vient  du 
déplaisir  et  ressentiment  du  chagrin  qu'il  avoit  de  voir  un  homme 
qu'il  avoit  compté  entre  les  siens,  prendre  une  absolution  de  son 
apostasie,  retourner  dans  l'ordre  île  Saint-Benoît,  et  demeurer  dans 
le  piron  de  l'Église,  loin  d'être  hérétique,  comme  la  plupart  de  ses 
ennemis  l'ont  publié.  » 

Nous  n'avons  pas  connoissance  cependant  que  tous  ces  tirelupins 
aient  dit  ou  imprimé  du  mal  des  livres  de  Rabelais,  à  l'époque  où  il 
écrivoit  ce  prologue  ;  et  ce  n'est  que  par  anticipation  que  nous  signa- 
lons Rameau  et  Galland.  Quant  à  Calvin,  il  est  certain  qu'il  s'est  dé- 
chaîné contre  lui  dès  i533,  dans  la  première  de  ses  lettres,  deux  ans 
par  conséquent  avant  l'impression  du  Gargantua  ;  et  que  Putherbe 
étoit  enragé  contre  lui,  bien  avant  de  publier  Son  Theodtnus,  impri- 
mé en  i549,  puisque  Rabelais  l'appelle  Putherbe  l'enraigé,  dans  son 
quatrième  livre,  qui  a  paru  en  i548. 

■"  Allusion  au  second  couplet  de  la  troisième  chanson  de  Marot, 
en  rime  couronnée.  Du  reste,  il  faut  prendre  garde  que^n'anf ,  liant, 
priant,  ne  sont  pas  des  épithètes  du  mot  odeur,  substantif  féminin; 
mais  que  ceci  est  dit  à  la  manière  du  xstxov  Ba.7ixiùç  des  Grecs,  et  du 
triste  lupus  des  Latins,  comme  s'il  y  avoit:  O  combien  plus  est  quel- 
que chose  de  f riant ,  riant,  priant^  de  plus  céleste  et  délicieux  que 
l'huile!  (L. )  —  Priant,  qui  a  du  prix  :  c'est  uii  jeu  de  mots.  Odeur 
est  ici  masculin,  comme  le  Infin  odor. 


î 
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doyt^^.  A  moy  n'est  que  honneur  et  .f;loire  d'estie 
dict  et  réputé  bon  ^craultier"  et  bon  compaignon  : 
en  ce  nom,  suis  bien  venu  en  toutes  bonnes  com- 
paignies  de  pantagruelistes.  A  Demosthenes  feut 
reproché,  par  ung  chagrin,  que  ses  oraisons  sen- 
toyent  comme  la  serpieilhere  d'ung  ord  et  sale 
lîuylier.  Pourtant,  interprétez  tous  mes  faictz  et 
mes  dictz  en  la  perfectissime  partie  ;  ayez  en  ré- 
vérence le  cerveau  caseiformc^^^qui  vous  ^^aist  de 

'■*  Dépensoit.  JDespenrlu,  trois  lignes  plus  haut,  dépensé. 

'^  «  Des  raisons  ridicules,  dit  Le  Duchat,  nous  ont  fait  attacher  à 
certains  noms  propres  des  idées  particulières.  Ainsi,  le  cocuage  et  le 
nom  de  Jean  étant  deux  choses  communes,  les  cocus  ont  été  appelés 
Jeans.  On  a  dit  Gattf/er  pour  bon  compagnon,  par  allusion  à  qaudir; 
Nicodème  pour  sot,  à  cause  de  nice  et  de  nigaud  ;  Agnès  pour  inno- 
cente, comme  tenant  de  Vaqneau.  n  Mais  comme  on  appeloit  qaultiers 
ou  gantiers  ceux  cjui  habitoient  les  bois,  du  vieux  mot  francois  qault 
ou  qaut,  bois,  forêt,  inême  mot  que  l'allemand  waldy  d'où  tant  de 
noms  de  lieux  surnommés  en  gnult ,  tels  que  Saint-Cjr-en-Gault 
Marcilly-en-Gault ;  comme,  en  outre,  Favyn  nous  apprend  qu'on 
appeloit  oaufiers  les  gens  de  factions  ou  brigues,  les  brigands  qui  fai- 
soient  leur  retraite  dans  les  bois,  et  de  là  ravageoient  les  campagnes 
il  est  bien  plus  vraisemblable  que  ce  n'est  point  par  allusion  à  gau- 
dir,  mais  dans  le  sens  de  compagnon  des  bois,  de  tirelupin ,  qu'on  a 
dit  bon  gaultier  pour  bon  compagnon.  De  là  Gauîier-Garguille ,  per- 
sonnage de  comédie,  ou  plutôt  de  farce,  de  turlupinades.  Voyez  Ti- 
relupin, note  5i  '. 

'  ^®  C'est  ainsi  que  lit  Le  Duchat,  qui  dit  avec  raison  que  c'est  un 
mot  de  la  façon  de  Rabelais,  composé  de  caseus  et  déforma,  pour 
exprimer  la  ressemblance  de  la  cervelle  avec  du  fromage  mou. 
D'autres  lisent  cassiforme,  c'est-à-dire  fait  en  forme  de  réseau,  de 
membrane,  du  latin  cassis,  rets,  filet,  mend^rane.  Nous  préférons  la 
première  leçon,  comme  étant  plus  dans  le  goût  de  l'auteur. 
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CCS  belles  hllcvczccs^'^  et  a  vostre  pouvoir  tenez 

moi  (<)iis)()iirs  [oyciilx. 

(  )i  «'sl);iiulissc/-  vous,  mes  amours,  et  {juaye- 
nienl  lise/,  tout  a  Taise  tin  cors  et  an  pronliel  tics 
reins.  Mais  escontaz,  vietztlazcs,  ((ue  le  maninbec 
vous  trouscjne '^  :  vous  soubvieiine  tie  boyre  a 

'''  Billi'  (St  une  halle,  et  vezer  s'est  dit  pour  soutlld-,  de  noze  dans 
la  siyiiiHealiou  de  musette.  Ue  là.  billevezée,  couinie  l'explitjue  fort 
bien  Furetière,  pour  balle  soufflée,  pleine  de  veril.  De  là  (jros  vezé, 
daus  Monet,  ^owr  gros  b ourson  fflé.  I^eze  est  un  mot  fait  par  onoma- 
topée. (L.)  —  Cette  ctyniolopie  de  billevezée  est  juste,  mais  celle  de 
vcze  ne  l'est  pas  :  ce  uiot  vient  du  latin  vcsica ,  vessie. 

'*  Ci-dessous,  liv.  IIl,  ehap.  xxviii,  luaulubec  si^inilie  tijjurénienl 
un  mal  extraordinaire,  une  peste,  une  plaie  envoyée  d'en  haut.  Ici, 
de  même  que  dans  le  prologue  du  livre  II,  c'est  une  imprécation  fa- 
milière au  petit  peuple  de  Languedoc.  Laurent  Jouhert ,  qui  avoit 
fait  un  long  séjour  à  Montpellier,  écrit  niauloubet,  c'est-à-dire  mau- 
vais petit  loup,  ce  qui,  selon  lui,  signifie  loup,  sorte  de  chancre  ul- 
céré tlui  vient  aux  jambes.  Pour  moi,  puisque  Rabelais  écrit  con- 
stamment partout  maulubec ,  je  ne  doute  pas  que  ce  mot  ne  doive 
s'entendre  du  chancre  qui  ronge  la  bouche  et  le  nez,  et  qui.,  de  là 
gagnant  le  cerveau,  fait  mourir  promptement.  Marot,  élégie  XI,  ap- 
pelle maubec  la  médisance,  qui,  dans  le  Roman  de  la  Rose,  est  nom- 
mée malebouche.  Le  patois  messin,  (jui  dit  mau  la  bouche,  pour  mal 
h  la  bouche,  et  mau  la  tête,  pour  mal  a  la  tête,  suppose  que  nos  pères 
appeloient  mau  le  bec  un  mal  qui  vient  au  bec  ou  à  la  bouche.  J'ou- 
bliois  de  remarquer  qu'au  lieu  que  dans  toutes  les  éditions  modernes 
on  lit  ici  le  maulubec  vous  trousse,  dans  celles  de  i535,  de  154^  et 
de  i547,  on  lit  le  maulubec  vous  trousqiie,  à  la  gasconne.   (L.  ) 

Maulubec,  en  patois  gascon,  signifie  vm  mauvais  chan^^f'ce  qui 
s'adresse  aux  véroles,  que  l'auteur  apostrophe  au  commencement  de 
ce  prologue.  Ce  mot  ne  vient  point  de  mau  le  bac,  mal  de  la  bouche; 
il  vient  du  languedocien  maou-loubet,  chancre,  ulcère  qui  vient  aux 
jambes:  il  est  composé  de  maou,  mal,  et  loubet,  louveteau,  dimi- 
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mySg  pour  la  pareille,  et  je  vous  pleigeray  ^°  tout 
ares  iiietys^'. 

nutif  de  loub,  loup  :  mal  de  loup.  C'est  ainsi  que  nous  avons  fait 
loupe  de  loup.  De  là  cette  imprécation,  dans  le  même  patois, maou- 
loubet  te  bire,  que  le  maulubec  te  vire,  te  tourne  à  l'envers,  te 
trousse,  comme  dit  Rabelais.  Le  Duchat  dit  ailleurs  qu'il  se  peut  que 
troMS^wer  vienne  de  l'allemand  itricken  ,  étrangler,  et  qu'alors  le  mau- 
lubec seroit  une  espèce  d'esquinancie.  C'est  encore  une  erreur  :  tious- 
quer  est  notre  mot  trousser,  prononcé  à  la  gasconne,  qui  signifie  à 
la  lettre,  enlever  ou  emporter  eu  trousse ,  et  qui  vient  de  trousse. 

''»  A  moi. 

^°  C'est-à-dire,  et  je  vous  ferai  raison.  Pleiger,  vieux  mot  qui  si- 
gnifie répondre,  faire  raison,  de  pleige,  qui  s'est  dit  pour  caution 
et  répondant,  d'où  ces  phrases,  dans  Nirot,  pleiger  aucun,  fide  ju- 
bere  pro  aliquo,ye  le  pleige  de  cent  écus,  etc. 

^'  Expression  gasconne  qui  signifie,  tout  à  cette  même  heure,  de 
horâ  metipsn.  (L.)  — En  effet,  on  trouve  dans  le  Dictionnaire  tou- 
lousain des  œuvres  de  Goudouli,  arc  ou  ai-os,  à  cette  heure;  aro  mé- 
tis, tout  à  cette  heure;  et  dans  le  Dictionnaire  languedocien,  aro, 
nros  ou  oros,  à  présent;  aro-metis,  uro-memo,  aro-memeto ,  tout-à- 
l'heure,  dans  l'instant  :  c'est  donc  d!aros,  ou  aras  métis,  que  Rabe- 
lais a  fait  ares  metys. 


36  T.iviu-:  1,  cnxvp.  i. 
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De  la  goncalogic  et  anticquité  de  Cai{jaiilua 


COMMENTAIRE  IIISTOUIQUE 

ET  SOMMAIRE   UE  CE  CHAPITRE. 

Rabelais  fait  remonter  la  généalogie  pantayrue'line  aux 
réants  et  à  l'arche  de  Noé,  qui  fut  le  premier  planteur  de 
vignes,  et  le  premier  ivrogne;  c'est  une  première  allusion 
au  penchant  connvi  de  Louis  XII  (qui  est  le  vrai  Grand- 
qousier)  pour  le  vin.  C'en  est  une  aussi  à  la  vanité  des  gé- 
néalogies. C'est  ainsi  que,  se  raillant  des  écrivains  qui  fai- 
soient  des  rois  d'Espagne  une  généalogie  suivie,  en  re- 
montant jusqu'à  Adam ,  et  des  rois  de  France  une  autre 
qui  les  faisoit  descendre  du  roi  Pria  m  ,  il  dit  dans  la 
prognostication  pantagruéline,  chap.  v  :  a  Et  j^ar  adven- 
u  ture  en  l'arche  de  Noé,  Triboulet  estoit  de  la  lignée  des 
((  roys  de  Castille,  et  Caiihette  (autre  fou  de  son  temps) 
u  du  sang  de  Priam.  "  Rernier  l'a  bien  remarqué:  «L'au- 
teur, dit-il,  raille  ouvertement  des  généalogies  sans  fin  de 
petits  particuliers,  et  même  des  grands,  dont  il  appelle  les 
titres  et  panchartes  des  fanfreluches,  c'est-à-dire  des  pieds 
de  mouches;  car  quant  à  ceux  qui  croyent  qu'il  a^oulu 
y  comprendre  la  maison  de  Lorraine,  parcequ'elle  se  fait 
descendre  des  empereurs  et  de  Godefi'oi  de  Bouillon,  je 
ne  puis  me  rendre  à  cette  opinion ,  quoique  Barclay  (  in 
Euphormionc)  semble  avoir  touché  la  même  corde.  " 


GARGANTUA.  87 

Le  Motteux  l'a  bien  vu  ég^alement .  «  Le  premier  chapitre , 
dit-il ,  parle  de  la  géncalogie  et  antiquité  de  Gargantua,  sans 
nous  donner  pourtant  la  liste  de  ses  ancêtres,  au  sujet  de 
laquelle  l'auteur  nous  renvoie  à  la  grande  chronicque  pan- 
tagruéline,  c'est-à-dire  au  premier  chapitre  du  livre  II,  où 
;<Vous  entendrez  plus  au  long  comment  les  gfeands  nas- 
(iquirent  en  ce  monde,  et  comment  d'iceulx,  par  lignes 
u  directes,  yssit  Gargantua,  père  de  Pantagruel.»  On  peut 
regarder  ce  badinage  comme  une  agréable  raillerie  de 
tous  ceux  qui  semblent  se  chercher  des  ancêtres  jusque 
dans  l'histoire  fabuleuse  des  géants;  mais  on  peut  croire 
aussi  que  Rabelais  avoit  personnellement  en  vue  le  prince 
qu'il  représente  sous  le  nom  de  Grandgousier,  père  de  Gar- 
gantua.... Gargantua  et  ses  prédécesseurs  sont  représentés 
comme  mie  race  de  géants  :  c'est  qu'Us  sont  rois,  et  que  les 
rois,  dans  un  sens  moral,  sont  des  géants.  On  pourroit 
dire  enfin  que  si  Rabelais  a  fait  de  Grandgousier,  de  Gar- 
gantua ,  de  Pantagruel,  des  personnages  gigantesques, 
c'est  par  une  imitation  ironique  des  romans  de  son 
temps.  » 

Rabelais  en  effet  n'est  point  l'inventeur  du  personnage 
mythologique  de  Gargantua,  la  tradition  de  ses  exploits 
étoit  répandue  particulièrement  en  Touraine,  en  Anjou, 
en  Poitou,  et  dans  le  duché  de  Retz,  bien  long-temps 
avant  qu'il  songeât  à  faire  de  ce  héros  gigantesque  le  pro- 
totype de  son  roman.  Sa  fable  ou  sa  légende  est  encore 
populaire  dans  toute  la  France,  et  peut-être  dans  toute 
l'Europe,  et  fait  partie  de  la  Ribliothéque  Bleue,  depuis 
un  temps  immémorial. 

Cette  généalogie,  trouvée  dans  un  tombeau  de  bronze, 
iong  saiis  mesure ,  et  qui  entre  fort  avant  dans  les  excluses  de 
tienne,  annonce  une  suite  d'hommes  grands  et  illustres 
(celle  des  rois  de  France),  dont  l'auteur  creuse  les  tom- 
beaux jusque  dans  les  écluses  de  la  rivière  de  Vienne,  en 
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('.Iiiiioiioi^ ,  -'••Il  |>.i\s  ii.iliil.  Il  cil  lait  aussi  le  horreau  des 
liôros  (le  son  lomau.  L'iiis(ii|)tic»ii  lîic  hiliilitr  (ici  l'on 
l)«>tt),  avec  les  iicul  (laçons  ([iii  raccoiiipa^jneut,  in(li({uc 
bien  <jue  l'auteur  va  entretenir  ses  lecteurs  des  amis  de  la 
bouteille. 


.le  vous  reniée tz  '  ;i  lii  {;i;iii(le  clironicque  pan- 
ta^rueliiic,  a  conf;noistre  la  {;eiieal(){;ie  et  antic- 
quité  (l'oiid^  nous  est  venu  Garjjaiitua.  En  icelle 
vfuis  entendrez  plus  au  lonf>  comment  les  (jeands 
nasquicent  en  ce  monde,  et  comment  d'iceulx, 
par  lignes  directes,  yssit^  Gaigantua,  j)eie  de 
Pantajïriiel  :  et  ne  vous  fascliera  si  pour  le  pré- 
sent je  nïen  déporte.  Combien  que  la  chose  soit 
telle  que,  tant  plus  seroit  remembrée^,  tant  plus 
elle  plairoit  a  vos  seifjneuries  :  comme  vous  avez 
l'authorité  de  Platon  m  P/t/7e6o\  et  Goryias,  et  de 
Placée^,  qui  dict  estre  aulcuns  piopous,  telz  que 

'  C'est-à-flirn  à  l'histoire  de  Panta{5i'Ufl.  Voy.  le  premier  chapitre 
(lu  P(^ntii(jniel. 

^  Pour  dont;  ce  qui  prouve  que  dont  vient  de  de  iinde. 

^  Sortit.  Du  latin  exiit. 

*  Remémorée,  répétée  :  les  Italiens  disent  encore  nniembrare. 

'  Philehus  et  Gorgias  sont  les  titres  de  deux  dialogues  de  Platon. 
Philebus  signifie,  en  grec,  qui  aime  la  jeunesse,  de  <f/xof ,  ami,  et  HSn, 
jeunesse.  Gorgias  de  Leontium,  ville  de  Sicile,  étoit  un  philosophe 
et  un  orateur  célèbre,  qui  fut  le  maître  d'Isocrate  et  de  plusieurs 
autres  rhéteurs.  Il  vivoit  environ  quatre  cents  ans  avant  Jésus- 
Christ. 

*"   Flacce  est  le  grand  poète  Horace  (  Horatius  Flaccus),  qui  dit  en 
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cciilx  cy  sans  doubte,  qui  plus  sont  délectables 
quand  plus  souvent  sont  redictz. 

Pleuct  a  Dieu  qu'ung  chascun  sceust  aussi  cer- 
tainement sa  généalogie,  depuis  rarche  de  Noé 
jusques  a  cet  eage.  Je  pense  que  plusieurs  sont 
aujourd'huy  empereurs,  roys,  ducz,  princes,  et 
papes  en  la  terre ,  lesquelz  sont  descenduz  de  quel- 
ques porteurs  de  rogatons,  et  de  coustrezv .  Gomme, 
au  rebours,  plusieurs  sont  gueux  de  Tbostiere^, 
souffreteux  et  misérables,  lesquelz  sont  descen- 
duz de  sang  et  ligne  de  grands  roys  et  emjjereurs  ; 

effet,  dans  l'Art  poéticjue,  vers  365  : 

Haec  placuit  semel ,  haec  decies  rcpetita  placebit. 

Cette  chose  a  plu  une  fois;  cette  autre,  répétée  dix  fois,  plaira  en- 
core. 

"  Et  de  cotrets. 

*  Rabelais,  dit  Ginguené,  avoit  à  cœur  ces  changements  d'état 
entre  les  gueux  et  les  rois.  Il  y  revient  encore,  liv.  I,  chap.  xxx.  Ci- 
dessous  on  lit  de  même,  liv.  V,  chap.  xi,  entrons  en  leur  tapinau- 
(liere,  nous  die t  un  queux  de  Ihostiere.  Un  caimand  (un  mendiant) 
qui  va  fleureter  les  huis  des  maisons,  dit  Pasquier,  liv.  VIII,  ch.  xlii, 
et  liv.  VII,  chap.  xxxix  de  ses  Recherches.  Furetière,  au  mot  gueux , 
dit  la  même  chose.  Tous  deux  se  trompent,  comme  l'observe  Le  Du- 
chat  :  un  gueux  de  l'hostiere,  c'est  un  gueux  de  l'hôpital.  En  effet, 
Oudin  et  Duez,  dans  leurs  Dictionnaires  franc  ois- italien  et  franc  ois- 
espagnol,  rendent  les  mots  hostiere  et  ostiere,  en  italien  par  hospe- 
dale,  en  espagnol  par  hospital.  Ainsi  ce  mot  n'est  pas  dérivé  d'o5- 
tium ,  porte,  et  ne  signifie  pas  un  mendiant  qui  va  gueusant  de  porte 
en  porte,  mendicus  ostiarius ,  qui  vadit  ad  ostia ,  velostiatim;  il  vient 
d' hospitium ,  hospice,  et  signifie  un  gueux  d'hôpital.  Ainsi  ostiere  ne 
signifie  pas  porte,  comme  le  croit  M.  Roquefort,  d'après  cette  fausse 
étymologie. 
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allciulu  I  ;i(linii;il)le  (raiisjwrt  des  rcf^,ri('S  et  em- 
pires : 

Des  Assyriens,  es  Mecles; 
Des  Mecles,  es  Perses  ; 
Des  Perses,  es  Macedones  ; 
Des  Maeedones,  es  Romains  ; 
Des  Romains,  es  Grecz; 
Des  Grecz,  es  Françoyz 9. 

Et  ponr  vous  donner  a  entendre  de  moy,  qui 
parle,  je  cuyde  que  soye  descendu  de  quelque 
riche  roy,  ou  prince,  au  temps  jadis.  Car  onc- 
ques  ne  veistes  liomme  qui  eust  plus  jurande  af- 
fection d'estre  roy  et  riche  que  moi  :  afhn  de  faire 
grand  chiere,  pas  ne  travailler,  point  ne  me  sou- 
cier, et  bien  enrichir  mes  amys,  et  tous  gens  de 
bien  et  de  sçavoir.  Mais,  en  ce,  je  me  reconforte, 
que  en  l'aultre  monde  je  le  seray  ;  voyre  plus  grand 
que  de  présent  ne  l'auseroye  soubhaitter.  Vous, 

9  L'empire  en  effet,  après  la  défaite  de  Philippe,  de  Persée, 
d'Antiochus,  passa  des  Macédoniens  aux  Romains;  car  les  rois  grecs 
de  Syrie  et  d'Ejjypte  étoient  Macédoniens  d'origine.  Il  entend  donc 
par  Grecz,  les  Grecs  du  Bas-Empire,  et  il  fait  allusion  au  titre  d'em- 
pereurs d'Occident  qu'ont  porté  Charlemagne  et  Louis-le-Débon- 
naire  de  "jgS  k  840,  aux  empereurs  françois  qui  ont  régné  à  Constan- 
tinople  depuis  Baudouin,  en  i2o3  jusqu'en  1261,  et  peut-être  aussi 
au  titre  d'empereur  d'Orient  que  Léon  X  avoit  promis  à  François  P"^ 
lors  du  concordat,  et  à  la  prétention  que  Charles  VIII  avoit  eue  à  ce 
titre,  lors  de  la  conquête  de  Naples.  Macedones  est  ici  pour  Macédo- 
niens. 
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en  telle  ou  meilleure  pensée,  reconfortez  vostre 
malheur,  et  beuvez  fraiz  si  faire  se  peult. 

Retournant  a  noz  moutons'^,  je  dy  que,  par 
don  souverain  des  cieulx,  nous  ha  esté  réservée  " 
lanticquité  et  généalogie  de  Gargantua,  plus  en- 
tière que  nulle  aultre;  exceptez  celle  du  Messias, 
dont  je  ne  parle,  car  il  ne  me  appartient:  aussi 
les  diables  (ce  sont  les  calumniateurs  et  capharts) 
s'y  opposent  '^.  Et  feut  trouvée  par  Jean  Audeau, 

'°  Il  dit  de  même,  au  chapitre  ii  du  li\Te  I,  retournoit  a  ses  mou- 
tons; et,  liv.  III,  chap.  xxxiii,  retournons  a  noz  moutons.  C'est  un 
proverbe  pris  de  la  Farce  de  Patelin,  dans  laquelle  est  introduit  un 
marchand  drapier,  qui,  en  plaidant  contre  son  berger  pour  des  mou- 
tons que  ce  berger  lui  avoil  voles ,  sortoit  de  fois  à  autre  de  son  pro- 
pos, pour  parler  d'un  drap  que  l'avocat  de  sa  partie  lui  avoit  volé 
aussi;  ce  qui  obligea  le  juge  d'ordonner  au  drapier  de  retourner  à  ses 
moutons.   (L.) 

"   Conservée. 

"  Ce  passage  explique  celui  dit  chapitre  v  du  livre  V,  où  il  est  dit  : 
aidtres  porter  le  trophée  d'ung  calumniateur.  C'est  Tordre  de  Saint- 
Michel,  sur  le  collier  duquel  cet  archange  est  représenté  terrassant 
le  diable,  qui  est  appelé  le  calomniateur  ou  le  père  du  mensonge  : 
diable  même,  ou  plutôt  S'utCtxoç,  en  grec,  signifie  calomniateur.  Caf- 
fard  ou  cafard,  que  iSicod  prétend  devoir  être  écrit  caphard ,  signifie 
proprement  moine  ou  prêtre  hjqjocrite,  qui  loge  l'hypocrisie  sous 
son  capuchon  ou  son  aumusse,  comme  le  dit  notre  auteur,  strophe  ii 
des  Fanfieluches  :  l'aumusse  étoit  autrefois  une  espèce  de  capuchon. 
Le  Duchat  a  raison  de  croire  cpie  ce  mot  vient  de  caphardum ,  em- 
ployé dans  la  signification  de  cape  ou  manteau  à  capuchon,  titre  x, 
§  7  des  Statuts  de  la  faculté  des  arts  de  l'université  de  Vienne  en  Au- 
triche. Caphardum  étant  un  habit  monacal,  il  n'est  pas  surprenant, 
dit-il,  que  les  moines  aient  été  nommés  caphards,  et  qu'ayant  tou- 
jours été  accusés  d'hypocrisie,  caphard  soit  devenu  le  synonyme  d'hy- 
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CM  mij;  MK-  (|ii  il  avoit  prcs  rarccau  Gualeaii,  an 
dessoiil)/  tic  l'Olive,  tirant  a  Narsay  '  ^  DiKfuel  fai- 
san (  lever  les  l'ossez  '  ',  toucharent  les  piocheurs  de 
leurs  maries  un{f  f;raiid  tombeau  de  bronze,  lon{) 
sans  mesure  :  car  oncijnes  n'en  tronvarent  le 
bout,  parce  qu'il  (îutroit  trop  avant  les  cxcluses  de 
Vienne  '''.  leelluy  ouvrans  en  certain  lieu  siffuc  ''' 
au  dessus  d'un{>  (]^oubelet,  a  l'entour  duquel  es- 
toit  escript  en  lettres  étrusques  liic  hihiliir,  tronva- 
rent neuf  flaccons,  en  tel  ordre  '"  ((u'on  assied  les 

pocrite.  Capharder,  cnffanlcr  ou  cafarder,  c'est  ajjir  ou  parler  en  hy- 
porrite,  en  cafard.  Ainsi  capliard  \\ent  de  cape,  connue  cagot  de  ca- 
goule, qui  vient  lui-même  de  cucullus,  capuchon.  Il  entend  donc,  par 
caphard.t  et  par  cagots,  les  f[ens  à  capuchon ,  à  cagoule,  comme  il  les 
nomme  ailleurs  les  moines  mendiants.  La  finale  ard  est  le  mot  alle- 
mand harcl ,  dur,  rude,  fort,  fpros,  giand. 

''  Ces  lieux  sont  près  de  Chinon,  en  Tonraine.  (  Voy.  la  carte  du 
Chinonois  ).  Ainsi  Le  Duchat  se  trompe  certainement  quand  il  croit 
que  Rabelais  fait  ici  allusion  aux  tombes  de  Civaux  en  Poitou.  II 
semble  que  c'est  de  cet  arceau  qu'il  dit,  liv.  V,  chap.  xxxv,  ovi  il  vante 
l'antiquité  de  Chinon  :  «  Ainsi  descendismes  soubz  terre  par  ung  ar- 
"  ceau  incrusté  de  piastre  painct  au  dehors  rudement  d'une  danse  de 
«femmes  et  de  satyres,  acconipaifjnans  le  vieil  Silenus,  riant  sur 
Il  son  asne  ;  »  et  que  ce  Silène  est  Rabelais  lui-même  :  car  qui  dit  Ra- 
belais, comme  le  remarque  très  bien  Le  Motteux,  dit  une  espèce  de 
Silenus  riant  et  montrant  les  dents  à  tout  le  monde. 

"*  Faisant  curer,  nettoyer  les  fossés,  les  piocheurs  touchèrent. 
Remarquez  qu'au  temps  de  Rabelais,  les  prétérits  étoient  en  aient  et 
non  en  erent  ;  ce  qui  est  plus  conforme  au.s  prétérits  latins  contrac- 
tés en  ârunt. 

"  Les  écluses  de  la  Vienne.  La  Vienne  est  une  rivière  qui  passe  à 
Chinon,  ville  natale  de  l'auteur.  —  '^  Sifjné pour  marqué. 

''   Non  pas  toutes  sur  une  ligne,  comme  en  quelques  endroits  et  ;i 
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quilles  en  Gascoigiie.  Desquelz  celluy  qui  au  mi- 
lieu estoit  couvioit  uu(y  gros,  gras,  grand,  gris, 
joly,  petit,  moisy  livret,  plus  mais  non  mieulx 
sentent  que  roses '^. 

En  icelluy  feut  laclicte  généalogie  trouvée,  es- 
cripte  au  long  de  lettres  cancellaresques '9,  non 
en  papier,  non  en  parchemin ,  non  en  cere  ;  mais 

certain  jeu,  mais  sur  trois  lignes  parallèles,  trois  quilles  siu- chaque 
ligue.   (L.) 

'*  C'est-à-dire  noti  tnieux  sentmit  que  roses:  c'est  ainsi  qu'il  met 
ailleurs  respondent  pour  respondant,  et  qu'il  écrit  en  ent  tous  les  par- 
ticipes présents  qui  font  ens  en  latin.  Régnier,  sat.  X,  a  adopté  cette 
expression  proverbiale  dans  les  vers  suivants  : 

Aiusi  ce  personnage ,  en  magnifique  arroy, 

Marchanl  pedetentim  s'en  vinl  jusques  à  moy. 

Qui  sentis  à  son  nez,  à  ses  lèvres  descloses. 

Qu'il  fleuroit  bien  plus  fort,  mais  non  pas  mieux  que  roses. 

■'  C'est  l'écriture  dont  on  scservoitdans  les  expéditions  de  la  chan- 
cellerie du  pape,  ce  qui  revient  assez  à  la  lettre  que  nous  appelons 
italique.  Naudé,  pag.  3i8  de  son  Addition  ii  l'Histoire  de  Louis  XI y 
dit  qu'Aide  Manuce  «inventa  sa  lettre  couchée,  appelée,  dans  les 
privilèges  qu'il  obtint  des  papes  pour  s'en  pouvoir  servir  lui  seul, 
character  cursivus  seu  cancellarius.  »  Le  mot  caucellaresque  est  em- 
prunté des  Italiens,  qui  disent  lettera  cancellaresca ,  et  qui  en  ont  de 
plus  d'une  sorte,  dont  on  peut  voir  des  exemples  dans  le  petit  livTe 
in-4°  de  Jean-Antoine  Tagliente,  Venise,  i548.  (L.)  —  Il  vient, 
ajoute  Le  Duchat  dans  Ménage,  du  latin  cancelli,  qui  signifie  un 
treillis.  Ce  que  Rabelais  entend  par  là,  ce  sont  des  caractères  prati- 
qués dans  des  treillis  ou  cadres,  comme  sont  toutes  les  lettres  ro- 
maines majuscules,  comme  A,  et  toutes  les  autres  lettres  de  cette  es- 
pèce, parceque,  pour  les  rendre  bien  proportionnées,  il  faut  pour 
chacune  tracer  un  treillis  pareil;  la  première  Ugne  des  lettres  de  la 
chancellerie  romaine  est  toute  composée  de  cette  sorte  de  caractères. 
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(Ml  ('sc"()r(<'  (I  iiliiK'an  ■",  Umt  toutcsloys  usées  par 
veliis(e,  (|iie  ii  |)eiiie  en  poiivoit  ou  troys  rccoii{;- 
iioislic  (le  laiie. 

Je  (eombien  que  Indlj^ne)  y  feuz  appelle;  et,  a 
^^rand  renfort  de  bezicles,  praeti((uant  l'art  dont 
on  peult  lire  lettres  non  apparentes,  eoniiiic  en- 
sei[;ne  Aiistotelcs,  la  translatay,  ainsi  <pie  veoir 
pourrez  en  pauta(>ruelisant,  e'est  a  dire  benvans 
a  joré,  et  lisans  les  {gestes  borrifie<jues  de  Panta- 
{^ruel.  A  la  lin  du  livre  estoit  un{;  petit  traielé  in- 
titulé les  Fanfreltic/ies  aiitidolees^'.  Les  ratz  et  blat- 

'°  C'est-à-dire  cVoriiieau,  du  lalin  «Vwws.  On  sait  qu'avant  l'inven- 
tion du  papier,  on  écrivoit  sur  des  écorees  d'orme,  on  plutôt  de  til- 
leul :  tilia,  tilleul,  signifie,  dans  Pline,  la  peau  déliée  qui  est  entre 
l'écorce  et  le  bois,  sur  laquelle  on  écrivoit;  liber,  livre,  volunn?,  avoit 
aussi  la  même  signification.  Ainsi  la  fable  de  cette  généalogie  escnpte 
en  escorcc  ilulmeau ,  et  de  cette  inscription  en  lettres  etruseiiies,  n'a 
été  imaginée  par  l'auteur  que  pour  nous  persuader  de  l'antiquité  de 
l'une  et  de  l'autre. 

"  C'est-à-(Hre  balivernes,  faril)oles,  sornettes  ou  contes  bleus, 
qui  servent  d'antidote  et  de  passe-port  an  poison  que  renferme  le  ro- 
man historique  et  satiri(|ue  de  Ral)olais.  En  effet,  comme  le  dit  de 
Marsy,  tout  ce  chapitre  n'est  qu'un  tissu  de  coq-à-l'âne.  Fanfrelu- 
ches, autrefois  fayifelues  et  farfelues,  sont,  dans  le  sens  propre,  des 
feuilles  que  le  vent  emporte,  selon  Guiet;  dans  Bernier,  des  flammèches 
qui  s'élèvent  en  l'air  quand  on  brûle  d&s  feuilles,  ou  du  papier,  ou  des 
chénevottes,  ou  quelque  chose  d'aussi  léger;  et,  dans  le  sens  figu- 
ré, des  babioles,  des  bagatelles,  des  badinages,  des  sornettes.  Selon 
l'Alphabet  de  l'auteur,  ce  sont  certains  petits  pieds  de  mouches  que 
font  ceux  qui  ne  savent  pas  écrire,  et  qui  chafourent  le  papier.  Selon 
Oudin  et  Duez,  ce  sont  des  folies,  des  rêveries,  des  enfantillages, 
des  babioles,  des  bagatelles,  des  facéties.  Mais  la  définition  la  plus 
sûre  est  celle  qu'en  donne  le  dictionnaire  de  La  Crusca.  La  voici  : 


GARGANTUA.  45 

tes-^,  ou,  affiii  que  je  ne  mente,  anlties  malignes 
bestes  avoyent  brousté  le  commencement  :  le  reste 

Fasfalcca.  La  frasca  secca ,  le  eut  frondi  obbnccianate  si  levano  in 
aria.  Lat.  Stipula  volans.  E  da  (juesta  similitudiiie  si  dicono  fanfalu- 
clie ,  le  eose  del  niondo  fondate  in  aria.  Ce  mol,  qui  se  dit  en  italien 
fanfaluche  pour  farfaluche ,  flammèches,  feuilles  que  le  vent  em- 
porte, sornettes,  d' où  fatifalucare ,  dire  des  fanfreluches  ou  des  sor- 
nettes, vient  defanfala  pour  farf alla,  autre  mot  italien  qui  siornifie 
papillon,  d'où  nous  avons  iait  parpaillots ,  dans  le  sens  d'hérétiques, 
qu'on  brûloit  autrefois  aussi  facilement  que  des  papillons  qui  s'ap- 
prochent trop  près  de  la  chandelle.  C'est  par  la  même  raison  qu'on 
dit  encore  proverbialement  sentir  le  fagot,  pour  dire  être  suspect  d  hé- 
résie, passer  pour  hérétique.  Ces  deux  expressions  viennent  de  la  per- 
sécution qui  s'éleva  contre  les  protestants  sous  François  F*",  «  qui  le» 
faisoit  suspendre  à  l'Estrapade  sur  des  bûchers,  pour  donner  à  sa 
cour  et  savourer  plus  long-temps  le  plaisir  barbare  de  leur  supplice 
intermittent,  et  qui  extermina  par  le  glaive  la  population  protestante 
de  deux  villes  entières.  »  Le  premier  qui  fut  bridé  vif,  par  arrêt  du 
parlement  de  Paris,  fut  Jacques  de  Pavanes,  le  29  mars  iSaS.  Cette 
persécution  dura  trente-sept  années  consécutives.  Piabelais  y  fait  sou- 
vent des  allusions.  Ces  fanfreluches,  avec  l'histoire  de  leur  décou- 
verte, dit  Le  Motteux,  pourront  divertir  ceux  qui  savent  combien  il 
s'en  faut  que  tous  les  anciens  manuscrits  soient  authentiques.  »  «  Ce 
terme  antidatées ,  dit  l'abbé  de  Marsy,  semble  insinuer  que  le  lecteur 
ne  laissera  pas  de  découvrir  dans  ces  Fanfreluches  quelques  vérités 
qui  serviront  d'antidote  et  de  correctif  à  tant  d'impertinences  appa- 
rentes. »  Ce  titre  de  Fanfreluches  est  le  même  que  celui  des  Farfal- 
loni  de  gli  antichi  historici  notati  del  Lancellotti ,  Venise,  i636, 
in-8°;  et  semble  expliqué  et  traduit  par  celui  des  Balivernes  d'Eutra- 
pel,  Paris,  i549,  par  Noël  Dufail,  un  des  premiers  imitateurs  de  Ra- 
belais, et  qui,  à  son  exemple,  changea  son  nom  en  celui  de  Léon  la 
Dulf.,  par  anagi-amme. 

"'  La  blatte  est  un  insecte  domestique  qui  ronge,  comme  on  sait, 
les  étoffes  et  les  livres.  «  Quand  Piabelais,  dit  l'abbé  de  Marsy,  ajoute 
cme  les  lettres  de  cette  prétendue  généalogie  étoient  tant  usées  par 
vétusté ,  nue  a  peine  en  pouvait  on  troys  recognoistre  de  ranc ,  et  qu'il 
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j';iy  (  y  dcssoiil)/.  adjousté,  [)ar  revcreiicc  de  l'aii- 
lirijnalllo. 

y  cmnliiy:»  qrauda  renfort  de  bezicles  ,  il  insinue  par  là  i'onil)ien  il  y 
:i  peu  »1(>  fond  à  faire  sur  la  plupart  des  litr(;s  yénéalojjiques.  Lors- 
qu'il «lit  plus  bas  que  les  ratz  et  hlnttes,  ou  /mitres  mnliijHes  belles  ont 
brouté  le  eouuuencement  du  petit  traité  des  Fant'rtilueluvs ,  n'auroit-il 
|)i(iiit  eneore  en  vue  les  falsifications  qui  se  commettent  eu  matière 
«le  <liartres,  de  vieux  diplômes  et  même  de  canons  antiques,  comme 
a  fait  un  Gratien,  et  d'autres  imposteurs  insiynes?  >• 
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CHAPITRE   II. 

Les  Fanfreluches  antidotees,  trouvées  en  unp,  monumem 
anticque. 


COMMENTAIRE  HISTORIQUE 

ET  SOMMAIRE  DE  CE  CHAPITRE. 

Ce  petit  poëme ,  où  Tauteur  a  affecté  d'être  plus  inintel- 
ligible encore  qvie  dans  le  reste  de  son  roman ,  en  est 
comme  l'abrégé  et  le  prologue  général  ;  c'est  un  tableau 
historique  des  principaux  événements  des  deux  premiers 
règnes  sous  lesquels  l'auteur  a  vécu,  et  une  prophétie  du 
régne  suivant ,  faite  à  l'imitation  de  celle  de  la  quatrième 
églogue  de  Virgile ,  ou  une  énigme  en  prophétie,  comme  il 
intitule  le  chapitre  lviii  du  livre  I.  Il  a  été  jugé  bien  dif- 
féremment par  les  commentateurs,  qui  n'ont  pas  même 
essayé  d'expliquer  cette  énigme  qu'ils  regardoient  comme 
indéchiffrable,  et  se  sont  vengés  de  sa  prudente  obscurité 
par  le  mépris;  ti'ouvant  plus  court,  comme  bien  d'autres, 
de  mépriser  ce  qu'ils  n'entendoient  pas,  que  de  chercher 
à  l'entendre.  Bernier,  LeMotteux,  La  Croze,  et  l'abbé  de 
Marsy,  sont  les  seuls  qui  en  ont  entrevu  l'allégorie.  L'abbé 
Pérau,  dans  son  édition ,  s'est  contenté  d'en  rapporter  trois 
stances,  u  Tout  ce  qui  est  contenu  dans  ce  chapitre,  dit-il, 
est  vuie  critique  dans  le  goût  des  prophéties  de  Nostrada- 
mus.  Il  semble  que  l'auteur,  déjà  si  obscur  dans  la  totalité 


48  1,1  V  H  i:    I,   CM  Al'.    II. 

tli-  son  mm. m,  ail  a("l<'<t('  «l'êtu' iMirorc  |)liis  iiiint(llij;il)l(' 
dans  «■«•  |)»)«'iiu' ,  (|u'il  a  .sans  doute  Foi[;»'  à  |)laisir  pcjur 
cmhanassrr  nue  ceiiaine  espère  de  lecteurs  qui  se  picpient 
mal-à-propos  de  subtilité.  »  lAiljb(;  de  Marsy  eu  a  letiaiului 
la  nioiti»',  pai'ce(|ue  la  lecture  du  teste  ne  devoil,  eu  au- 
,iuic  manière,  selon  lui,  intéresser  la  ciuiosité.  Le  l)u- 
cliat ,  si  prodi{^',ue  de  notes  dans  les  autres  chapitres,  n'eu 
a  lait  (pi'iMi  petit  nombre,  et  toutes  (',ra)ninaticales,  sui- ce 
chapitre. 

«  Cette  pièce,  dit-il,  est  un  panneau  tendu  par  Uahelais 
à  ses  lecteurs,  qui  se  piqueront  n)al-à-propos  de  subtilité. 
11  auroit  été  lui-même  loit  endjarrasse  s'il  lui  avoit  lallu 
déchiltrer  ses  l'anlreluches  antidotées.  On  a  beau  dire 
qu'il  les  a  qualifiées  de  la  sorte,  à  cause  de  l'obscurité  qu'il 
y  a  répandue,  poin-  leur  servir  d'antidote  contre  le  scan- 
dale qu'elles  auroient  causé,  si  elles  avoient  été  plus  intel- 
ligibles; je  réponds  qu'il  prévoyoit  fort  bien  que  ce  seroit 
cette  obscurité  même  qui  animeroit  davantage  les  curieux 
à  vouloir  en  pénétrer  le  mystère.  Tel  est  le  tour  d'esprit 
de  certains  hommes,  que  plus  les  difficultés  sont  grandes, 
plus  ils  recherchent  l'honneur  de  les  surmonter.  Les  pro- 
phéties de  Nostradamus,  faites  vraisemblablement  à  l'imi- 
tation des  Fanfreluches,  n'ont-elles  pas  trouvé  des  com- 
mentaires? ]N'a-t-on  pas  vu  diverses  explications  de  la  fa- 
meuse énigme  de  Bologne ,  yElia  Lelia  Crispis?  Joseph  Sca- 
liper  avoit  coutume  de  dire  que  Calvin  étoit  bien  sage  de 
n'avoir  point  écrit  sur  \ Apocalypse.  Pour  moi,  sans  com- 
parer en  profane  les  Fanfreluches  avec  l'ouvrage  de  saint 
Jean ,  je  tiendrai  toujours  pour  sages  ceux  qui  n'entrepren- 
dront pas  de  les  éclaircir.  Permis  d'y  faire  des  notes  gram- 
maticales; mais  huée  et  dérision  éternelle  à  quiconque  en 
fera  d'historiques,  et,  les  ayant  faites,  les  publiera.  » 

Quoique  Le  Duchat,  dans  son  orgueilleuse  présomp- 
tion, parle  avec  assez  de  mépris  de  ceux  qui  entrepren- 
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dront  d'expliquer  les  Fanfreluches  antidatées;  quoique  le 
dernier  éditeur  de  Rabelais  ,  à  son  exemple,  pre'tende  que 
u  c'est  un  véritable  amphigouri,  dont  il  seroit  ridicule  de 
vouloir  pénétrer  le  sens,  »  cela  ne  nous  a  pas  empêchés  d'en 
tenter  non  seulement  l'explication  grammaticale ,  mais  his- 
torique: c'est  au  lecteur  à  décider  si  nous  avons  dissipé  les 
ténèbres  dont  l'auteur  s'est  environné  à  dessein,  et  si  nous 
avons  trouvé,  comme  nous  le  croyons,  le  mot  d'une  énipme 
qu'il  avoit  tant  d'intérêt  à  cacher.  Au  reste,  Le  Duchat 
lui-même ,  malgré  l'espèce  d'anathème  qu'il  lance  contre 
ceux  qui  oseront  chercher  à  percer  ce  mystère,  ne  peut 
s'empêcher  plus  bas  de  reproduire  quelques  explications 
données,  dit-il,  par  les  devineiirs ,  et  de  citer  quelques  en- 
droits de  la  lettre  qui  suit,  laquelle  n'a  été  publiée  en 
entier  qu'après  sa  mort,  dans  l'édition  de  1741- 

Lettre  de  M.  La  Croze  à  M.  Le  Duchat. 

«Monsieur,  je  vais,  puisque  vous  le  souhaitez,  mettre 
«  par  écrit  ce  que  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  dire  en  conver- 
«  sation  sur  les  Fanfreluches  antidotées  de  Rabelais.  Je  ne 
«me  vante  pas  de  les  entendre  dans  toutes  leurs  parties, 
c(  quoique  je  ne  doute  nullement  que  l'auteur  avoit  par-de- 
"  vers  soi  un  sens  historique  ,  auquel  l'obscurité  servoit 
«  d'antidote ,  à  cause  du  danger  qu'il  y  auroit  eu  à  parler 
M  plus  clairement.  C'est  apparemment  pour  cela  qu'il  a 
Il  employé  le  mot  Fanfreluches  y  qui  signifie  souvent  un 
a  papillon  qui  périt  par  le  feu,  venant  se  brûler  soi-même 
«  à  la  chandelle. 

«  Il  n'y  a  dans  ce  petit  poème  qu'une  stance  qui  me  pa- 
ie roisse  fort  intelligible:  sur  les  autres  je  n'ai  que  quelques 
a  conjectures  dont  je  ne  suis  guère  content;  cette  stance  est 
«la  sixième,  qui  ne  peut  être  entendue  que  de  Jean  Hus 
u  et  du  concile  de  Constance. 

I.  4 


5o  LIVRE  I,  eu  AI».   11. 

Pour  les  iiiatli  1  survint  (^.  H.  <|ui  rlope. 

Il  O  Q.  H.  «'St  ./<''^"'  //"'>.  tlont  le  tioni,  écrit  par  ses  lettres 
<(  initiales ,  1.  U. ,  fait  en  grec  (car  ces  deux  lettres  sont  éga- 
«  leinent  grecques  et  latines)  le  nombre  dix-huit.  I,  est  lo, 
Il  et  II.  B.  Q.  B-  est  le  niênje  nombre  en  latin.  Q.  est  la 
u  seizième  lettre  de  l'alphabet ,  et  H.  la  seconde.  Or,  i6  et  a 
«font  18;  ce  qui  répond  aux  lettres  initiales  I.  11.,  lues 
«selon  rarithméti(jue  grecque.  Q.  B.  qui  clope,  comme 
«  qui  diroit ,  qui  clnudicat  in  fuie ,  expression  des  théolojjicns 
«  scolasliques ,  pour  désigner  un  homme  qui  erre  dans  la 
Il  foi. 

Au  saufconiluict  des  inystes  sansonnetz. 

il  Jean  Hus  vint  à  Constance,  sous  le  sauf-conduit  de  l'em- 
«  pereur,  et  des  mystes  ou  prélats,  selon  la  si(jnification  du 
«  mot  grec  mysta.  Sansonnetz^  jaseurs  comme  sont  tous  les 
«  théologiens  scolasliques. 

Le  tainiseur,  cousin  du  grand  cy clope. 
Les  massacra,  chascun  mousche  son  nez. 

«  Polypliême ,  le  grand  cyclope,  demeuroit  au  pied  du  mont 
«  Etna,  où  sont,  selon  la  mythologie,  les  forges  de  Vulcain, 
«  Ainsi  ce  tamiseur  est  le  feu ,  à  qui  les  poètes  donnent  le 
«  nom  de  Vulcain.  Il  n'y  a  point  de  tamiseur  plus  prompt 
«que  le  feu,  qui  réduit  tout  en  cendres,  et  qui  effective- 
«  ment  massacra  Jean  Hus  et  Jérôme  de  Prague.  Chascun 
u  mousche  son  nez,  c'est-à-dire  que  l'on  prenne  garde  à  soi. 

En  ce  gueret  peu  de  boulgrins  sont  nayz 
Qu'on  n'ayt  berné  sus  le  moulin  a  tan. 

u  En  ce  guërel,  dans  ce  lieu,  c'est-à-dire  dans  l'enceinte  de 
«  l'Église  romaine.  Peu  de  boulgrins  sont  uayz:  il  a  paru  peu 
«  d'hérétiques.  Vous  savez  que  c'est  ainsi  que,  dans  les  siè- 
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"  clés  1 4  et  1 5,  on  a  appelé  ceux  qui  s'opposoient  aux  do(j- 
«  mes  de  l'Eglise  romaine.  Qu'on  n'ayt  berné  sus  le  moulin  a 
"  tan,  qu'on  n'ait  réduits  en  cendres. 

Courez-y  tous  et  a  l'arme  sonnez. 
Plus  y  aurez  que  n'y  eustes  antan. 

«  Courez  à  un  concile  que  l'on  promet,  vous  y  serez  traités 
«  encore  plus  rudement  qu'à  Constance. 

«  Je  ne  vous  parlerai  point  ici  de  mes  autres  conjecture>. 
u  Vous  les  trouveriez  peut-être  frivoles,  et  je  ne  m'y  oppo- 
«  serois  pas.  J'aime  mieux  vous  les  dire  de  bouche ,  lorsque 
«l'occasion  s'en  présentera.  J'ai  l'honneur  d'être,  etc.» 

Le  Motteux  n'a  dit  qu'un  mot  de  cette  énigme ,  mais  ce 
mot  suffit  pqju'  faire  voir  qu'il  la  croyoit  comme  nous 
pleine  d'allusions  aux  affaires  de  la  religion.  «  Tout  le 
monde,  dit-il,  savoit  que  Calvin  ayant  dédié  son  Institu- 
tion chrétienne  à  François  1'='',  en  i534,  les  bigots  qui  envi- 
ronnoient  ce  prince  avoient  artificieusement  empêché  qu'il 
ne  la  lût.  Rabelais  avoit  lieu  de  craindre  que  son  ouvrage 
n'eût  le  même  sort  ;  et  ce  fut  cette  considération ,  au  moins 
en  partie,  qui  l'obligea  à  n'y  produire  ses  sentitnents  que 
d'une  manière  mystérieuse.  Aussi  l'ouvrage  fut-il  lu  au  roi, 
en  dépit  de  tous  ceux  qui  le  lui  représentoient  comme  un 
livre  hérétique...  Les  sentiments  de  l'auteur  n'y  sont  pour- 
tant pas  tellement  enveloppés  sous  l'allégorie  que  les  gens 
d'esprit  ne  comprissent  assez  bien  ce  qu'il  vouloit  dire  ; 
car  il  n'y  a  pas  jusqu'à  ses  Fanfreluches  antidatées,  qui  ne 
fassent  apercevoir  qu'il  avoit  en  vue  les  affaires  de  religion, 
ainsi  qu'il  l'avoit  dit  lui-même  dès  le  prologue.  La  pre- 
mière stance  de  ces  Fanfreluches  est  un  galimatias  fait 
exprès  pour  donner  le  change  à  certains  lecteurs;  mais  on 
voit  clairement  dans  la  seconde  qu'il  s'agit  de  Calvin  et  du 
pape.  Le  creux  oii  l'on  pêche  aux  gardons,  c'est  le  lac  de  Ge- 
nève. Je  n'ai  pas  le  temps  d'examiiier  les  stances  suivantes. 
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Il  V  vu  il  criitiiilaiii  tnu-Uims  uiu's  dont  je  crois  queje  pour- 
vois doiiiuT  rcxplicalion.  » 

!)«<  Missy,  qui  a  Iracliiit  les  remarques  de  Le  Motteux 
siu-  llaixiais,  el  l'ait  des  contre-remarques,  ajoute  celle-ci 
SIM-  cet  endroit  :  «  11  faut  convenir  que  le  pape  et  quelqu'un 
d«\s  réformateurs  y  sont  dési{>nés  assez  intelli{jiblement;  et 
que  si  Calvin  y  est  traité  de  maroufle,  c'est  d'une  manière 
ironiipie  on  l'on  ne  découvre  rien  moins  que  les  sentiments 
d'un  ennemi  de  la  rcFormation.  llabelais  étoit  pour  elle;  il 
écrivoit  pour  elle.  » 

Il  FiU  lisant  Rabelais ,  dit  l'abbé  Pérau ,  il  n'est  guère  pos- 
sible de  douter  que  Fauteur,  dans  le  fond  de  l'ame,  ne  fut 
partisan  de  la  nouvelle  réforme;  et  qu'il  n'eût  souhaité  de 
tout  son  cœur  la  voir  triompher  en  France,  ainsi  qu'il  pa- 
roît  au  liv.  I,  chap.  n,  et  en  d'autres  endroits.  Mais  c'est 
parcequ'il  étoit  fâché  d'être  à-la-fois  cordelier,  bénédictin  , 
et  prêtre,  et  qu'il  eût  voulu  redevenir  laïque.  Voilà  la  vraie 
source  de  tout  ce  qu'il  a  mis  dans  ses  ouvrages  en  faveur 
de  la  religion  réformée;  la  vraie  raison  étoit  dans  son  cœur, 
et  non  dans  son  esprit.  » 

Bernier  pensoit  aussi  que  ce  petit  poème ,  que  nous  re- 
pardons comme  l'esquisse  de  tout  le  roman  de  Gargantua 
et  de  Pantagruel,  étoit  un  tableau  allégorique  et  satirique 
de  l'histoire  du  temps.  «Ces  Fanfreluches,  dit-il,  qu'il 
appelle  antldotées ,  peut-être  pour  avertir  de  se  garder  des 
niangeries  de  la  cour  de  Roine...  ;  c'est  une  excellente  pièce, 
si  on  en  avoit  une  bonne  clef,  et  d'autant  meilleure ,  qu'elle 
comprend  toutes  les  affaires  de  l'Europe  chrétienne,  » 

u  Voici  une  pièce,  dit  l'abbé  de  Marsy,  d'un  caractère 
fort  singulier.  C'est  une  énigme  presfjue  impénétrable;  et 
quiconque  lenteroit  de  l'expliquer  d'un  bout  à  l'autre  suc- 
comberoit  infailliblement  sous  l'entreprise...  Je  supplie  les 
lecteurs  de  ne  point  s'effrayer  de  son  obscurité...  qu'ils  sa- 
chent que  dans  le  siècle  même  de  Rabelais ,  cette  pièce  étoit 
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une  énigme...  Je  ne  pense  pas  tout-à-fait  cependant  comme 
Le  Ducliat,  et,  malgré  l'obscurité  qui  règne  dans  les  Fan- 
freluches, je  suis  persuadé  qu'on  peut  y  découvrir  plusieurs 
allusions  historiques.  Ainsi  les  menaces  de  ce  commenta- 
teur ne  m'empêcheront  pas  de  hasarder  quelques  conjec- 
tures sur  les  endroits  qui  m'ont  paru  plus  intelligibles.'; 
De  Marsy  cherche  en  effet  à  en  expliquer  quelques  uns, 
mais  il  n'a  réussi  que  pour  celui  qui  regarde  Calvin.  Il  rap- 
porte ensuite  la  lettre  de  La  Croze,  pour  donner  quelque 
idée  du  dessein  général  de  ce  poème,  dont  Le  Duchat, 
dit-il,  n'a  pas  jugé  avec  tout  le  discernement  dont  il  étoit 
capable;  et  il  ajpute:  «  Il  est  surprenant  qu'un  aussi  savant 
homme  que  La  Croze  ait  borné  à  si  peu  de  c^ioses  ses  dé- 
couvertes. Son  commentaire  arithmétique  est  cent  fois  plus 
obscur  que  le  texte  de  Rabelais.  Sans  prétendre  trouver  les 
lettres  I.  H.  dans  la  combinaison  forcée  de  Q.  B.,  il  devoit 
se  contenter  d'appliquer  les  paroles  du  texte  à  Jean  Hus , 
dont  Rabelais  se  contente  de  désigner  la  personne,  sans 
chercher  à  désigner  son  nom.  »  On  v'erra  plus  bas  que  La 
Croze  et  de  Marsy  se  trompent,  et  que  cet  endroit  des  Fan- 
freluches se  rapporte  au  chancelier  Duprat. 

Nous  avons  divisé  ce  poème  en  trois  paragraphes  :  le 
premier  comprend  les  strophes  qui  concernent  le  règne  de 
Louis  XII;  le  second,  celles  qui  font  allusion  au  règne  de 
François  I";  le  troisième,  celles  de  la  prophétie  relative  au 
rêsne  de  Henri  II. 


.,  i.iviu:  I,  eu  A  p.  Il 

«^1.   f{i:ONE  DE  LOUIS  Xlï. 

<:().M.MEIN"rAIUI-;   lus  lOlUOUE 
DE  i..\  rnKMii:nK  sinoi'iii-. 

Il  c>l  \cini  le  (;iancl  \ain(jiioiii  des  Ciiiihics ,  cest-ù-dirc  Ju- 
les II,  vaiiiquiiii  des  ennemis  du  saint-siège;  il  sembloit  passer 
par  l'air,  pour  la  rapidité  de  sa  course.  On  a  rempli  toutes  les 
oreilles  du  hruil  de  sa  vj'uue.  Dès  que  le  sol  de  la  (irande-JJreta- 
«•ne  lui  .u  rosé  d'une  pluie  de  beurre  et  de  fromage  qu'il  y  fit 
tond>ei,  lile  entière  s'écria:  «Hé!  de  grâce,  secourez-le,' car  sa 
longue  barbe  est  toute  cbargée  de  sueur  et  de  poussière,  ou,  pour 
le  moins,  piétez-lui  aide  et  assistance.  » 

O,  i?  enu  '  le  grand  dompteur^  des  Gimbres, 
:  :  '  sant  par  l'aer,  de  paour  de  la  rousee, 

'   C'est-à-dire, 

Voici  venu  le  grand  floniptcur  des  Cimbres, 
Passant  par  l'aer,  de  paour  de  la  rousee , 
De  sa  venue  on  ha  remply  les  timbres, 
Le  beurre  fraiz,  etc. 
Les  premières  lettres  de  ces  quatre  vers  manquent,  parceque  le» 
ratz  et  blattea,  ou  aultres  mnliqnes  besles ,  en  avoyent  brousté  le  com- 
mencement. Mais  on- devine  bien  que  c'est  une  supe,rcherie  de  l'au- 
teur, pour  rendre  plus  vraisemblable  la  découverte  de  ee  petit  poème 
en  unq  monument  anticque ,  et  pour  ôter  au  lecteur  toute  envie  d'y 
chercher  des  allusions  aux  affaires  du  temps,  ce  qui  ne  lui  a  que  trop 
généralement  réussi.  On  reconnoîtra  facilement,  dit  le  dernier  édi- 
teur, que  Rabelais  a  supprimé  à  dessein  le  commencement  de  cette 
pièce,  pour  en  augmenter  l'obscurité,  et  tourmenter  la  curiosité  du 
lecteur. 

"  *  Bernier  croit  tpie  ce  qu'il  dit  du  grand  dompteur  des  Cimbres 
doit  s'entendre  des  victoires  de  Charles-Quint  sur  les  Allemands. 
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Z  .  sa  venue  on  ha  remply  les  timbres, 
:  ! .  beurre  fraiz^^,  tunibant  par  une  housee  ^, 

Mais  c'est  évidemment  Jules  II,  qui,  n'étant  alors  que  simple  évêque, 
fut  envoyé  par  le  pape  Sixte  IV,  son  oncle,  à  la  tête  des  troupes  ec- 
clésiastiques, contre  les  révoltés  en  Oinbrie ,  qu'il  dompta.  «  Il  fit 
«  même  passer  au  til  de  l'épée  les  habitants  de  la  ville  de  Spolete 
«capitale  de  l'Ombrie.  »  Vie  de  Laurent  de  Médicis ,  par  William 
Roscoé,  tom.  I,  chap.  m,  p.  186.  «  Jules  II,  dit  le  Dictionnaire  his- 
torique, fut  honoré  de  la  pourpre  en  l^'ji  -,  par  le  pape  Sixte  FV,  son 
oncle ,  qui  lui  confia  la  conduite  des  troupes  ecclésiastiques  contre 
les  peuples  révoltés  en  Ombrie...  Ayant  succédé  à  Pie  III,  en  i5o3, 
il  se  fit  appeler  Jules  (  son  nom  étoit  Julien  de  La  Rovère  ).  Comme  il 
avoit  les  inclinations  guerrières ,  ses  ennemis  répandirent  qu'il  avoit 
pris  ce  nom  en  mémoire  de  Jules  César.  Tout  entier  aux  armes  et  à 
la  politique,  il  ne  chercha,  dans  la  puissance  spirituelle,  que  le 
moyen  d'accroître  le  pouvoir  temporel.  Il  jeta  un  jour  dans  le  Tibre 
les  clefs  de  saint  Pierre,  pour  ne  se  servir,  dit-il,  que  de  l'épée  de 
saint  Paul  ;  et  on  lit ,  dans  la  vie  de  Micbel-Anye ,  un  second  trait 
semblable  qui  confirme  le  premier.  Le  pape  i' avoit  chargé  de  jeter  en 
fonte  sa  statue.  L'artiste  le  modela  en  terre.  Ne  sachant  que  mettre 
dans  la  main  gauche  du  pontife,  il  lui  dit  :  «  Voulez-vous ,  saint-père , 
que  je  vous  fasse  tenir  un  livre? — Non ,  répondit  le  pape  ;  une  épée  : 
je  la  sais  mieux  manier.  »  Voy.  aussi  Bayle,  sur  ce  pape  guerrier. 
Mais  c'est  sur-tout  pour  avoir  dompté  les  Vénitiens,  que  Jules  II 
avoit  excommuniés,  et  auxquels  il  donna  l'absolution  moyennant  une 
partie  de  la  Romagne,  après  la  fameuse  ligue  de  Cambrai,  ourdie 
contre  eux  par  lui  en  i5o8,  avec  Louis  XII,  (pii  les  vainquit  en  i5og, 
à  Agnadel,  et  avec  l'empereur  Maximilien  et  le  roi  d'Arragon,  que 
Rabelais  le  nomme  ici  le  grand  dompteur  des  Ciinbres  :  les  Cimbres, 
qui  avoient  envahi  le  pays  des  Vénètes,  ayant  été  également  domptés 
par  Marins,  l'an  662  de  Rome.  «Les  auteurs,  dit  Pelloutier,  Hist 
des  Celtes,  tom.  I,  pag.  i63  (en  citant  Etienne  de  Byzance  et  Pline, 
liv.  III,  chap.  XIV ),  placent  les  Cimbres  non  seulement  dans  la  pro- 
vince qui  a  conservé  le  nom  d'Ombrie,  mais  le  long  du  Pô,  dans 
le  pays  de  Venise.  » 

'*  Allusion  plaisante  à  cette  galéasse,  chargée  de  fromages,  de 


w;  i.i\  i;i:  i,  chai»,  ii. 

I)ii(|U(l  ((iimimI  l(Mit  la  fjrancr  mer  arrouscc-', 
(^.ria  Coiil  liaiih  :  Hors'',  par(Trace,  pescliczlc, 

j.tmlxiiis,  lie  vins,  rie.  ,  (|iic  ,liili\s  II  envoya  au  roi  <l'An{;l('lci'i(',  poiir 
l'cnlraiiicr  tlaiis  la  f;iUTrc  coiitro  Louis  XII.  <i  Jules  II,  dit  le  inêine 
Dictionuaire  que  novis  venons  «le  citer,  n'ayant  plus  besoin  des  Fran- 
çois (contre  les  Vénitiens  ses  ennemis),  qu'il  n'aimoit  pas  «('ailleurs, 
parcequ'ils  avoieni  traversé  son  élection  au  |>onlificat,  |)our  y  porter 
le  cardinal  d'Anilioise,  se  lifjua  contre  eux  la  niéiiic  année  (en  i5io), 
avec  les  Suisses,  avec  le  roi  d'Arragon,  <'t  avec  Henri  VIII,  roi  d'An- 
gleterre. Il  n'i'toit  pas  de  l'intt'rét  des  Anplois  de  l'aii-e  la  j^uerri;  à 
la  France;  ils  y  furent  entraînés  par  une  jijaléassc  cliarjjée  de  vins 
{yrecs,  de  frotna^^es  et  de  janilions,  r|ue  le  pape  envoya  à  Londres, 
précisément  à  l'ouverture  du  parlement.  Le  roi  et  les  membres  du 
parlement,  à  qui  l'on  distribua  ces  présents,  s'empressèrent  tons  <le 
servu'  le  ressentiment  du  pontife.  Le  pape,  ne  trouvant  aucun  pré- 
texte de  rupture  ouverte  avec  Louis  XII,  lui  fit  demander  quelques 
villes  sur  lesquelles  le  saint-siège  prétendoit  avoir  des  droits  :  Louis 
les  refusa  et  fut  excommunié.  Le  pape  assiégea  la  Mirandole  en  per- 
sonne. On  vit  ce  pontife  septuagénaire,  le  casque  en  tête  et  la  cui- 
rasse sur  le  dos,  visiter  les  ouvrages,  presser  les  travaux,  et  entrer 
en  vainqueur  par  la  brèche,  le  20  janvier  i5ii.  Sa  fortune  changea 
tout-à-coup.  Trivulce,  général  des  troupes  françoises,  s'empara  de 
Bologne.  Les  Bolonois  renversèrent  et  mirent  en  pièces,  après  l'a- 
voir traînée  dans  la  boue,  la  statue  de  Jules  II,  ouvrage  de  Michel- 
Ange.  Les  débris  servirent  au  duc  de  Ferrare,  à  la  fonte  d'un  canon, 
auquel  il  donna  le  nom  de  Jules.  La  tête  de  cette  statue  fut  conser- 
vée,  et  on  la  montra  pendant  long-temps,  comme  une  curiosité, 
dans  le  musée  de  Ferrare,  avec  les  vers  suivants  : 

Q116,  qiiô  taru  trepidus  fugis  viator, 
Ac  si  le  Furi.-Eve  Gorgonesve 
Aut  acer  hasiliscus  insequanlur? 
Non  h'ic  Julius ,  at  figura  Jiilii  est. 

L'armée  papale  et  celle  des  Vénitiens  furent  uiises  en  pleine  dé- 
route. Jules  II,  obligé  de  se  retirer  à  Rome,  eut  le  chagrin  de  voir, 
en  passant  à  Rimini ,  les  placards  affichés  pour  intimer  l'indiction  du 
concile  général  de  Pise.  Louis  XII,  excommunié,  en  avoit  appelé  à 
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Car  sa  barbe  est  presque  toute  enibousée  7  ; 
Ou,  pour  le  moins,  tenez  luy  une  eschelle^  , 

cette  assemblée  qui  inquiéta  beaucoup  le  pape.  Après  diverses  cita- 
tions, il  fat  déclaré  suspens  par  contumace,  le  21  avril  i5i2.  Ce  fut 
alors  que,  ne  gardant  plus  de  mesure,  il  mit  le  royaume  de  France 
en  interdit,  et  délia  les  sujets  du  serment  de  fidélité.  Louis  XII  ii'rité, 
fit  excommunier  à  son  tour  le  pape,  et  fit  battre  des  pièces  de  mon- 
noie  qui  portoient  au  revers  :  Perdam  Rabylonis  nomen.  Jules  II  op- 
posa au  concile  de  Pise  celui  de  Latran.  Mais  une  fièvre  lente  l'em- 
porta le  21  fé\Tier  i5i3,  à  soixante-dix  ans.  »  C'est  de  ce  pontife  que 
Budée,  contemporain  et  ami  de  Rabelais,  a  dit,  liv.  IV,  de  Asse  : 
«  Enim  verô  visendum  spectaculum ,  patrem  non  modo  sanctissimum , 
«  sed  etiam  senio  et  canitie  spectabilem,  quasi  ad  tumultum  gallicum 
«  è  Bellonae  fano  suos  evocatos  cientem,  non  trabea,  non  augustis 
«  insignibus  venerandum ,  non  pontificiis  gestaminibus  sacrosanc- 
«  tum,  sed  paludamento  et  cultu  barbarico  conspicuum  :  sed  furiali 
<i(ut  ità  dicam)  confidentia  succinctum,  fulminibus  illis  brutis  et 
«  inanibus  luridum,  eminente  in  truci  vultu  cultuque  spirituum  ati-o- 
"  citate.  "  Rabelais  lui-même  signale  plus  tard,  ouvertement,  \es  fu- 
ries du  pape  Jules  II.  Voy.  liv.  IV,  cbap.  xii.  Il  y  eut  à  Tours,  en  i5io, 
un  concile  sur  les  mauvais  traitements  que  les  François  i-ecevoient 
de  ce  pape  et  sur  les  mesures  qu'on  devoit  prendre  à  ce  sujet.  Il  y 
eut  aussi,  en  i5i  i ,  un  jeu  du  prince  des  sots  et  de  la  mère  sotte, 
exécuté  aux  halles  de  Paris  ,  par  ordre  de  Louis  XII,  dans  lequel 
Jules  II  et  la  cour  de  Rome  étoient  représentés  et  joués  sous  les 
noms  de  prince  des  sots  et  de  niè}-e  sotte.  Voy.  Dulaure ,  tom.  Il, 
pag.  544. 

*  C'est-à-dire  par  une  ondée.  Il  dit  de  même,  liv.  II,  chap.  xxxii, 
furent  saisis  d'une  grosse  housee  de  pluie-  Au  lieu  duquel  mot  on  lit 
horc'e  dans  Nicod,  pour  une  pluie  d'une  heure,  ou  environ,  p/uve osa 
tempestas  ad  horam  durons,  vel  circiter.  On  a  dit  aussi  haussée  dans 
la  même  signification;  et  tous  ces  mots  viennent  de  horata  par  cor- 
rujrtion  et  par  le  changement  de  la  lettre  r  en  s,  si  familier  au  menu 
peuple  de  Paris,  d'Orléans,  et  de  quelques  autres  villes  du  royaume. 
(L.)  —  On  appelle  encore  à  présent,  dit  Bernier,  dans  quelques  en- 
droits de  la  France,  housée,  une  pluie  imprévue,  prompte,  et  qui 


r,8  T-iviii':  J.  ciiAP.  u. 

Il  «  >i  m  uiiivt  I  M-llf.  ni  lie  iliirée.  Il  croit  (|Ui-  ces  timbres  iniipli>;  de 
Itninv  f'itlin  /mr  iiiir  lionsce  soiir  |)r«li.tl>U-iiioiU  la  li{;ure  d'une  for- 
lili>.iliuii  de  la  Hollande  par  les  pluies.  Ailleurs  il  dit  que  celle 
lioitsér  est  relative  aux  Flamands,  qui  sont  de  grands  mangeurs  de 
beurre! 

'  *  Henin  r  lit  Id  qrniufntcn',  et  y  voit  l'Allemagne,  sans  doute  par- 
r<<pie  1rs  anciens  la  regardoient  comme  Vof/îrinn  ijrniiin».  Il  importe 
|i(ii,  selon  Le  Duchat,  qu'on  lise  la  gnmd'mer,  comme  dans  l'édition 
(Ir  Dolet,  i545!,  ou  la  grand'mere,  comme  dans  presque  toutes  les 
autres,  parcequc  la  première  de  ces  leçons  ne  rend  pas  ici  le  sens 
plus  clair  que  la  seconde,  ni  la  seconde  que  la  première.  «  La //rrt»u/' 
mère,  dit-il,  est  une  expression  énigmatique  pour  signifier  la  terre. 
GnAsn'MF-n,  marc  magnum,  dans  le  style  des  anciens  canonistes,  si- 
gnifie la  vaste  mer  des  dispenses  et  des  indulgences.  »  Mais  grand'- 
mere  ne  signifie  point  ici  la  terre,  ni  grand'mer  la  vaste  mer  des  dis- 
penses et  des  indulgences,  comme  il  le  prétend;  et  il  n'est  point  in- 
différent, comme  il  le  croit,  d'adopter  l'une  ou  l'autre  leçon.  D'après 
la  note  précédente,  cette  grand'mer  doit  être  l'Océan,  par  opposi- 
tion à  la  Méditerranée,  d'où  étoit  partie  la  galéasse  chargée  de  beurre, 
puisque  la  Grande-Bretagne,  où  elle  est  envoyée,  est  située  dans 
l'Océan.  Il  se  pourroit  cependant  qu'il  fallût  \vce  grand'mere ^  et  en- 
tendre ici  la  Grande-Bretagne,  qui  se  prétend  la  mère  des  nations; 
car  l'ile  nommée  Mona  par  les  Romains  dans  Tacite,  Mon  en  gal- 
lois, Anglcsey  en  anglois,  se  vante,  d'après  un  proverbe  gallois  et 
quatre  vers  latins  d'Owen,  d'être  la  mère  des  Gallois,  qui  se  disent 
les  anciens  Britanni:  Mon  mam  Gimri,  dit  ce  proverbe,  c'est-à-dire 
Mon  ou  Mona,  est  la  mère  des  Cambriens,  et  non  pas  des  Cimbres, 
comme  traduit  Le  Pelletier  au  mot  Mam  de  son  Dictionnaire  breton. 
Cyrriri,  en  construction  Gymri ,  nom  que  se  donnent  les  Gallois  dans 
leur  langue,  vient  du  gallois  cym,  qui  signifie  avec,  en  composition, 
et  bro,  pays,  ceux  qui  sont  du  même  pays,  et  n'a  pas  de  rapport  par 
conséquent  au  nom  des  Cimbres,  qui  a  une  tout  autre  origine;  ce 
qui  est  d'ailleurs  confirmé  par  ces  vers  latins  d'Owen,  où  Cymri  est 
traduit  en  latin  par  Cambri,  et  non  par  Cimbri: 

Donec  quae  mater  Cambrorum  Mona  vocatur, 
Insula,  quam  Taciii  non  tacuêre  lihri... 

et  par  ces  deux  vers-ci  d'un  autre  poète  latin  postérieur  à  Owen,  qui 
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vivoit  sous  notre  Henri  IV  : 

Est  Mona  Catnbroruui  mater  Mammona  putatur  : 

Nam  Mon  mam  Gùnnlingua  britauaa  docet. 
Rabelais  ne  devoit  point  ignorer  cette  ancienne  prétention  de  la 
Grande-Bretagne  et  de  File  de  Mona  ;  mais  nous  n'en  persistons  pas 
moins  à  croire  qu'il  faut  lire  la  grand'mer,  et  qu'il  s'agit  de  la  grande 
mer  où  est  situe'e  lile  de  la  Grande-Bretagne  :  c'est  ainsi  que  dans  le 
li%Te  des  Mt'tamorphoses  d'Ovide,  en  vers  françois,  par  Clément  Ma- 
rot,  on  lit  deux  fois,  les  grand' s  mers,  pour  les  grandes  mers  ;  c'étoit 
le  langage  du  temps. 

*  Messieurs.  Ce  mot  doit  être  l'allemand  herr,  seigneur,  ou  le  latin 
henis,  maître,  francisé  et  mis  au  pluriel  :  c'est  un  titre  d'honnetu-  que 
Rabelais  donne  aux  maîtres  pêcheurs,  matelots  ou  mariniers.  Il  se 
sert,  sept  vers  plus  bas,  du  mot  françois  seigneurs,  comme  pour  ex- 
pliquer ce  mot  latin  et  allemand. 

^  *  C'est-à-dire  souillée,  couverte  de  house  ou  de  boue.  Ce  qui  prouve 
qu'il  s'agit  ici  de  Jules  II,  c'est  que  Rabelais  nous  le  représente  avec 
une  grande  et  bougrisque  barbe,  dans  le  chapitre  xxx  du  livTe  II,  en 
le  nommant  sans  détour  par  son  nom  :  «  Le  pape  Jules,  y  dit-il,  es- 
"  toit  crieur  de  petits  pastez,  mais  il  ne  portoit  plus  sa  grande  et 
«  bougrisque  barbe.  »  "  Il  portoit  encore  la  barbe  longue  en  1 5 1 2 ,  re- 
marque Le  Duchat  sur  ce  dernier  passage,  s'il  est  vrai,  comme  on  le 
dit,  tom.  ni,  p.  188  des  Lettres  de  Louis  XII,  que,  sur  la  nouvelle  de 
la  reprise  de  Bresse  par  les  François,  il  se  l'arracha  de  rage.  Appa- 
remment que,  pour  prévenir  de  semblcJjles  effets  de  sa  colère,  il  se 
fit  raser  ensuite,  puisqu'on  veut  que,  sur  la  nouvelle  de  la  victoire 
des  François  devant  Ravenne,  dans  la  même  année,  il  laissa  de  nou- 
veau croître  sa  barbe,  jusqil'à  ce  qu'apprenant  que  cette  victoire  avoit 
ruiné  leur  armée  et  leurs  affaires  en  Italie ,  il  recommença  à  se  faire 
raser,  et  continua  jusqu'à  sa  mort.  »  Voy.  le  Julius  redivivus.  William 
Roscoë  dit  qu'il  laissa  croître  sa  barbe  pour  inspirer  par  cette  singu- 
larité un  nouveau  respect  aux  peuples.  Voy.  f^ie  de  Léon  X,  tom.  Il, 
p.  i6i. 

*  Tenir  l'échelle  ou  le  pied  de  l'échelle  à  quelqu'un,  de  peur  qu'elle 
ne  glisse,  c'est,  comme  on  sait,  l'aider,  le  secourir  dans  une  entre- 
prise. 
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COMMEN  T  A  1 1!  E   1 1 1  Sl(  )  H  I  QUE 

nii   LA    DEUXIÈME  STIIOI'IIIC. 

r.icn  <I«'s  (^ons  disoioiit  que  haisoi  Iminhlfmcnl  la  jiantoiidc  «lu 
J'apf  Juirs  |[ ,  valoil  niie\i\  que  de  prali{|iier  des  austérités  ;  mais 
il  survint  un  rusé  persounafjc ,  échappé  du  lac  de  Genève,  (pii  dit 
à  tnnl  le  monde:  «  i'our  Dieu,  messieurs,  pardons-nous  de  lé- 
«  vcquede  Home;  il  y  a  ici  anfjuille  sous  ro<lie,  et  nous  trouve- 
«  rons,  si  nous  y  refjardons  de  près ,  qu  il  a  le  tond  du  cœur  rem- 
'  pli  d'erreurs  et  de  vices.  » 

AiilcuDS  clisoyent  que  Icichcr  sa  paiitoullc 
Estoit  meilleur  que  (juaigner  les  pardons  : 
Mais  il  survint  ung  affecté  marroufle  ', 

'  '  C'est-à-dire  un  rusé  matou.  Affecté  est  rendu  dans  Nicot  par  as- 
tutus,  vafer,  veterator;  et,  dans  le  Dictionnaire  françois-an{;lois  de 
HoUyband,  un  gros  maroufle  signifie  proprement  un  gros  chat.  Ce 
mot  vient  de  marculphus,  d'oà  on  a  fait  aussi  marcou  dans  le  même 
sens.  Il  s'agit  de  Calvin.  «  Ce  maroufle ,  dit  l'abbé  de  Marsy,  sorti  du 
creux  on  l'on  pêche  aux  qanlons,  c'est-à-dire  du  lac  de  Genève,  res- 
semble fort  à  Calvin,  qui,  voyant  qu'on  veut  baiser  la  mule  du  saint- 
père,  crie  de  toute  sa  force  :  Pour  Dieu,  gardez  vous  en,  l'anguille  y 
est:  Latet  anguis  in  herbâ.  Ces  paroles  glacent  d'effroi  le  pontife  : 
Je,  disoit-il,  sens  le  fond  de  ma  mhre  si  froid  qu'autour  me  morfond 
le  cerveau.  »  «  On  aperçoit  bien,  dit  Bernicr,  la  raillerie,  un  peu  li- 
bertine, à  la  vérité,  où  il  est  parlé  d'un  affecté  maroufle ,  sorti  du 
creux  où  l'on  néchc  aux  gardons  ;  mais  comme  ce  creux  est  Genève, 
située  sur  le  lac,  elle  ne  tombe  pas  moins  sur  Calvin,  qui  s'y  retira, 
que  sur  le  pape;  et  non  pas  sur  le  duc  de  Savoie,  dépouillé  de  cette 
seigneurie.  >>  Ces  lardons  lancés  à  Calvin  par  Rabelais,  en  passant, 
sont,  comme  le  remarque  le  traducteur  de  Le  Motteux,  une  suite  de 
personnalités  assez  connues,  et  ne  prouvent  point  qu'en  l'attaquant, 
il  attaquoit  le  calvinisme  ou  la  réformation  en  général  :  ils  pouvoient 
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Sorty  du  creux  où  Ion  pesche  aux  gardons  % 
Qui  dist  :  Seigneurs,  pour  dieu  nous  engardons^'. 

servir  à  donner  le  change  à  certains  lecteurs.  Il  n'y  a  rien  que  de  fort 
probable,  ajoute-t-il,  dans  ce  qui  vient  quelques  lignes  plus  bas  :  sa- 
voir qu'il  s'agit  de  ce  même  réformateui-,  en  qualité  d'habitant  de  Ge- 
nève... On  auroit  beau  objecter  que  le  lac  de  Genève  n'est  pas  le  seul 
creux  où  l'on  pesche  aux  gardons,  et  que  Calvin,  qui  n'étoit  point  Ge- 
nevois ,  étoit  encore  moins  un  homme  sorti  du  lac  de  Genève ,  cela 
n'empécheroitpas  que  Babelais  ne  pût  avoir  eu  intention  de  désigner 
et  Genève  et  Calvin.  Rabelais  maltraite  encore  Calvin  en  deux  autres 
endroits.  Dans  le  prologue  du  li\Te  II,  il  le  traite  de  prédestinateur  et 
d^ imposteur,  mais  sans  le  nommer.  Dans  le  chapitre  xxxii  du  livre  IV, 
il  dit  ouvertement  qu'Antiphysie  «  engendra  les  demoniacles  Calvins, 
<■  imposteurs  de  Genève,  les  enraigez  PutJierbes.  »  Quoique  Calvin 
n'ait  commencé  à  débiter  sa  doctrine  qu'en  i534,  il  s'étoit  fait  con- 
noître  par  son  commentaire  in-4°  sur  le  Traité  de  la  Cle'mence  de  Sé- 
ncque,  dès  i532;  et,  dès  l'année  suivante,  étant  logé  à  Paris  au  col- 
lège de  Fortet,  U  fut  recherché  et  poursuivi  comme  soupçonné  d'a- 
voir eu  grande  part  à  la  composition  d'une  harangue  de  Michel  Cop, 
recteur  de  l'université,  laquelle  étoit  pleine  de  la  doctrine  des  nou- 
veaux réformateurs:  il  s'enfuit  et  se  cacha  en  Saintonge.  Il  sortit  plus 
d'une  fois  de  sa  retraite  pour  aller  prêcher  la  nouvelle  doctrine  dans 
les  environs,  et  même  à  Poitiers,  où  il  eut  de  très  grands  succès. 
Il  retourna  à  Paris,  et  fut  bientôt  obligé  d'en  sortir  de  nouveau.  Il  se 
retira  à  Bâle,  en  i534,  et  y  pubUa  son  Institution  chrétienne  en  i535, 
la  même  année  oîx  Rabelais  publia  son  Gargantua^  alla  à  Genève,  où 
la  réforme  venoit  d'être  établie,  revint  à  Paris  en  i536,  et  retourna  à 
Genève  dans  la  même  année.  C'est  donc  lui  certainement  que  l'auteur 
veut  désigner  ici  ;  et  il  n'est  pas  étonnant  qu'il  le  traite  injurieusement,. 
puisque  Calvin,  après  avoir  d'abord  méprisé  Rabelais,  finit  par  se 
déclarer  contre  lui  dans  la  première  de  ses  lettres,  en  i533,  époque 
où  le  livre  II  avoit  déjà  paru,  selon  Le  Duchat,  tom.  II,  p.  i5  et  3i  i, 
in-4°.  Dans  un  opuscule  intitulé  de  Scandalis,  publié  en  francoij 
en  i55o,  il  prétend  que  l'église  romaine  ne  devoit  jamais  lui  peu-- 
donner  ses  impiétés.  Il  importe  cependant  d'observer  que  ce  détrac- 
teur de  Rabelais  avoit  commencé  par  applaudir  aux  coups  qu'il  por«. 
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I  /;iiij;iiille  y  est ,  et  en  cest  estau  musse '^. 

I  ,;i  (  I on  vorez  (si  de  près  ref>uardoiis) 

rue  .';i;uicr  tare^  au  ioud  de  sou  aumnssc^. 

tdii  aux  superstitions  romaines,  et  que  dans  le  principe  il  disoit  do 
lui,  roninie  d'Érasme,  qu'il  iwoh  (joùlé un  peu  du  pain  de  la  vérité'. 

'  '  C'est  le  lac  de  Genève.  On  sait  (jue  Calvin  établit  à  Genève  le 
siérc  de  sa  réforme ,  et  y  mourut  en  i  f^6/^ 

^  '  Vour gardons-nous-cn  bien;  c'est-à-dire,  gardons-nous  debaiser 
la  mule  du  pape;  et  non  pas  on  nous  en  donne  h  garder,  on  nous  en 
fait  accroire,  comme  l'expliquent  ceux  qui  lisent,  7ious  en  gardons. 

*'  L'anguille  y  est,  et  se  cache  en  cette  boutique.  «  Si  ce  n'étoit 
nu' t'sfnu  iniiase  rime  mieux  qu'eitfl/i  musse  avec  aumusse,  qui  finit  le 
huitain  je  croirois,  dit  Le  Duchaf ,  qu'il  faudroit  lire  et  en  cet  estan 
musse,  le  mot  étang,  stagnum ,  se  raj)portanl  mieux  à  anguille  qu'es- 
lau  ou  étau,  stallum.  «  Comme  une  anguille  ne  se  musse  pas  dans  un 
étau,  mais  dans  un  étang,  il  semble  en  effet,  au  premier  aperçu,  et 
d'après  l'avant-dernier  vers,  qu'il  s'agit  d'un  étang  et  non  d'un  étau; 
que  cet  étang  est  le  creux  où  l'on  péc lie  aux  gardons,  c'est-à-dire  le 
lac  de  Genève.  Mais  c'est  le  contraire  :  Rabelais  entend  ici  ce  que  les 
protestants  nommoient  la  boutique  du  pape.  La  preuve  que  nous  en 
avons,  c'est  i°  qu'on  appeloit  stallum,  et  qu'on  appelle  encore  étau., 
une  petite  boutique,  soit  fixe,  soit  portative,  où  on  étale  du  poisson, 
de  la  chair  de  boucherie,  des  fruits  et  autres  menues  denrées;  c'est 
2°  qxi'on  appelle  aussi  boutique  les  bateaux  où  l'on  nourrit  du  pois- 
son, en  attendant  qu'on  en  ait  le  débit.  Voyez  le  Dictionnaire  de  Tré- 
voux., à  ces  deux  mots.  De  Marsy  l'a  entendu  et  expliqué  de  même. 

'  *  Au  propre ,  tare  signifie  vice ,  défectuosité  ;  au  figuré ,  les  erreurs 
dont  Calvin  accusoU  le  pape. 

*  L' aumusse  est  une  fourrure  dont  les  gens  d'église ,  les  chanoines , 
les  chapelains,  et  les  chantres,  se  couvrent  la  tête  et  même  le  visage, 
et  qui  semble  ainsi  favoriser  l'hypocrisie;  le  fond  de  l'aumusse  est 
donc  ici  le  fond  du  cœur.  Voy.  l'étymologie  de  caphard,  note  12  du 
chapitre  premier. 
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COMMENTAIRE  HISTORIQUE 

DE  LA  TROISIÈME  STROPHE. 

Quand  Jules  II  eut  pris  connoissance  du  concile  de  Pise,  tenu 
contre  lui,  il  s'en  moqua  comme  des  cornes  d'un  veau.  Mais  di- 
soit-il ,  "  je  sens  que  l'âge  et  les  infirmités  me  gèlent  le  sang.  »  On 
essaya  de  vains  remèdes  pour  le  guérir  ;  il  se  résigna  à  garder  le 
coin  du  feu ,  pourvu  qu'on  donnât  à  la  France  un  autre  roi  qui 
fît  taire  ses  ennemis  obstinés. 

Quand  feut  au  poinct  de  lire  le  chapitre  '  ^ 
On  n'y  trouva  que  les  cornes  d'ung  veau  ^. 
Je,  disoit-iP,  sens  le  fond  de  ma  mitre 
Si  froid  qu'autour  me  morfond  le  cerveau  - 
On  Teschauffa  d'ung  parfum  de  naveau'i, 
Et  feut  content  de  soy  tenir  es  atres^, 

'  *  C'est  le  concile  de  Pise ,  que  Louis  XII  étoit  parvenu  à  élever 
contre  Jules  II,  qui  s'en  moqua  en  mettant  le  royaume  de  France  en 
interdit,  et  en  lui  opposant  le  concile  de  Latran.  Voy.  Garnier,  f^ie 
de  Louis  XII,  tom.  XXII,  p.  228  et  suivantes,  et  les  Chroniques  de 
Belleforest,  p.  444'>  verso,  an  i5o4. 

^*  Pour  exprimer  la  foiblesse,  l'impuissance  du  concile  de  Pise 
contre  le  pape  Jules  II. 

'  *  Au  milieu  de  ses  gTands  projets,  ce  concile  le  glaça  d'effroi,  et 
il  sentit  l'affoiblissement  de  ses  forces,  puisqu'il  mourut  peu  de  temps 
après  d'une  fièvre  lente,  malgré  tous  les  secours  de  la  médecine. 
Voy.  le  Dictionnaire  histoiique ,  au  mot  Jules  II. 

'*  De  remèdes  sans  vertu. 

'  *  C'est-à-dire  au  coin  du  feu.  Jules  se  résigna  à  souffrir,  pourvu 
qu'on  donnât  à  la  France  un  autre  roi  que  Louis  XII.  Voy.  Bayle,  au 
mot  Jules  II. 
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l'oiiixcii  tiiinii  Ivist  111)^  limonnier''  nouveau 
A  tint  (le  |;('iis  (jiii  sont  acaiiatres7. 

*  *  C'est-à-(lir<^  ui\  nouveau  roi,  assiuiilé  ici  au  prcmiei-  clieval  de 
fatijMic  d'un  cliariol,  au  cheval  de  limon  ou  timon.  Jules  II  jxjussa 
même  alors  la  passion  jusqu'à  exconununier  Louis  Xll  itt  ses  allic's. 
Voyez  la  Chronique  do  Belleforest,  loi.  44  1i  v^-'^so.  —  "  Il  voidut 
(Jules  II),  dit  Guieliardin,  engayer  le  roi  d'Angleterre  à  dc'poser 
Louis  XII,  et  à  doinier  h;  royaume  au  premier  qui  pourroit  le  con- 
quérir. »  Voyez  Bayle,  au  mot  JuLics  II.  Ce  innottnier  nouveau  eut 
doue  François  I'' ,  successeur  de  Louis  XII  :  I\al>elais  le  d('si{;ne  ainsi 
par  allusion  au  nom  de  grande  jument  qu'il  donne  à  Diane  de  Poitiers 
sa  maîtresse,  et  peut-être  à  son  mari,  \e grand sénéclial ,  qu'il  carac- 
térise par  une  tête  de  cheval,  dans  les  songes  drolatiques,  en  suivant 
la  même  figure.  Un  tableau  en  médaillon,  peint  en  émail,  qui  étoit 
au  Mus(''e  des  Petits-Augustins,  et  <jue  M.  Le  Noir  attril)ue  au  Prima- 
lice,  représente  Henri  II  à  cheval,  et  Diane  de  Poitiers  assise  en 
croupe,  le  serrant  de  ses  bras,  avec  cette  inscription  :  Le  portrait  au 
naturel  du  dessin  de  Raphaël,  du  roy  de  France  Henri II y  accompa- 
gne de  madame  Diane  de  Saint-Vallier ,  duchesse  de  f^alentinois,  al- 
lant a  la  chasse;  faict  en  l'an  mil  cinq  cetit  quarante  sept. 

'  *  Ces  acariâtres  étoient  tous  ceux  qui,  en  France,  tenoieut  contre 
le  pape. 
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COMMENTAIRE  HISTORIQUE 

DE   LA  QUATRIÈME  STROPHE. 

Les  membres  du  concile  de  I-atran  n'y  parloientque  du  trou  de 
saint  Patrice,  et  de  tous  les  trous  d enfer,  contre  leurs  ennemis 
trous  qu'ils  auroicnt  mieux  fait  de  fermer,  que  de  s'enrhumer  à 
les  ouvrir;  car  il  sembloit  impertinent  de  les  voir  ainsi  se  mo- 
quer de  tout  le  monde ,  tandis  qu'ils  pouvoicnt  faire  tourner  ces 
objets  de  superstition  au  profit  de  l'Église. 

Leur  propos  feiit  du  trou  de  sainct  Patrice  ', 
De  Gilbathar,  et  de  mille  aultres  trous  ^  ; 

Jules  II ,  furieux  de  se  voir  traverser  dans  ses  desseins  par  le  con- 
cile de  Pise ,  mit  le  royaume  de  France  en  interdit ,  excommunia 
Louis  XII,  et  ouvrit  contre  lui  et  ses  allie's,  dans  le  concile  de  Latran, 
qu'il  convoqua  pour  cela,  tous  les  trous  de  l'enfer.  Voyez  Garnier, 
Vie  de  Louis  XII,  tom.  XXII,  p.  828,  343  et  suivantes;  et  les  Chro- 
nicjues  de  Belleforest,  pag.  444 •>  verso.  On  sait  que  les  trous  de  saint 
Patrice,  de  Giliraltar,  et  autres  de  ce  genre,  d'après  les  romans  pieux, 
étoient  des  cavernes  qui  conduisoieut  de  ce  monde-ci  dans  le  pur- 
gatoire et  l'enfer,  et  que  ceux  qui  avoient  la  foi  et  le  courage  d'en 
faire  le  voyage  y  obten oient,  dès  cette  ^ie,  le  pardon  de  leurs  fautes, 
quelque  énormes  qu'elles  pussent  être.  Voyez  les  Mémoires  de  l'A- 
cadémie celtiijue^  tom.  V,  pag.  102.  «Ce  qu'il  avance  du  trou  de 
saint  Patrice,  est  peut-être,  dit  Bernier,  une  raillerie  de  ce  que  des 
visionnaires  ont  pense'  ou  écrit  du  purgatoire,  peu  conforme  à  la  doc- 
trine des  pères  et  des  conciles.  »  Ce  trou  de  saint  Patrice,  dit  l'abbé 
de  Marsy,  que  certaines  gens  veulent  réduire  à  cicatrice,  c'est-a-dire 
boucher,  pourroit  bien  être  le  purgatoire  dont  les  protestants  nient 
1  existence. 

Ce  trou,  c'est  le  détroit  de  Gibraltar,  appelé,  liv.  I,  chap.  xxxni^ 
Yestroit  de  Sibylle,  parceque  ce  détroit  est  dans  le  voisinage  de  la 
ville  de  Séville ,  nommée  Sibylle  dans  nos  vieux  romaus.  (  L.) 
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Son  les  |)oiiri()it  icdiiiie  a  cicatrice, 
l'ai  Ici  moyen  (|iie  plus  n'eiissciit  la  toux  '  : 
\\'[\  (|ii  il  senihloit  iiiipeitiiicut  a  tous 
JiCS  vcoir  ainsi  a  cliascnn  Ncnt  l)aisler  i. 
8i  (radventure  ilz  cstoycnt  a  poinct  clous  ^, 
On  les  |)Ounoit  pour  lmustai.;;es  bailler^'. 

'  *  C'est  qu'en  effet,  lors  do  la  tenue  de  ces  deux  (;onciles,  il  léffii.t 
m  France  des  rhumes  et  des  cot|ueluclies  si  danfjereuses,  qu'ils  en 
turent  suspendus.  Voyez  les  Chronujues  de  Belleforest,  p.  444?  lecto. 

'  A  chacun  vent  bâiller,  bàillci-  à  tous  les  vents.  Il  ik;  faut  pas  con- 
fondre baisler  avec  bailler  qui  suit  :  baisler  a  ici,  ainsi  (juc  chnp.  ii  cl 
XVI,  le  sens  d'oscitnre,  bailler;  tandis  que  bailler  signifie  traclere , 
li^Ter ,  mettre  en  main. 

'   C'est-à-dire,  si  ces  trous  ('toient  clos  à  point,  bien  bouches. 

'  On  les  pourroit  donner  pour  gages.  Ilostage,  ou  ostage,  vient 
d'/iost,  ou  ost,  qui  vient  d'hostis.  llost,  ou  ost,  signifie  camjî  ,  armée. 
Delà  hostage  ou  ostage,  hoslagiuni ,  dans  la  signification  de  ce  (lui 
se  donne  à  l'ennemi  vainqueur  pour  la  sûreté  de  la  foi  promise  par 
le  vaincu.  Les  éditions  de  i  542  et  i  ^47  écrivent  oslac/e  ;  celle  de  1 553 
houstage.  (L.) 
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§  II.  RÉGNE  DE  FRANÇOIS  V. 

COMMENTAIRE  HISTORIQUE 

DE  LA  CINQUIÈME  STROPHE. 

Lors  de  l'arrêté  ou  concordat  du  roi  avec  le  pape,  le  corbeau, 
c'est-à-dire  Maximilien ,  fils  de  Louis  Sforce,  le  Maure,  fut  vaincu 
et  dépouillé  par  François  V^.  «  Quoi  !  dit  Minos  ou  le  parlement , 
<«  je  ne  suis  jamais  appelé  pour  les  affaires  importantes ,  comme 
•<  on  y  appelle  tant  d'autres ,  et  puis  on  veut  que  je  m'amuse  à 
«  approvisionner  Paris  d'huîtres  et  de  grenouilles  ?  Je  me  donne 
«  au  diable  si  je  prends  de  ma  vie  le  moindre  souci  des  bateaux 
«  qui  y  transportent  des  provisions.  » 

En  cest  arrest  le  courbeau  '  feiit  pelé^ 
Par  Hercules  ^,  qui  venoyt  de  Libye  '^. 

"  *  Maximilien  e'toit  fils  de  Louis  Sforce,  surnommé  le  Maure  ou 
V Ethiopien;  c'est  à  ce  surnom  que  celui  de  corbeau  fait  allusion. 
Voyez  le  Dict.  hist.  au  mot  Sforce  (Louis).  Nous  renvoyons  à  ce  dic- 
tionnaire, parcequ'il  est  sous  la  main  de  tous  les  lecteurs. 

^  *  François  V\  après  avoir  dépouillé  du  duché  de  Milan  ce  Maxi- 
milien, le  fit  prisonnier ,  et  l'emmena  en  France,  où  il  mourut  comme 
son  père.  Voyez  le  même  dictionnaire,  au  mot  Sforce  (Maximilien). 

'*  Dans  cet  Hercule  qui  venait  de  Libye,  Reruier  voit,  à  travers 
les  obscurités,  dit-il,  que  l'auteur  a  semées,  Charles-Quint  revenant  de 
l'expédition  d'Afrique.  Mais  ce  doit  être  François  F',  l'Hercule  de  son 
temps,  qui  revenoit  du  Milanois,  où  régnoit,  quand  il  y  entra,  le  fils 
de  Louis  Sforce,  surnommé  le  Maure.  On  lui  donnoit  le  nom  d'Her- 
cule,  et  le  surnom  de  grand,  tant  à  cause  de  sa  stature  que  pour 
sa  victoire  de  Marignan,  qu'on  appeloit  une  bataille  de  {jéant.s  : 

C'est  un  César  quant  au  fait  de  bataille , 
Un  preux  Hector,  un  puissant  Hercules , 

dit  de  lui  un  poète  son  contemporahi,  dans  l'Épitre  du  Iraverseur  des 

I.  ,5.^ 
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(^Moy!  (list  Miiios^  (iiic  n'y  suis  je  apjjelé? 
K-xcepto  iiioy  tout  le  jnoude  on  convie. 
l^]t  puis  Ion  veult  que  passe  mon  envie 

l'oics  périiletiscs,  à  Lléonore  tt'Aulvichc,  seconde  épouse  de  Fran- 
roisJf,  j).  I.  Bt'iivt'iiulo  Ccllini  l'appollo  presque  toujours,  dans  ses 
iu(-inoires,  le  grand  roi.  Pierre  ilo  L'Kstoile  ('(jmmeuce  ainsi  les  siens: 
"  Le  ijrund  roy  François ,  père  ci  restaurateur  des  bonnes  lettres,  suc- 
céda au  bon  roy  laouys,  père  du  peuple,  au  commencement  de  jan- 
vier i5i5.  '•  Dans  les  contes  d'Eutrapel,  un  personna{;e  rappelle  que 
le  grand  roi,  yrand  de  nom,  de  cœur,  et  «le  taille,  {]rava  son  nom 
François  sur  une  cloche,  beaucoup  plus  haut  qu'aucun  autre  honiiue 
ne  l'auroit  pu  faire.  Rabelais  lui-même  le  nomme  le  grand  cvclope, 
dix  vers  plus  bas,  le  roy  megiste,  le  grand  roy,  en  divers  endroits; 
et  M.  Le  Noir  dit  qu'il  devoit  avoir  près  de  six  pieds,  d'après  la  lon- 
gueur du  tibia  qu'il  avoit  mesuré,  à  l'exhumation  de  son  tombeau. 
C'est  donc  par  allusion  à  sa  haute  stature  sur-tout  que  Rabelais  fait 
de  François  I"  un  Hercule  et  le  g(?ant  Gargantua.  C'est  sans  doute 
aussi  par  allusion  à  ce  surnom  que  l'hôtel  qui  étoit  à  l'angle  de  la 
rue  des  Grands-Augustins  et  du  quai,  et  qui  portoit  en  i499  '"^  nom 
d'hôtel  de  Clérieu,  prit  celui  tX hôtel  (T Hercule,  après  que  François I"^ 
l'eut  donné  au  cardinal  Duprat  ;  et  non  jias  parcequ'on  y  voyoit  des 
peintures  représentant  les  travaux  de  ce  demi-dieu  :  le  courtisan  ne 
les  y  aura  fait  peindre  que  pour  flatter  le  héros  de  Marignan. 

**  Allusion  à  l'Hercule  de  Libye,  cité  aussi  dans  le  Cymbalum 
mundi,  dialog.  iv,  p.  1 6g.  La  Libye  comprenoit  l'Ethiopie  et  la  Mauri- 
tanie; l'auteur  en  fait  plaisamment  la  patrie  de  ce  Maximilien ,  à 
cause  des  surnoms  d'Ethiopien  et  de  Maure  que  portoit  son  père  : 
ainsi  la  Libye  est  ici  pour  le  Miianois. 

**  C'est  le  parlement  de  Paris,  que  François  l"  ne  c:onsulta  ni 
dans  son  concordat  avec  le  pape,  ni  en  d'autres  occasions,  et  aux 
remontrances  duquel  il  n'eut  aucun  égard.  Voyez  Garnier,  F'ie  de 
François  I^'' ,  tom.  XXIII,  p.  i5i  et  suivantes.  Bernier  voit  dans  Mi- 
nos  le  prince  d'Orange  :  «  Quant  à  Minos,  dit-il,  je  n'ai  pas  peine  à 
croire  que  c'est  le  prince  d'Orange;  si  Rabelais  a  pu  prévoir  sa  ré- 
volte. »  Quelle  pitié! 
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A  les  fournir  cVhuytres  ^  et  de  grenoilles  : 
Je  donne  au  diable ,  en  cas  que  de  ma  vie 
Preigne  a  niercy  leur  ventre  de  quenoilles'. 

^  *  Le  parlement  était  alors  chargé  de  l' approvisionnement  de  Paris. 
V^oyez  Y  Encyclopédie ,  au  mot  Chambre  de  la  Marée. 

^  Le  mot  de  quenoille,  dans  le  \-ieux  langage ,  signifioit  un  bateau 
de  pêcheur  servant  aux  approvisionnements  de  bouche.  Voyez  l'En- 
cyclopédie ,  au  mot  Quenouille.  Bernier  confond  quenoilles  avec 
grenailles,  et  dit  que  les  HoUandois  sont  les  ventres  de  grenouilles  ! 


;o  IJVHE  I,  en  AT.   II. 

COMMKN'I  Al  ItK   11  ISTOIt  K^UE 

1>E   LA   SIXIKMK  STUOI'llK. 

INiin  m.ilor  les  nioiiiitirs  du  parlrniciil  ,  siir\iiil  Diipial  ,  le 
fliaiurliiT,  (|iii  clopc,  (]»ii  cliaiuollr;  avc-i;  les  bulles  do  la  cour  de 
Rouie.  I.ouis  de  La  rréuioiiille,  {ji-and  eliauibellan  ,  anéanlit  les 
imiid)ics  du  |iarl('uieul,  en  leui  iuliniiiil  les  ordres  absolus  du 
roi  pour  l'eurej'jist  renient  du  (oncordaL.  «Que  cliacun ,  sous  ce 
"  règne,  prenne  garde  à  soi,  car  il  y  a,  dans  ce  pays,  peu  de  bou- 
"  grès  ou  bérétiques  (pion  iiail  fait  passer  par  les  suppliées.  (îoii- 
«.  re/.-v  tous,  et  sonnez  ralaiine;  vous  verrez  encore  aujouid'liui 
.  jdiis  de  ces  scènes  d'Iiorreur  <p.ie  par  le  passé.  » 

Pour  les  mattcr  '  survint  Q.  B.-  qui  dope  , 
Au  saufcouduict  des  mystes  sansonnetz^. 

■  *  C'est-à-dire,  pour  mater  les  membres  du  p.Tilement.  Il  ne  faut 
qu'ouvrir  i'iiistoire  du  temps  pour  voir  dans  quels  termes  durs  et  hu- 
mibants  le  chancelier  Uupral  leur  parla,  de  la  part  du  roi,  pour  les 
forcer  à  enregistrer  sans  délai  l'abolition  de  la  pr.igmatifjue  sanction, 
et  le  concordat  qui  avoit  été  rejet»'-  non  seulement  par  le  parlement, 
mais  par  l'université  et  ])ar  le  clergé.  Voy .  Garuier,  Fie  de  François I"'; 
toin.  XXIII,  p.  179. 

^  *  Q.  B.  pour  qui  boite  :  jeu  de  mots,  digne  de  Rabelais,  et  sur 
le  mot  chancelier^  qui  chancelle,  qui  boite,  qui  clope ,  et  sur  celui 
qui  l'étoit  alors.  En  effet  le  chancelier  Duprat,  que  ce  jeu  de  mots 
désigne,  ctoit  pourvu  d'un  embonpoint  qui  ne  le  laissoit  marcher 
qu'avec  beaucoup  de  peine  :  i7  caneloit,  comme  on  dit.  Voy.  Moreri, 
au  mot  Pn.\T  (du).  Varillas,  Hist.  de  François  /«'",  liv.  VII,  p.  241  de 
la  deuxième  édition  de  Hollande,  cité  par  Bayle,  article  Dupr.\t, 
note  C,  dit:  u  Duprat  4'oit  devenu  si  gros,  qu'il  fallut  éehancrer  sa 
table  pour  faire  place  à  son  ventre.  »  Théodore  de  Beze,  faisant  allu- 
sion à  son  amplissime  corpulence,  autant  qu'à  ses  dignités,  lui  lit 
cette  épitaphe  : 

AMPLISSIMUS  VlR   HIC  JACET. 
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Le  tamiseur^,  cousin  du  j>rand  Cyclope^, 
Les  massacra^.  Ghascun  niousche  son  nez. 

.  Oui,  c'est  Duprat,  nous  écrit  M.  Eusèbe  Saiverte,  à  qui  nous  avons 
communiqué  cette  note  :  regardez  dans  un  miroir,  en  renversant  le 
papier  où  vous  aurez  écrit  les  deux  lettres  q  b^  vous  trouverez  dp, 
initiales  de  rfuprat,  tournées  de  gauche  à  droite,  et  renversées.  Sans 
même  se  donner  la  peine  de  recourir  au  miroir,  on  opère  la  même 
métamorphose,  en  les  regardant  au  travers  du  papier  renversé.  »  Cette 
remarque  est  très  ingénieuse,  mais  Rabelais  auroit  écrit  les  lettres 
initiales  Q.  B.,  dans  le  texte,  en  minuscules,  au  lieu  de  les  mettre  eu 
capitales.  Le  saufconduict  est  la  bulle  du  concordat  et  de  l'abolition 
«le  la  pragmatique  sanction;  les  mjstes  sansonnetz  sont  les  pères  du 
concile  de  Latran,  qui  approuvèrent  cette  bulle.  On  a  \ti  plus  haut 
que  La  Croze  pensoit  que  ce  sauf-conduit  étoit  celui  accordé  à  Jean 
Hus,  par  l'empereur  Sigismond,  pour  venir  se  défendre  au  concile  de 
Constance,  en  i4i5,  et  que  les  mjstes  sansonnetz  étoient  les  pères  de 
ce  concile;  que  les  deux  lettres  initiales  Q.  B.,  ayant  en  latin  la  même 
valeur  numérique  que  les  deux  lettres  L  H.  en  grec,  initiales  de  Jean 
Hus,  Q.  B.  désignoit  Jean  Hus;  et  que  qui  c/ope  signifioit  qui  claudicat 
injide.  Cette  explication  est  aussi  ingénieuse,  mais  elle  est  forcée  :  ce 
qui  précède  et  ce  qui  suit  prouve  qu'il  s'agit  ici  du  concile  de  Pise  et 
non  du  concile  de  Constance,  de  Calvin  et  non  de  Jean  Hus.  Le  terme 
de  saufconduict,  dont  se  sert  Rabelais,  pourroit  tout  au  plus  faire  al- 
lusion au  concile  de  Constance,  à  l'occasion  de  celui  de  Latran,  dont 
l'approbation  étoit  comme  un  sauf-conduit,  au  milieu  de  l'indigna- 
tion générale,pour  le  chancelier  Duprat,  qui  avoit  conclu  le  concordat 
avec  Léon  X,  et  qui  détermina  le  roi  à  le  siguer  le  i4  décembre  1517. 
Ce  ministre,  qui  étoit  à-la-fois  chancelier,  cardinal,  et  légat  du  pape 
mourut  en  i535,  c'est-à-dire  la  même  année  que  parut  le  Gargantua. 
^  *  Ce  sauf-conduit,  c' étoient  les  bulles  de  la  cour  de  Rome,  dont 
le  chancelier  étoit  porteur;  et  les  mjstes ,  ou  mystiques  sansonnets , 
étoient  les  membres  de  la  même  coui',  les  oiseaux  chanteurs  et  mys- 
térieux  de  l'île  Sonnante,  les  prêtres  de  l'église  romaine,  que  l'au- 
teur qualifie  d'oiseau.x  dans  nombre  d'endroits.  Voy.  Garnier,  f^ie  de 
François  /«',  tom.  XXIII. 

'  *  C'est  Louis  de  La  Trémouille  qu'il  nomme  le  tamiseur,  en  jouant 
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Iji  ce  ;;iici  <•(  •  |»rii  de  I)()iiI.;;iims  son!  iinyz 
(  )iMtii  II  ii\  1  Ikmnc  sus  le  iiioiiliii  :i  liiii  *^. 

sur  xm  iicnii,(|iii  scmlilc  on  cRrt  ('tic  l\in{»iiifnlaliF  île //(''«i/c  dr  mou- 
lin ,  l'siirct!  ilo  lunii'i;  piU'oequ'il  Fut  charjjc  j)ar  le  roi  «K;  Fiiire  p.isser 
coniinc  iiu  {yros  tiiiiiis.,  au  yros  sas,  c'est-à-dire  sans  dcl.ù,  les  huiles 
ronccrnant  le  concordat  et  la  |ir.t{>inatique  sanction  à  reiire{;islre- 
nienl  du  ])arleui(>nl.  Voyez  Garnier,  ihùl.,  p.  182.  Selon  lieiiiier,  le 
tiimismr  est  Henri  VIII,  roi  d'Anfjleterre. 

'  *  Louis  de  La  Tt-iWiionilIc,  deuxièuie  du  non»,  étoit  allié  au  trône 
par  sa  femuie,  Gal>ri<llr  ilc  linurhon  (  voy.  Moreri,  à  son  article  ),  et 
le  roi  le  trailoit  d(>  cousin.  François  V  est  donc  ce  f;rand  (]yclope, 
par  allusion  au  cyclo|>e  et  fjc'ant  Polyj)liènie. 

"^  *  (rest-à-dire,  les  ant-antit  par  les  ordres  despolicjues  rpi'il  leur  in- 
tima de  la  pari  (\u  roi.  Voici  ce  que  dit  l'iiistoire  sur  ce  sujet  :  «  Dès 
que  le  recteur  de  luniversilc'  et  les  douze  df'putés  qui  l'accompa- 
{;noient  furent  sortis,  les  {;ens  du  roi  cnirèrent  avec  toutes  les  mar- 
ques de  l'aLatlement  et  du  désespoir.  »  QueKpies  jours  auparavant, 
François  V  avoit  parlé  aux  deux  députés  du  parlement  en  ces  ter- 
mes :  «  Si  ilemain,  à  six  heures  du  matin,  ils  sont  encore  ici,  j'enver- 
«  rai  douze  archers  qui  les  jetteront  dans  un  cul  de  basse-fosse,  où 
«  je  les  tiendrai  six  mois;  je  verrai  qui  osera  les  réclamer!  »  Voyez 
Garnier,  Fie  fie  François  /«'",  tom.  XXIII,  p.  182. 

'*  Ce  guéiet,  disent  les  devineurs,  c'est  le  champ  de  l'é^vlise  ro- 
maine, lequel,  au  juj^einent  de  Rabelais,  n'étoit  pas  alors  cultivé 
comme  il  auroit  du  l'être;  et  les  boultj7un>!,  ce  sont  les  luthériens 
François  <pi'il  appelle  boulijrius  ou  petits  bougres^  parcequ'ils  descen- 
doient  des  Vaudois,  qu'on  nomma  bougres^  du  nom  de  la  Bulgarie, 
cil  l'on  prétend  qu'ils  s'étoient  répandus.  L'auteur  veut  dire  que  jus- 
qu'à son  temps,  peu  de  personnes  avoicnt  entrepris  de  réformer  l'é- 
glise d'Occident ,  ou  île  se  séparer  d'elle ,  sans  y  laisser  la  peau ,  comme 
on  dit.  (L.)  —  Bout  grès,  boulgrins-,  et  hérétiques,  étoient  autrefois 
synonymes;  ce  qui  vient  sans  doute  de  ce  qu'on  accusoit  les  héréti- 
ques de  sodomie,  à  cause  de  leurs  assemblées  nocturnes,  dans  des 
bouijes,  comme  les  premiers  chrétiens.  "  L'horreur  qu'on  avoit  des 
Albigeois  et  des  Vaudois,  dit  l'abbé  de  Marsy,  ou  plutôt  l'envie  qu'on 
avoit  de  les  rendre  odieux,  leur  fit  imputer,  peut-être  sans  aucun 
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Courez  y  tous  et  a  Tarme  sonnez  9, 
Plus  y  aurez  que  n  y  eustes  antan  "*. 

fondement,  le  crirne  le  plus  mpalile  de  soulever  contre  eux  les  hom- 
mes, parcequ'il  attaque  la  multiplication  de  l'espèce  humaine.  Dès 
le  temps  de  saint  Dominique,  on  avoit  de  la  peine  à  persuader,  même 
au  simple  peuple,  qu'un  homme  mérite  le  feu  pour  avoir  erré  dans 
la  foi.  Il  fallut  donc,  jure  an  injuria ,  imputer  aux  he're'tiques  un  crime 
proportionné  à  ce  supplice.  »  On  lit  dans  Froissard,  vol.  I,  ch.  ccxxvii: 
Il  Et  fut  (  Pierre  de  Castille  )  en  plein  consistoire  en  Avignon ,  et  en 
'<  la  chambre  îles  excommuniez,  publicquement  déclaré  et  réputé 
«  pour  BOCGRK  et  INCRÉDULE;  »  et  vol.  IV,  chap.  vu,  un  trésorier  du 
duc  de  Berri  est  brûlé  vif  à  Béziers,  pour  avoir  avoué  qu'il  étoit  hé- 
rétique, et  qu'il  tenoit  l'opinion  des  hongres,  c'est-à-cUre,  dans  le  lan- 
gage de  ce  temps-là,  c[u'il  nioit  la  trinité  et  l'incarnation!  On  lisoit 
à  Montargis  l'épitaphe  d'Alis,  comtesse  de  Bigorre ,  ^i/Ze  de  Guy  de 
Monfort,  qui  pour  la  foi  mourut  contre  les  bougres  et  Albigeois. 

Par  boulgrins  Rabelais  entend  donc  les  protestants.  Ces  boulgrins, 
ou  hérétiques,  furent  singulièrement  tourmentés  sous  François  V. 
Il  établit  contre  eux  une  chambre  ardente,  composée  de  juges  délé- 
gués par  le  pape  et  d'inquisiteurs  de  la  fqi.  Cinquante  personnes  fu- 
rent condamnées  au  supplice  dans  un  seul  jour.  Dans  la  croisade 
suscitée  par  l'exécrable  d'Oppède,  président  du  parlement  d'Aix, 
et  l'avocat-général  Guérin,  contre  les  Vaudois  de  Mérindole  et  de 
Cabrières ,  vingt-deux  bourgs  furent  mis  en  cendres ,  et  leurs  habitants 
massacrés.  Un  Mathieu  Orry,  dominicain,  envoyé  en  France  comme 
inquisiteur  de  la  foi,  en  i525,  y  fit  aussi  de  nombreuses  et  cruelles 
exécutions,  sous  le  prétexte  d'épurer  la  foi  et  les  mœurs.  Ce  domi- 
nicain fut  confirmé  dans  son  office  par  Henri  II,  en  i55i.  Voyez 
Garnier,  tom.  XXIV,  p.  i5i,  tom.  XXV,  p.  ^gG,  et  tom.  XXVI, 
p.  3i3.  «  Sur-tout  il  fut  (François  I"^)  très  grand  justicier,  dit  Bran- 
tôme. Il  en  a  fait  faire  (  des  bougres  ou  hérétiques  )  de  grands  feux , 
et  en  épargna  peu  d'eux  qui  vinssent  à  sa  connoissance;  et,  dit-on, 
que  c'est  le  premier  qui  a  montré  le  chemin  à  ces  brûle.ments.  » 
Brantôme,  f^ie  de  François  /«'■,  tom.  VII,  p.  261.  Quel  justicier, 
qu'un  roi  qui  brûle  ses  sujets  pour  leurs  opinions  ! 

Au  propre,  c'est  le  lieu  où  l'on  tanne,  et  au  figuré,  où  l'on  sup- 
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liliiic  !(>>  riind.nimi  s.  On  <lil  i  iiioïc  linnirr,  jiour  sii|i|)li(  ii  r,  rdiir- 
iiicnlcr  :  n-  iiioiilin  <'i  tnii  csl  iiiii'  allusion  mu  sii|i|)lioe  de  rcsirapadc. 
"Ou  avoit  iiivcnir,  <lil  M.  Dulauie ,  tom.  III,  paj».  3o,  d'apn-s  le 
P.  [•'(•liiiicu  ,  jioni-  rendre  li*  suj)j)lice  des  pi-otostants  jilus  dnulou- 
roux,  une  in.icliini'  a|)pcl(''('  vUrapadc.  On  ('Icvoit  les  patients  à  une 
{Ti-ande  liauteiu'.,  puis  on  les  laissoil  loudxT  dans  les  ilanuiics  ;  on 
les  «'leAoit  de  nouveau  pour  l<>s  y  replonger  encore,  aHu  d(;  pro- 
lou{];er  leurs  soulîraneiîs.  »  (j'est  d»;  là  (ju'esf  venu  le  nom  di;  la  place 
de  l'Estrapade. 

"  «Parmi  les  ediiions  de  llabelais,  dit  M.  J).  L. ,  «lerniei-  éditeur 
de  eei  autein-,  les  unes,  dans  cet  endroit,  portent  à  larme  sonnez, 
tl'aulres  a  l'anne,  d'autres  enfin  nluruie.  La  prcMuière  versicui  est  né- 
cessairement fautive,  car  elle  ne  sij;niH(;  rien.  La  seconde  sciroit  as- 
sez imj>ropre,  car  on  lu-  dit  point  sonner  à  l'arme.  Malgré  Tinextri- 
calile  obscurité  du-sujet,  la  troisième  nous  a  paru  la  plus  convena- 
ble. Il  M.  D.  L.  se  trompe,  et  il  n'y  a  point  ici  d'obscurité  inextricable  : 
il  n'est  pas  difficile  de  choisir  entre  ces  trois  leçons.  S'il  s'agissoif  d'a- 
dopter l'orthographe  moderne,  nous  préférerions  avec  lui  alarme 
sonnez,  puisqu'on  écrit  aujourd'hui  sonner  l'alarme.  Mais  connue 
alarme  est  composé  de  à  l'arme,  Tpour  aux  armes ,  ainsi  nue  le  j)rouve 
l'expression  italienne  all'arme,  qui  a  le  même  sens,  et  comme  cette 
orthographe  est  étyuu)logique,  il  est  évident  que  c'est  celle-là  cpi'a  dû 
suivre  Rabelais,  et  que  par  conséquente!  l'arme  sonnez  est  la  seule 
bonne  leçon,  et  signifie  sonnez  l'alarme ,  pour  courez  aux  armes. 

'°*  Auparavant.  Vieux  mot  qui  vient  à'ante  annum ,  l'an  passé. 
Mais  où  sont  les  neiges  d'antan?  dit  Villon,  pour  refrain  de  l'une  de 
ses  ballades.  Ce  mot  est  encore  en  usage  dans  quelques  provinces. 
On  dit  aussi  en  espagnol  antario,  pour  el  aiio  de  antes,  l'année  d'au- 
paravant. Les  interprètes  protestants  croient  avec  raison  que  Rabe- 
lais prédit  ici  aux  hérétiques  de  son  temps  un  traitement  enf^orr  plus 
dur  que  celui  (ju'on  avoit  tait  à  leurs  devanciers. 
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DE   Là  SEPTIÈME  STROI'IIE. 

Quelque  temps  après ,  le  pape  délibéra  s'il  ne  se  rangeroit  pas 
du  côte  des  ennemis  de  François  V  ;  mais,  voyant  ce  roi  si  ter- 
rible et  si  fier  après  la  victoire  de  Marignan,  il  craignit  pour  son 
empire,  et  mieux  aima  voir  l'église  privée  de  la  collation  des  bé- 
néfices qu'il  donna  au  roi,  en  recevant  de  lui  les  annates  et  autres 
droits  équivalents,  que  de  maintenir  les  décrets  de  la  cour  de 
Rome  dans  la  pureté  des  principes  canoniques  qu'il  fouloit  aux 
pieds. 

Bien  peu  après  Toyseau  de  Jupiter  ' 
Délibéra  pariser  pour  le  pire  ^  : 
Mais,  les  voyant  tant  fort  se  clespiter, 
Craignit  qu'on  niist  ras,  jus,  bas,  mat^  l'empire, 
Et  niieulx  aynia  le  feu  du  ciel  empyre^ 

'  *  C'est  le  pape,  qui  tient  les  foudres  spirituelles  de  l'église,  comme 
l'oiseau  de  Jupiter,  ou  l'aigle,  porte  les  foudres  de  ce  dieu.  Bernier 
voit  dans  l'oyseau  de  Jupiter,  l'aigle  impériale  :  alors  cette  strophe 
devroit  s'entendre  de  Charles-Quint,  mais  il  se  trompe. 

"  *  C est-à-dire,  aller  de  pair  avec  le  pire.  Léon  X  délibéra  en  effet 
s'il  ne  se  montreroil  pas  en  ennemi  de  la  France  ;  mais  l'état  de  triom- 
phe et  de  force  où  il  la  voyoit  alors  l'en  détourna.  Voy.  Garnier, 
tom.  XXIII,  p.  83  et  suiv.  On  ne  trouve  pariser  nulle  part. 

'  Mettre  ras,  c'est  raser;  mettre  jus,  c'est  mettre  dessous,  à  bas, 
à  terre,  déposer  :  mettre  jus  sa  jaquette,  dans  Nicot,  est  rendu  par 
ponere  tunicam  ;  mettre  mat,  c'est  tuer,  mactare ,  comme  au  jeu  des 
échecs. 

■^  *  Le  feu  du  ciel  empyrée.  C'est  la  collation  des  bénéfices  due  à 
la  craiate  des  foudres  du  Vatican,  et  dont  le  trafic  est  le  feu  allégo- 
rique que  l'église  avoit  aussi  grand  soin  d'entretenir  que  les  vestales 
le  feu  sacré. 


yG  i.ivnr:  I,  eu  Al»,  ii. 

Au  (Knic  i;ivir  '  ou  Ion  vend  lessoretz'', 
i}iic  I  ;u'r  soiain  7,  contre  qui  Ion  conspire, 
Assubjectir  es  dictz  des  niassoretz**. 

^  *  Ravir  an  tronc,  ou  j)lnt6l  au  trrsor  tle  l'éfjlise. 

•^  *  Ces  saurets,  ou  harenj's  saurets,  sont  les  bénéfices  de  la  colla- 
tion desquels  le  pape  consentit  à  se  dépouiller,  en  échange  des  an- 
nales. Rabelais  les  assimile  plaisamment  à  des  harengs  saurets,  par 
ce  qu'ils  ne  sont  accordés  par  l'église  qu'à  la  condition  de  faire  mai- 
gre, et  de  pratiquer  les  jeunes  et  austérités  que  prescrivent  les  canons. 
Cet  air  serein,  ce  sont  les  jiriiicipes  canoniques  que  Léon  X  a 
évidemment  violés,  contre  lesquels  il  a  conspiré,  en  acceptant  le 
concordat,  et  en  abolissant  la  pragmatique  sanction. 

Ce  sont  les  brefs  et  les  bulles  émanés  des  docteurs  de  la  cour  de 
Rome,  que  l'auteur  assimile  ici  aux  décisions  des  docteurs  jujfs,  ap- 
pelés massorets  ou  massorettes.  «  Je  vous  allegueray,  dit-il,  l'authorité 
«des  massoretz j  bons  couillaux  et  beaulx  cornemuseurs  hebraic- 
'<  ques.  »  Liv.  II,  chap.  i. 
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COMMENTAIRE  HISTORIQUE 

DE   L\   HUITIÈME  STROPHE. 

Le  traité  entre  le  roi  et  le  pape  fut  conclu  par  suite  du  combat 
de  Marignan,  à  la  pointe  de  l'épée,  malgré  le  parlement  de  Paris 
et  runivcrsité,  qu'on  méprisoit,  et  qu'on  ne  consultoit  jamais. 
Chacun  crioit  à  cette  dernière  :  «  Vilaine  taupe,  t'appartient-il  de 
«  parler  ici,  quand  toi-même  tu  t'es  soustraite  à  la  juridiction  du 
«  saint  siège  de  Rome?  >> 

Le  tout  conclud  feut  a  poincte  affilée  ' , 
Maulgré  Até,  la  cuisse  heronniere^, 
Qui  la  sas  sit^,  voyantPenthasilee'^ 

'  *  Effectivement,  raccord  fait  entre  le  roi  et  le  pape  se  fit  à  la 
pointe  de  l'épée,  et  à  la  suite  des  mémorables  faits  d'armes  de  Marignan . 
^  *  C'est  un  terme  dont  s'est  servi  Marot,  en  parlant  d'une  maladie 
qui  l'avoit  extrêmement  maigri. 

Tant  affoibly  ma  d'estrange  manière, 
Et  si  m'a  faict  la  cuisse  heronniere. 

VAté  des  Grecs  étoit  une  déesse  qui  excitoit  les  noises  et  les  querelles, 
et  Rabelais  lui  donne  une  cuisse  heronniere,  c'est-à-dire  grande  et  lé- 
gère comme  celle  du  héron,  parceque  Homère,  pour  insinuer  que  les 
dissensions  arrivent  bien  vite  ,  et  souvent  pour  le  moindre  sujet , 
donne  à  cette  déesse  des  pieds  très  légers  à  la  course.  (L.) — ^te  dans 
l'Iliade,  est  nommée  fille  de  Jupiter  et  déesse  de  la  vengeance.  C'est 
une  déesse  malfaisante ,  une  furie ,  comme  l'indique  son  nom  grec 
aTH,  daninum,  clades ,  calamitas ,  peccatum,  d'où  ù<ra.i,  les  furies, 
ctTaû),  lœdo ,  noceo.  Son  pas  est  rapide;  les  prières,  Ait*/,  boiteuses  la 
suivent  de  loin,  et  ne  peuvent  l'atteindre  :  c'est  pour  cela  que  Rabe- 
lais lui  donne  des  cuisses  de  héron,  oiseau  de  proie  à  longues  jamljes. 
C'est  le  parlement  que  l'auteur  désigne  ici  par  le  nom  d'Até,  l'assimi- 
lant, ainsi  que  tous  les  gens  de  plume  à  sa  suite,  à  un  oiseau  de  proie, 
pour  les  plumes,  le  bec  et  les  serres,  comme  le  prouve  la  note  qui  suit. 

^  *  Ce  sont  les  séances  que  tint  le  parlement  dans  cette  conjoncture. 

^*  Pour  renthésilée.  C'est  l'université,  dont  l'audace  et  les  fureurs 


^8  M\  l{i:   I,  cil  Al».   II. 

Susses  vi<uil\  iiiis  |ninst'  jxtiii- cirssoiinicrc  '. 
(  ;li;is(iin  iiioil  :  villaiiic  cliarboniiicic'', 
'r'iippartient  il  toi  trouver  par  chemin? 
Tu  hi  lollii/.  la  romaine  l)amHeie7, 
Qnou  avoit  liiicl  an  Iraicl  (In  |)ai'(licmin '"^. 

ont  pu  se  comparer  parfois  à  eelles  de  Pentlit'sih'e,  eélèbre  reine  des 
Amazones,  à  qui  IMine  attribue  l'invention  de  la  liaelie  d'armes,  et 
nni  eombattit,  à  leur  tête,  pour  l'riani  contre  Acbille,  au  sièf[e  de 
Troie,  armée  d'une  espèce  de  hallebarde,  connne  le  Suisse  de  la  reine 
des  facultés  ou  des  Amazones  litt('raii-cs.  L'universilc-  joignit  alors 
ses  efforts  à  ceux  du  parlement  contre  François  V .  Voyez  Garnicr, 
tom.  XXIII,  p.  85.  Dans  \e  bal joyeulx ,  eu  forme  de  tourtuiy,  liv.V, 
rhap.  XXV,  parlant  delà  royneAurée  :  «Vous  eussiez  dict  que  ce  feus» 
Cl  une  autre  Penihasilée,  amazone  fouldroyante  par  le  camp  des  Gre- 
«  geois.  i>  En  effet  cette  Amazone  étoit  alors  une  guerrière  redoutable  : 
(1  Comme  tous  les  suppôts  de  l'université,  dit  Méz(;rai,  étoient  ecclé- 
siastiques, la  jurisprudence  et  la  médecine  étoient  aussi  en  leurs 
mains,  et  le  pape  étoit  reconnu  pour  chef  de  ce  corps,  et  de  tous  les 
gens  de  lettres.  »  Le  doctorat  même  et  ses  privilèges  ne  se  conféroient 
que  sous  les  auspices  et  au  nom  du  souverain  pontife. 

'  *  C'est-à-dire  que  l'université,  malgré  son  ancienneté,  fut  traitée 
avec  mépris,  comme  on  traite  une  marchande  do  cresson,  une  ha- 
rengère. 

*  *  Il  nomme  ainsi  l'université,  à  cause  de  la  robe  noire  de  ses  chefs. 

'' *  Tu  l'enlevas.  Ne  faudroit-ilpas  lire  tu  l'as  tolluz,  pour  lu  l'as 
enlevée?  C'est  ainsi  que  Villon  dit  :  Tollu  m'as  la  haulte  fraiicliise. 
Tollu  est  le  participe  de  tollir,  en  latin  tollere.  On  trouve  dans  Ni- 
cot  :  //  m'a  tollu  mon  bien^  rem  mihi  sustulit.  Cette  bannière  est  la 
juridiction  de  la  cour  de  Rome.  «  Les  papes,  à  la  sollicitation  de  l'u- 
niversité, l'exemptèrent  de  la  juridiction  de  l'ordinaire,  et  lui  en  don- 
nèrent l'autorité  sur  ses  membres  et  écoliers,  privilège  dont  elle  a 
souvent  abusé.  »  Voyez  \ Encyclopédie  au  mot  Umvlrsité  ;  et  Gar- 
nier,  Vie  de  Louis  XII ,  tom.  XXI,  p.  92. 

C'est-à-dire  rédigée,  écrite  sur  parchemin. 
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COMMENTAIRE   HISTORIQUE 

DE  LA  NEUVIÈME  STROPHE. 

L'église  qui,  comme  son  chef,  pensoit  aux  intérêts  du  saint- 
siège,  ne  fut  point  consultée  alors,  et  on  lui  eut  fait  un  très  mau- 
vais tour,  si  elle  eût  été  lésée  de  tous  points  en  cette  occasion.  Mais 
l'accord  fut  tel,  que  le  loi  donna  au  pape,  en  retour  de  la  colla- 
tion des  bénéfices,  de  gros  revenus  temporels  et  la  jouissance  des 
annates ,  c'est-à-dire  la  première  année  des  revenus  des  bénéfices 
qu'il  conféreroit;  et  si,  de  son  côté,  le  roi  de  France  se  croyoit. 
lésé,  le  pape  offroit  de  lui  donner  en  indemnité  le  titre  d'empe- 
reur d  Orient. 

Ne  feust  Juno  %  qui,  dessoubz  lare  céleste^ 

Avec  son  duc  tendoit  a  la  pipee  ^, 

On  luy  eust  faict  ung  tour  si  tresmoleste 

'  *  Juno  et  son  duc  sont  l'Eglise  et  le  pape  :  le  pape,  qui  est  ici 
comparé  à  Jupiter  foudroyant  ;  l'Eglise ,  qui  ne  fut  pas  plus  consultée 
que  le  parlement  dans  l'arrangement  de  François  V  avec  Léon  X. 
Selon  Bernier,  «  Juno  et  Athé  pourroienî  bien  être,  ou  Marguerite 
d'Autriche  dite  de  Flandre,  ou  Marguerite  de  Parme,  sa  nièce,  les- 
quelles furent  gouvernantes  des  Pays-Bas ,  où  elles  s'opposèrent  à  la 
naissance  des  hérésies  de  Luther.  »  Il  se  trompe  certainement;  mais 
son  erreur  même  prouve  qu'il  étoit  persuadé  que  ce  poème  est  une 
satire  de  l'histoire  du  temps.  Selon  le  même  commentateur,  le  dw. 
tendant  n  la  pipée,  est  le  duc  d'Albe,  «  bien  trouvé,  dit-il,  si  Rabe- 
lais avoit  pu  prévoir  ce  qui  arriva  de  son  temps  aux  Pays-Bas.  »  Mais 
comme  il  n'a  pu  le  prévoir,  ce  n'est  donc  pa's  lui, 

^  *  Cette  pipée,  ce  sont  les  moyens  par  lesquels  la  cour  de  Rome 
tiroit  continuellement  de  toute  la  catholicité  un  argent  considérable. 
Allusion  rabelaisienne  à  cette  espèce  de  chasse  aux  oiseaux  qu'on 
appelle  pipée  ^  que  font  les  oiseleurs  en  contrefaisant  la  chouette  ou 
le  duc,  qui  est  le  nom  d'une  espèce  de  hibou. 


8(,  MVIIi:   i,   CHAI».    II. 

(^iic  lie  toii.s  poiiicl/  cWc  (Misl  cslc  li  ippoe. 

T/arc()i(l  lent  toi  (|uc  tryccllc  lij)pc(! 

l'Ile  (Il  aiiioit  deux  œufs  de  Proserpine  '  : 

l'.i ,  .si  jamais  elle  y  estoit  (T|ij)pcc, 

(  )ii  la  licroit  au  mont  de  l'AIbespine^. 

"Ce  .sont  (li'iix  punies  infcrnalo.s  liifi-nlives;  savoir,  les  revenus 
leinnori'ls  ot  la  ioiiis.saïu'i,-  dos  annales,  ou  de  la  première  année  des 
rovonus  dos  henétices  que  le  roi  lédoit  au  pape  en  vcrlu  du  coneor- 
dat,  et  (]ue  rautrur,  comparant  l'Kjjlise  romaine  à  Léda,  appelle 
deux  amfs  de  Proserpine  ou  d'enfer,  comme  ol)jets  .simouia([uos. 
C'est  ainsi  qu'il  dit,  livre  V,  chap.  X,  en  parlant  des  reliques  de 
l'île  de  Cassade ,  t'est-à-dire  de  mensonjje  :  «  La  veismes  les  cocques 
des  œufs  jadis  ponnuz  et  esclouz  par  Leda  ,  desquelz  nasquircnt  Cas- 
tor et  Pollux,  frères  d'Iielene  la  belle.  » 

*  *  Ce  mont  de  \ Albespine  ou  Aubc'pinc  signifie  ici  le  mont  des 
Olives,  oii  étoit  liée  l'ànesse  avec  l'ânon  qui  amena  Jésus  en  triom- 
phe à  Jérusalem.  Ce  mont,  sur  lequel  ce  roi  couronné  d'épines  fut 
lié  et  attaché  en  croix  lors  de  sa  passion ,  est,  comme  on  sait,  près 
de  Jérusalem,  qui  fait  partie  de  l'empire  d'Orient,  que  le  pape  pro- 
mettoit  alors  à  François  l"^'-  VoyezGarnier,  tom.XXllI,  p.  99.  Alexan- 
dre VI  avoitdéja  créé  de  même  Charles  VIII,  empereur  de  Constan- 
tinople,  lors  de  son  passage  à  Rome  pour  la  conquête  de  ISaples. 
Voyez  la  Chronique  de  Belleforest,  p.  4^4  >  et  \Villiam  Roscoé., 
tom.  I,  p.  224.. 
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COMMENTAIRE  HISTORIQUE 

DE   LA  DIXIÈME  STROPHE. 

Quelque  temps  après,  les  membres  du  parlement  remontrèrent 
de  nouveau  à  François  P',  relativement  à  son  concordat  avec  le 
pape,  qu'ils  étoient  prêts  à  lui  sacrifier  tout  ce  qu'ils  possédoient, 
pourvu  qu'il  voulût  respecter  les  libertés  de  l'Église  gallicane  ou 
la  pragmatique  sanction,  en  allouant  quelque  salaire  à  ceux  qui 
avoient  rédigé  le  concordat. 

Sept  lîioys  après,  oustez  en  vingt  et  deux  ', 
Cil  qui  jadis  anichila  Carthaige^, 

'  *  Cela  est  impossible  dans  le  fait,  et  signifie  seulement  que  Fran- 
çois I""^  ne  donna  aucun  répit  ni  délai  au  parlement  pour  l'enregis- 
trement du  concordat,  et  qu'il  auroit  voulu  que  la  chose  fut  faite 
avant  qu  elle  le  fût,  tant  il  étoit  pressé.  Voyez  Garnier,  tom.  XXIII, 
p.  182  et  suivantes.  Le  sens  de  ce  vers,  sept  moys  après,  oustez  en 
vingt  et  deux,  est  aussi  absurde,  en  apparence,  que  celui  de  ces 
deux  expressions,  la  semaine  des  trois  jeudis,  trois  jours  après  jamais; 
mais  il  sepourroit  bien  que  l'auteur,  pour  ne  pas  se  laisser  pénétrer, 
eût  dit  exprès  le  contraire  de  ce  qu'il  entendoit,  comme  si  la  lanp-ue 
lui  fourchoit,  et  qu'il  fallût  retourner  sa  phrase  ainsi  :  "  Vingt-deux 
mois  après,  (pouri522  ans  ajjrès)  ôtez-ensept;  >>  ce  qui  feroitl'année 
i5i5,  qui  est  précisément  celle  du  concordat  de  François  P''  avec 
Léon  X,  dont  il  est  ici  question.  Cette  supposition  est  tout- à-fait  con- 
forme au  style  et  au  goût  de  Rabelais,  et  elle  nous  paroît  confirmée 
par  les  autres  énigmes  de  cepcëme,  etparles  explications  que  nous 
en  donnons.  C  est  par  une  méprise  rabelaisienne  semblable,  qu'il  dit, 
chap.  16  :  K  Si  n'estoyent  messieurs  les  bestes,  nous  vivrions  comme 
clercz,  >i  aulieu  de ,  «  si  n'estoyent  messieurs  les  clercz,  nous  vivrions 
comme  bestes;  •>  et  chap.  xxxiu,ye  tuerois  un  peigne  pour  un  mercier, 
au  lieu  de  je  tuerois  un  mercier  pour  un  peigne.  Quarit  à  l'an  22 ,  pour 
l'an  1622 ,  c'est  encore  ainsi  qu'il  met,  chap.  v  de  la  prognostication , 
l'an  624,  pour  l'an  i524. 

"  *  Celui  qui  jadis  annihila  ou  anéantit  Carthage  :  c'est  le  sénat 
I.  6 


82  LIVRE  T,  ClIAP.   n. 

Coiirfoysoincnt  so  mit  ou  niylicii  d'oiilx-^, 
Les  i('(jiioiaiit  d  avoir  son  li('ritai{;c  '  : 
(  )ii  l)!<Mi  (|ii  on  Icist  jiistcnicnl  le  |)aitaige 
Selon  laloyquclon  (ire  an  livcM  ', 
DistriUuant  nnj;  tatin  dn  j)otai|»,e^ 
A  CCS  fac«|iiins  (|ni  Icircnt  le  brevet'. 

l'uni.'lin ,  iloiii  la  maxiiuf  l'toit  delciida  est  Carlha<jo.  Ij'auleiir  lui  assi- 
mile le  narlcmeiit  ])()ur  sa  rcrinutL-  à  résister  au  roi  et  au  pape.  V^oyez 
Garnier,  ihidem . 

■^  *  C'cst-à-tlire  se  présenta  huuihlcnieut  devant  le  loi  et  sun  <on- 
seil. Voyez  ibidem. 

''  *  Leur  offrant  le  saerilice  de  la  vie,  des  biens  et  de  la  libelle  de 
chacun  de  ses  membres,  s'ils  vouloient  renoncer  à  l'enregistrenieut 
du  concordat.  Voyez  Garnier  ,  tom.  XXIll,  p.  i  86. 

''  C'est-à-dire  d'après  une  loi  juste  et  équitable.  Cette  expression 
mctaphoiique  est  prise  de  tout  ce  qui  est  tiré  ou  coupé  pour  faire  un 
rivet:  on  y  emploie  toujours  beaucoup  de  justesse  et  de  précision.  Un 
rivet  est,  selon  l'académie,  une  pointe  rivée  du  clou  broché  dans  le 
pied  d'un  cheval;  selon  le  dictionnaire  de  Trévoux,  c'est  re.\tréniit(- 
rivée  d'un  clou. 

^  Un  peu  d'ar.;;ent.  Les  Italiens  disent  aussi  un  taiitino,  pour  un  tant 
soit  peu  ;  c'est  le  tnntilliim  des  Latins.  Nous  disons  encore  un  tantinet. 

'  *  Ces  faquins  qui  feirent  le  brevet,  sont  les  secrétaires  de  la  cour 
de  Rome,  qui  avoient  expédie?  le  brevet,  c'est-à-dire  la  bulle  du  con- 
cordat et  de  l'abolition  de  la  pragmatique.  Le  cinquième  concile  de 
Latran,  qui  avoit  connnencé  en  i5i2  ,  sous  Jules  II,  et  fini  en  iSiy, 
sous  Léon  X,  approuva  en  effet,  dnns  sa  onzième  session,  le  con- 
cordat fait  entre  ce  dernier  pape  et  François  P'  ,  l'an  1 5 1 6,  et  la  bulle 
du  19  décembre  suivant,  par  laquelle,  du  consentement  de  Fran- 
çois I*"^  ,  Léon  X  révoquoit  et  abrogeoit  la  pragmatique.  Des  Périers, 
contemporain  de  Rabelais,  et  valet  de  chambre  de  la  reine  de  Na- 
varre, dans  sa  68'  nouvelle,  fait  aussi  allusion  à  la  décision  de  ce 
concile,  avec  une  naïveté  bien  plaisante  imitée  d'un  autre  endroit 
de  Rabelais.  Brevet  est  le  diminutif  de  bref  :  un  brevet  est  donc  ici 
lin  semibref  de  bulle,  comme  il  le  nomme,  livre  V,  ehap.  xxvii. 
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COMMENTAIRE   HISTORIQUE 

DE   LA   ONZIÈAIE  STROPHE. 

Mais  viendra  l'aniSoo,  c'est-à-dire  le  seizième  siècle,  dans  le- 
quel un  roi  trop  peu  courtois  sera  poivré  sous  une  robe  de  péni- 
tent. Oh!  la  pitié  de  perdre  tant  de  trésors  pour  une  femme  lu- 
brique qui,  sous  une  contenance  douce  et  flatteuse,  donne  des 
coups  de  griffe  comme  une  chatte.  «  Cessez,  cessez  cette  conduite 
«  hypocrite,  allez-vous-en  au  diable.  » 

Mais  l'an  viendra  ',  signé  d'un  arc  turquoys-, 
De  cinq  fuseaulx^,  et  troys  culz  de  marmite  '^^ 

C'est  l'an  i5oo  ou  le  i6'  siècle,  en  prenant  l'année  pour  le  siè- 
cle. Tout  le  monde  sait  que  l'on  met  la  semaine  pour  l'année,  et  l'an- 
née pour  le  siècle,  en  style  prophétique.  Voyez  les  trois  notes  sui- 
vantes. 

'^  *  Cet  arc  turquois  (fait  à  la  turque)  est  l'M,  qui,  allongée ,  figure 
en  effet  un  arc  turc,  et  le  mot  mille  dans  les  chiffres  romains  :  l'M 
celtibérienne  entre  autres,  qui  est  figurée  ainsi  —-''V^^,  ressemble 
à  un  arc.  Voyez  l'alphabet  celtibérien,  Mémoires  de  l'Académie  cel- 
tique tom.  II,  p.  3o6.  On  voit  par  les  deux  vers  suivants,  et  par  plu- 
sieurs autres  passages  rapportés  par  Sainte-Palaye,  que  f  expression 
d'arc  turcniois  étoit  connue  avant  Rabelais: 

Et  gardoit 
Au  dieu  d'amour  deux  arcs  turcquoys. 

Roman  de  la  Rose ,  tom.  I,  v.  924. 
Rabelais  se  sert  encore  lui-même  de  cette  expression  dans  sa  Scio- 
machie.  Cet  arc  turquois  est,  selon  Sainte-Palaye,  à  cet  article  de 
son  Glossaire,  l'arbalète,  espèce  d'arc  dont  les  Turcs  paroisseut 
avoir  été  les  inventeurs.  «Les  chrétiens,  dit-il,  qu'on  croit  n'avoir 
connu  l'usage  de  cet  arc  et  ne  l'avoir  emprunté  des  Turcs  qu'au  re- 
tour de  la  première  croisade,  l'auront  nommé  par  cette  raison  arc 
turquois.  »  On  ajoute  qu'avec  l'arc  turquois,  autrement  l'arc  de  corjjs, 
ou  lançoit  des  quurreaiix,  espèce  de  flèches  plus  particulières  à  l'ar- 

6. 
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OiKpiol  \c  dos  (l  iiii{;  roy  trop  j)Oii  couitoys 
TovYic  sera  '  soubz  iiiij;  liahit  d  liemiite. 

b;il<"'ti'  qu'à  loiite  aulic  cspcte  J'yic.  On  iiouunoil  aussi  rc  incmc  arc, 
un  (lie  unqlois,  parceque  les  Anfjlois  furent  les  premiers  à  en  renou- 
vi'liT  l'usajije  intenlit  aux  «hréticns  par  les  papej. 

^*  Ce  sont  les  tiiiq  janil)a{;es,  illll,  i'oni|)Osanl  le  ndiiiliic  c/(((/  , 
en  eliitfres  romains  ({paiement. 

■*  "  Ces  trois  euls  de  mannitc  sont  trois  zéro  (|ui  marquent  les  cen- 
taines. Tous  ces  signes  réunis  forment  donc  le  nombre  M.  Illll 
centaines  ou  l'an  i5oo.  C'est  ainsi  qu'on  lit  M.  V  t"  XIII  pour  M.  1).  Xlll 
sur  la  l)oête  d'or  qui  renfermoit  le  cour  d'Anne  de  Bretagne  dans  le 
tondjcau  de  François  II,  son  père,  à  Nantes.  Remarquez  i"  que  c'est 
le  8  janvier  i499  qu^'  Louis  XII  épousa  Anne  de  Bretagne,  et  que 
c'est  à  la  fin  de  la  même  année  qu'elle  aecoucha  de  Claude  qui  fut 
fiancée  à  François  I"  en  i5o6,  et  mariée  au  même  prince  en  i5i4  ; 
2°  que  c'est  en  l'an  i5oo  que  Rabelais  fait  naître  Gargantua,  dans 
le  chap.  IV  :  il  ne  pouvoit  pas  être  pluspréeis,  et  plus  obscur  en  même 
temps,  pour  n'être  pas  deviné.  Bernier  n'étoit  pas  bien  éloigné  de 
trouver  le  mot  de  cette  énigme.  «  Si  cet  arc  turquois  v./ATX^  fait 
mille,  dit-il,  cinq  fuseaux  cinq  cent ,  il  n'y  a  plus  qu'à  trouver  dans 
les  trois  culs  de  marmite  55.  Mais  je  ne  les  vois  point  dans  ce  chiffre 
M.  D.  L.  V.,  temps  de  cette  fameuse  retraite  (l'abdication  de  Char- 
les-Quint ;  )  car  de  le  faire  tomber  sur  1 58o ,  où  les  trois  o  de  8o  font 
les  trois  culs  de  marmite,  et  le  temps  des  dévotions  de  Henri  III, roi 
de  France,  Rabelais  n'avoit  pu  le  prévoir  !  » 

'  *  Ce  fut  effectivement  dans  ce  siècle  (le  i6'  )  que  le  roi  Fran- 
çois V  fut  poivré^  c'est-à-dire  attrapa  trois  fois  la  maladie  galante, 
la  première  en  1 5 1  2  ,1a  seconde  en  1 5 1 5 ,  la  troisième  en  1 538 ,  dont 
il  mourut  neuf  ans  après.  Ce  qui  est  d'autant  plus  digne  de  remarque, 
qu'il  est  né  l'année  même,  peut-être,  où  cette  affreuse  maladie  fut 
importée  d'Amériqvie  en  Europe,  en  échange  de  tous  les  maux  que 
l'avidité  et  la  superstition  européenne  ont  déversés  pendant  plus  de 
trois  siècles  sur  cette  terre  vierge.  Il  doit  être  question  ici  de  la  se- 
conde galanterie,  parceque  c'est  en  i5i5  qu'il  monta  sur  le  trône 
et  qu'il  conquit  le  Milanois,  et  parceque  Rabelais  est  ici  d'accord 
avec  l'histoire  et  avec  la  tradition. 
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O  la  pitié!  Pour  une  chattemite^, 
Laisserez  vous  engouffrer  tant  d'arpens? 

Prouvons  d'abortl  qu'il  est  d'accord  avec  l'histoire. 

«  Le  roi  François  P*",  dit  Brantôme  ,  après  avoir  exposé  les  débau- 
ches de  quelques  rois  de  France,  aima  fort  aussi,  et  trop  :  car,  étant 
jeune  et  libre,  sans  différence  il  embrassoit  qui  l'une,  qui  l'autre 
(  comme  de  son  temps  tel  u'étoit  pas  galant  qui  ne  fut  putassier)  in- 
différemment; dont  il  en  prit  la  grande  vérole,  qui  lui  avança  ses 

jours;  et  ne  mourut  guère  vieux Après  s'être  vu  échaudé  et  mal 

mené  de  ce  mal,  avisa  que,  s'il  continuoit  cet  amour  vagabond,  qu'il 
seroit  encore  pris,etcomme  sagedu  passé,  advisa  à  faire  l'amour  bien 
galamment;  dont,  pour  ce,  institua  sa  belle  cour,  fréquentée  de  si 
belles  et  honnêtes  princesses,  grandes,  et  damoiselles,  dont  ne  fit 
faute  ;  que,  pour  se  garantir  de  vilains  maux,  et  ne  souiller  son  corps 
plus  des  ordures  passées,  s'accommoda  et  s'appropria  d'un  amour 
moins  sallaud,  mais  gentil,  net,  et  pur.  »  Ce  qui  suit,  remarque  M.  Du- 
laure.  Histoire  de  Paris,  tom.  III,  pag.  246,  ne  laisse  pas  d'incertitude 
sur  cet  amour,  gentil,  net,  et  pur.  Brantôme  nous  apprend  que  Fran- 
çois l"  prit  pour  sa  principale  maîtresse  mademoiselle  d'Helly,  qu'il 
créa  depuis  duchesse  d'Estampes,  laquelle,  quoiqu'il  lui  prodiguât 
les  dons  et  les  richesses,  ne  lui  tint,  dit-il,  pas  fidélité,  comme  c'est 
le  naturel  des  dames  qui  font  profession  d'amour.  «  Il  ne  s'y  arrétoit 
pas  tant,  dit-il,  qu'il  en  aimât  bien  d'autres —  Il  les  aimoit  par  dis- 
crétion et  modérément,  quand  il  en  avoit  à  faire....  Bien  leur  donnoit 
et  élni-gissoit-il  ses  libéralités."  C'est  donc  parceque  François  I"" 
avoit  eu  dt-ja  deux  maladies  galantes,  quand  Rabelais  publia  son 
premier  livre,  qu'il  l'appelle  ung  Roy  poyvré,  et  qu'il  dédie  ce  livre, 
qui  contient  ses  exploits,  et  ceux  de  ses  courtisans,  à  des  verolez  très 
précieux.  »  François  V'\  continue  M.  Dulaure,  atteint  d'une  maladie 
vénérienne,  dut  la  communiquer  à  presque  toutes  les  femmes  de  sa 
cour,  comme  il  la  communiqua  à  son  épouse.  Brantôme  déclare  as- 
sez positivement  que  les  dames  de  cette  cour  n'en  furent  pas  préser- 
vées, lorsqu'il  dit  qu'elles  étoient  très  nettes  et  très  saines,  au  moins 
quelques  wnes,  c'est-à-dire  que  le  plus  grand  nombre  ne  l'étoit  pas.  « 
Le  même  savant  nous  apprend  qu'on  lui  fit  cette  épitaphe  : 

L'an  mil  cinq  cent  quarante-sept , 
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(!rsso/,,  rosse/,,  ce  m;is(nic  mil  n  iinifr, 
Il('(ii<'/  \c)usaii  litMe  (les  scipciis '. 

François  monnil  à  HniDixiiiilIci 
De  la  vcroli'  iju'il  :ivi)il. 

Kahclais  est  ('•"aloinciit  d'accoid  ici  avec  la  tradition,  u  Ati  coin 
dr  la  place,  dit  iMillin,  qui  fait  Face  à  la  calhi'diaie  de  Jiodi,  est 
une  maison  qu'on  dit  être  celle  dans  la(|uelle  François  l"'  prit  la  fu- 
neste maladie  (|ui  l'a  «"onduit  au  t()nd;)eau.  Si  l'on  en  croit  du  lîellay , 
un  mari  jaloux  l'infecta  volontaircMncnl  du  poison  dont  la  fatale  com- 
munication avoit  suivi  la  décoiivei-le  de  rAméri(|ue;  il  alla  chercher 
dans  un  lieu  de  débauche  le  mal  immonile  qui  devoil ,  dans  des  eni- 
brassemens  adultères,  surprendre  et  de'vorer  le  malheureux  roi.  Ce 
prince  ardent  et  brave  n'i'toit  pas  plus  effrayé  des  «langers  de  la  vo- 
lupté ffue  de  ceux  de  la  {juerre.  Les  Lodésans  réclament  pour  une 
femme  de  leur  ville,  qu'on  appeloit  la  belle  houlatiijère^  le  scandaleux 
honneur  de  l'aventure.  On  fait  voir  aux  étranjjers  la  chambre  et  le  lit 
où  l'impure  siphilis  atteignit  un  prince  magnanime,  ainsi  qu'elle  au- 
roit  frappé  un  brutal  muletier.  »  f^oymjc  de  Millin  dans  le.  Milanois  , 
I,  47-  Si  ce  prince  fut  poivré  sous  un  habit  d'ermite,  c'est  qu'il  se 
déguisoit  sans  doute  sous  un  capuchon  de  moine  pour  aller  voir  la 
belle  boulangère,  à  la  manière  des  jeunes  Romains  débauchés  cpii 
craignoient  d'être  reconnus  dans  leurs  courses  de  nuit;  ce  qui  a  fait 
dire  à  Juvénal,  sat.  viii,  v.  \^5. 

Si  nocdirniis  aihilter 
Terapora  santonico  vêlas  adoperta  caculio. 

Bernier  et  l'abbé  de  Marsy  ne  sont  point  arrêtés  par  les  dates  :  ils 
croient  que  ce  roi  est  Charles-Quint ,  devenu  moine  en  1 556.  «  Quant 
au  roi  poivré  sous  un  habit  d'ermite,  dit  le  premier,  quoique  notre 
docteur  fut  mort  dès  l'an  i  553  ,  ce  peut  être  Charles-Quint ,  parce- 
qu'en  l'état  où  étoient  les  affaires  de  cet  empereur  et  sa  santé ,  on 
pouvoit  prévoir,  long-temps  avant  qu'il  abdiquât,  qu'il  en  viendroit 
là,  tant  il  étoit  pressé  par  son  fils  et  par  ses  chagrins,  w  Toute  cette 
stance,  dit  le  second,  conviendi'oit  fort  bien  à  Charles-Quint,  qui  en 
effet  endossa  l'habit  d'ermite,  et  qui  pour  une  cliattemite  ,  c'est-à- 
dire  dans  un  accès  passager  de  dévotion,  laissa  engouffrer  tant  d'ar- 
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pens^  abaniloniia  tant  de  royaumes.  Mais  il  y  a  une  {grande  difficulté 
à  lever.  Cliarles-Quint  abdiqua  en  i556,  et  Rabelais  étoit  mort  en 
i553,  c'est-à-dire  trois  ans  avant  l'abdication  de  ce  prince:  com- 
ment auroit  il  eu  en  vue  cet  événement?  On  pourroit  expliquer  ce 
problème  en  supposant  que  Charles-Quint,  prince  bilieux  et  dévot, 
avoit  conçu  de  longue  main  le  dessein  de  se  faire  moine ,  et  que  Ra- 
belais forgea  sa  prophétie  sur  les  bruits  qui  couroient  dans  le  monde. 
L'abdication  de  Charles-Quint,  continue-t-il ,  en  citant  le  Mercure 
de  1751,  ne  futpoint  un  projet  entante  ni  exécuté  avec  précipitation. 
Depuis  très  long- temps  ce  jii'ince  l'avoit  conçu,  et  le  nourrissoil 
dans  son  sein.  Guillaume  Godelevœux,  dans  son  histoire  de  l'abdi- 
cation de  l'enipire,  rapporte  qu'on  assuroit  qvi'il  y  avoit  plus  de  trente 
ans  qu'il  l'avoit  formé.  Ainsi  ils  supposent  à  Rabelais  le  don  de  pro- 
phétie !  Une  pareille  supposition  ne  mérite  pas  de  réfutation.  Le 
temps  des  miracles  est  passé.  D'ailleurs  les  mémoires  du  temps  ne 
disent  pas  que  Charles-Quint  fut  poivré. 

''  *  L'auteur  entend  ici  la  belle  boulangère  de  Lodi ,  ou  la  duchesse 
d'Étampes,  ou  Diane  de  Poitiers,  dont  les  faveurs  coûtèrent  bien 
cher  à  la  France  et  à  François  P*",  qui  fut  assez  peu  courtois  pour 
la  ravir  à  son  mari.  L'auteur  ne  peut  pas  faire  allusion  encore  à  la 
belle  Ferronnière,  qui  ne  l'a  poivré ([U  en  i538. 

'  C'est  une  malédiction  burlesque,  pour  dire,  allez-vous-en  au 
diable.  Le  diable,  comme  tout  le  monde  sait,  est  appelé  ienjenf,  à 
cause  de  celui  qui  séduisit  nos  premiers  parents.  Voyez  V Apocalypse, 
chap.  1 2  et  20.  Fière  des  serpens  est  ici  pour  serpent ,  comme  frater- 
culns  (jitjantum  ,  yiOMv  qigas ,  dans  Juvénal,  sat.  iv,  v.  98.  (L.)  Cette 
expression  de  fraterculus  iji^antum  ,  dans  Juvénal,  ne  signifie  pas 
un  gc-ant  mais  un  fils  de  la  terre.,  selon  la  force  étymologique  de 
yigas.,  mot  grec  composé  de  t.»  terre  et  ^aç,  né,  né  de  la  terre,  un 
homme  obscur,  sans  nom,  sans  naissance. 
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§111.   RÉGNE  DE  HENRI  II. 

COMMENTAIRE    HISTORIQUE 
DE  I..V  noiziù;MK  SinOl'HE. 

Ce  règne  de  François  I"  passé,  le  nouveau  roi,  Henri  II,  ré- 
gnera paisiblement  et  sans  trouble.  Tout  s'exécutera  au  gn;  des 
gens  de  bien,  et  la  Franee  recevra  enfin  les  soulagements  qui  lui 
ont  «'fé  promis.  Alors  les  lia  ras ,  c'est-à-dire  la  grande  jument, 
Diane  de  l'oiiicrs,  et  les  dames  de  la  cour  do  Henri  II,  «omparées 
à  des  |uments  poulinières,  qui  étoient  alarmées,  triompheront 
avec  lui,  en  royal  palefroi. 

Cest  an  passé,  cil  qui  est  régnera  ' 
Paisiblement-  avec  ses  bons  amys. 
Ny  bruscq  ny  smacb  lors  ne  dominera^  : 

'  *  C'est-à-dire  celui  qui  est  en  place  pour  régner,  régnera.  Ici 
conimenee  la  prophétie  du  règne  de  Henri  II,  qui  n'étoit  encore  que 
dauphin  et  âgé  de  dix-sept  ans.  Ces  trois  dernières  strophes  sont  une 
imitation  de  la  iv'  églogue  de  Virgile ,  daus  laquelle  ce  divin  poète 
prédit  cpe  Marcellus  ,  neveu  et  héritier  présomptif  d  Auguste,  ramé" 
neroit  l'âge  d'or  sur  la  terre.  Comme  elles  renferment  une  sorte  de 
prophétie,  elles  sont  encore  plus  obscures  que  celles  des  deux  pre- 
miers paragraphes,  qui  sont  vraiment  l'histoire  du  temps. 

'  *  u  Lorsque  ce  grand  roi,  dit  Brantôme  en  parlant  de  Henri  II, 
vint  à  la  couronne,  il  s'y  trouva  fort  heureux  ;  car  son  royaume  étoit 
paisible,  franc  de  toute  guerre  avec  l'empereur.  »  Voyez  Brantôuie  , 
Vie  de  Henri  II ,  tom.  VIII ,  p.  56.  De  plus,  à  l'époque  on  Rabelais 
écrivoit,  la  France  étoit  déj,a  paisible,  depuis  le  traité  conclu  à 
Cambrai,  en  1629. 

^  C'est-à-dire  ni  brutalité  ni  paroles  injurieuses.  Brusq  ,  comme  l'a 
fort  bien  jugé  Erythraeus  dans  son  Index  sur  Virgile  ,  vient  de  riiscus, 


GARGANTUA.  89 

Tout  bon  vouloir  aura  son  compromis^. 
Et  le  soûlas  qui  jadis  feut  promis , 
Es  gens  du  ciel ,  viendra  en  son  befroy  ^. 
Lors  les  haratz^  qui  estoyent  estoniniis^, 

ou  ruscum  ,  sorte  de  myrte  sauvage  dont  les  feuilles  sont  piquantes. 
Les  Italiens  l'appellent  brusco ,  et  les  François  h  ruse ,  en  y  préposant 
un  6,  comme  à  bruit ,  que  nous  avons  fait  de  rugitus.  Schmach,  car 
c'est  ainsi  que  Rabelais  auroit  dû  écrire,  est  un  mot  allemand  qui 
répond  au  mot  latin  confume/«a.  (L.  )  —  Quelle  que  soit  l'étymologie 
debrusq  et  de  smach  ,  qui  ne  doit  pas  être  discutée  ici,  nous  pensons 
que  cette  phrase  signifie  qu'il  n'existera  nulle  querelle,  nullebrouillerie, 
littéralement  ni  brusquerie  ni  micmacq  :  ce  dernier  mot  paroît  avoir 
la  même  origine  que  le  mot  allemand  schmach.  Quant  au  mot  bnisq  , 
on  a  déjà  dû  remarquer  que  Rabelais  écrit  par  un  q  final  les  adjectifs 
qu'on  écrit  aujourd'hui  en  c  et  même  en  que;  brusq  est  donc  pour 
brusque;  nous  en  trouvons  même  la  preuve  dans  le  dictionnaire  ita- 
lien-françois  de  Duez,  où  brusco  signifie,  i°  un  fétu,  2°  brusque, 
âpre,  aigre,  rude.  Le  bnich  et  le  smulch  pourroient  bien,  selon  Ber- 
nier,  marquer  la  ligue  de  Smalcalde  :  c'est  ainsi  qu'il  écrit  ces  trois 
mots. 

"*  *  C'est-à-dire  tout  le  bien  qu'on  désire  aura  son  exécution,  toute 
demande  raisonnable  sera  accueillie  au  gré  des  plaignants ,  telle  que 
celle  de  l'abolition  de  la  gabelle,  qui  eut  lieu  en  i549  dans  les  pro- 
vinces au-delà  de  la  Loire.  Voyez  Garnier,  tom.  XXVI,  pag.  212,  et 
Bouchet,  Annales  d'Aquitaine. 

'  *  C'est-à-dire  le  soulagement  qui  fut  promis  par  François  \"  aura 
lieu  alors  dans  tout  le  royaume.  Le  beffroi  étoit  la  tour,  le  clocher 
où  l'on  sonnoit  la  cloche  d'alarme  et  des  bannies  ou  publications. 

*'*  Comme  les  haras  sont  des  troupeaux  de  juments  poulinières 
qu'on  met  avec  des  étalons  pour  faire  race ,  et  qu'on  aura  la  preuve 
par  la  suite  que  la  grande  jument  de  Gargantua  est  Diane  de  Poi- 
tiers, qui  fut  la  maîtresse  de  François  1"^,  et  ensuite  de  son  fils 
Henri  II,  nous  pensons  que  c'est  elle  qui  est  désignée  ici  comme 
devant  triompher  avec  son  royal  amant  et  toute  sa  cour,  après  avoir 
éprouvé  nombre  d'humiliations  de  celle  de  François  F'  sur  la  fin  de  son 
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rriiiiiij)li<'i  (Mil  cil  loyiil  piilclioy. 

H'f;!»'.  I.i-  luilcfvoy,  selon  Nic()t,»'si  un  cheval  pour  nno  danu;  ;  ce 
nni  c-onfinne  encore  qu'il  i  ixç^t  iri  de  Dknu;  de  Poitiers,  fl'esi  l.i 
niénie  hj'jUre  que  celle  du  limonier  nouveau  de  la  strophe  m,  et  (pi(! 
celle  de  la  {«rande  jument. 

(Test  l'ctat  d'ctonnement,  d'abattement,  de  crainte,  et  de  .stu- 
peur, dans4c<piel  ces  luiras  etoicnt  tenus  sur  la  fin  ilu  rè{jne  de  Fran- 
çois I'*",  devenu  dévot.  Estommis  sifjnifit;  alarnu's,  troubles;  c'est 
une  altération  d'e.sionJi/.v,  participe  tVeslornnr,  alarmer,  émouvoir, 
niciiri'  en  iiinu'iir,  qni  est  le  même  que  l'allemand  sliiniien,  donner 
r.dai'ine;  slttnn  ,  alarme;  et  que  l'italien  stormire  et  sloimo ,  et  le  bas 
latin  slofnitts,  qui  ont  le  même  sens  :  on  lit  de  même,  liv.  I,  ch.  XLiii, 
■<  et  n'y  a  meilleur  remède  de  salut  a  fjeus  estommis  et  recrus,  que 
"  de  n'espérer  salut  aulcun.  » 
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COMMENTAIRE   HISTORIQUE 

DE  LA  TREIZIÈME  STROPHE. 

Et  ce  bon  temps  durera  jusqu'à  ce  que  Mars  cesse  d'exercer  ses 
fureurs  et  ses  ravages;  après  lesquels  reviendront  des  jours  de 
bonheur  délicieux  et  ravissants.  Élevez  vos  cœurs ,  braves  et  féaux 
François,  et  courez  tous  à  cette  fête;  car  tel  est  trépassé  qui,  s  il 
pouvoit  s'v  trouver,  ne  retourneroit  pas  pour  toutes  sortes  de 
biens  dans  l'autre  monde,  tant  sera  grand  et  vanté  le  bonheur 
dont  on  jouira  dans  celui-ci. 

Et  durera  ce  temps  de  passe  passe 
Jusques  a  tant  que  Mars  ayt  les  enipas  ' . 
Puis  en  viendra  un.g^  qui  tous  aultres  passe, 
Delitieux,  plaisant,  beau  sans  compas^. 
Levez  vos  cueurs,  tendez  a  ce  repas, 
Tous  mes  feaulx  :  car  tel  est  trespassé 
Qui  pour  tout  bien  ne  retourneroit  pas, 

'  C'est-à-dire  jusqu'à  ce  que  Mars  soit  enchaîné,  soit  dans  les  fers. 
Enipas  est  un  vieux  mot  qui  signifie  entraves,  chaînes,  liens.  On  dit 
en  itahen  pastoia  dans  le  même  sens,  pastoiare  et  impastoiare,  en- 
traver, mettre  des  entraves,  impastura  di  cavallo ,  le  paturon  d'un 
cheval,  l'endroit  où  l'on  attache  les  entraves  :  d'oîi  l'on  voit  qu'em- 
pas,  paturon^  et  pâture,  sont  trois  mots  de  la  même  famille. 

^  *  Ce  temps  auquel  il  est  fait  ici  allusion,  c'est,  comme  nous 
l'avons  dit  plus  haut,  le  règne  de  Henri  II.  Cette  prédiction  a  été  en 
partie  justifiée  par  la  paix  avec  l'Angleterre  ,  en  i55o,  et  par  celle  du 
Cateau-Cambresis,  en  iSSg,  entre  Henri  II,  roi  de  France,  et  Phi- 
lippe, roi  d'Espagne. 

'  Sans  mesure.  Dans  la  Nef  des  fols  du  monde,  en  vers  françois, 
feuillet  14,  verso,  boire  sans  compas,  c'est  ivrogner.  (L. ) 
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Tant  sera  lors  clajué  le  temps  passé '. 

'  *  Cesl-à-tliie  tant  sera  vanté  alors  le  temps  passe.  Cependant , 
nous  écrit  M.  Eusèbe  Salverte,  on  ne  vante  pas  le  temps  passé, 
quand  le  pri'Sent  est  parfaitement  heureux.  Ne  seroit-ce  pas,  au  con- 
traire une  ironie  contre  ceux  qui  se  pronictloicnt  monts  et  merveilles 
du  successeur  de  François  I"^'? 
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COMMENTAIRE   HISTORIQUE 

DE   LA  QUATORZIÈME  STROPHE. 

Finalement ,  l'homme  d'église  sera  placé  comme  un  cierge  au 
gond  du  jaquemart;  tous  ceux  qui  tiennent  aux  cloches  et  aux 
bénitiers  ne  feront  plus  tant  de  scandaleuses  persécutions  au  nom 
du  roi.  Ah  !  si  on  pouvoit  s'armer  du  glaive  de  sa  justice,  la  France 
seroit  bientôt  purgée  des  maux  affreux  qui  l'affligent,  et  on  ver- 
roit  tomber  le  grand  magasin  d'abus.  —  Tout  ceci  annonce  l'abo- 
lition de  linquisition,  et  que  tout  doit  rentrer  dans  l'ordre  sous 
le  règne  du  dauphin. 

Finablenient,  celkiy  qui  feut  de  cire  ' 
Sera  logé  au  gond  du  jacquemart-. 
Plus  ne  sera  réclamé  cyre ,  cyre  ^, 
Le  brimballeur^  qui  tient  le  cocquemart^. 

■  *  Le  cierge  (pour  l'homme  d'église),  ou  le  roi  précédent  :  il  joue 
sur  les  mots  cire  et  sire. 

'  he jaquemart  est  une  petite  figure  d'homme  en  fer  et  en  bronze, 
vêtue  d'une  jaque  ou  cotte  de  mailles,  et  tenant  un  marteau  pour 
frapper  les  heures  sur  le  timbre  des  horloges  des  églises. 

^  *  Cyre  pour  sire  :  c'est  ainsi ,  comme  le  remarque  ailleurs  Le  Du- 
chat ,  qu'on  trouve  ce  mot  écrit  en  cet  endroit ,  et  au  chap.  xxxiii 
du  liv.  I,  suivant  l'édition  de  Dolet,  et  celle  de  i553,  au  lieu  de  sire 
qu'il  y  a  dans  les  nouvelles  éditions  ;  ce  qui  vient  de  ce  que  R^dJelais 
dérivoit  ce  mot  du  grec  xu/jjoç,  dominas,  tandis  qu'il  vient  par  contrac- 
tion de  sieur  pour  seigneur,  du  latin  senior.  C'est  donc  du  roi  qui  de- 
voit  succéder  à  François  V\  de  Henri  II,  qu'd  s'agit  ici.  Ce  vers  rap- 
pelle ce  mot  si  connu  :  Ah!  si  le  roi  le  savait! 

*  '  C'est  le  clergé,  ainsi  nommé  à  cause  du  brimbalement  des  clo- 
ches qui  annonce  les  offices  de  l'église,  ou  le  roi  qui  met  tout  en 
branle  dans  l'état. 

'  *  Le  bénitier. 


,,(  Mvm:  i,  ci.iAi».  II. 

IIcMi  *',  <|iii  j)()iiri()it  saisir  son  hractjiiciiiai l' 
Toiisf  scroyrnl  iielz  les  tintouins  tabns"  : 
|"(  nom  roil  on ,  a  lil  de  ponlcniarr^, 
Tonl  bassonei-'  le  nia.;;na/,in  d  abus. 

''   C't'St  l'inlcrjcclioii  Litino  Itcu!  ;ili  !  Ik'Lis  ! 

"  *  (Tcsi-à-tlire  les  soucis  ronyoanls,  les  toiinnculs  poinmcs  ooinnie 
dos  cliou.v  ;  allusions  aux  persécutions  qui  cuicMit  lieu  alors  fontn; 
les  réformés,  au  noui  de  la  relifjioii  et  du  roi,  comme  cela  se  pra- 
tique toujours.  Garnicr,  tom.  XXV,  pag.  496- 

*  Quelle  que  soit  l'étymologie  du  mot  poulemarl ,  il  est  certain 
(]u'il  ne  si{\niHe  pas  une  espèce  d'arme  ,  comme  le  prétendent  Oudin 
et  Diiez ,  mais  une  sorte  de  {jros  fil  ou  de  ])etite  ficelle,  ainsi  appelée 
en  Daiipliini'  par  les  marchands,  qui  s'en  servent  à  lier  les  petits  pa- 
quets de  marcliandiscs  qu'ils  vendent  en  détail.  De  là  le  poulemarl 
des  marchands,  liv.  II ,  chap.  xvii.  Ce  mot  se  dit  pouloumar  en  pro- 
vençal, «ou/owmns  en  languedocien,  dans  le  même  sens.  On  disoit 
polomar  et  polomarium,  en  bas  latin,  pour  gros  fil.  On  lit  dans  le 
supplément  au  glossaire  de  Ducange  :  Compiit.  atin.  1399.  Item  pro 
pnlomnrio  ad  suendum.  Anno  1412.  Item  soli>erunt  pro  filo  de  polo- 
mar pro  suendo  pannos ,  etc.  Ainsi  on  auroit  tort  de  croire  que  de 
même  que  bracqueinart  signifie  un  sabre  qui  coupe  bras  et  jambes, 
de  même  poulemarl  doit  signifier  le  couteau  avec  lequel  on  égorge 
les  poules  et  les  poulets,  et  ajil  de  poulemarl,  au  fil  ou  tranchant 
du  couteau.  Le  mot  qui  suit  le  prouve. 

'  Car  c'est  ainsi  «ju'il  faut  lire,  et  non  pas  haffouer:  c'est  bâtir, 
faufiler,  coudre  à  grands  points  ;  et  ce  verbe  a  été  fait  apparemment 
de  ces  deux  mots  espagnols,  basta ,  faufilure,  et  so(/a ,  corde,  ba;- 
soqar,  bassouer.  (L.) 
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CHAPITRE  III. 

Comment  Gargantua  feut  unze  moys  porté  on  ventre  de  sa  mère. 


COMMENTAIRE  HISTORIQUE 

ET  SOMMAIRE  DE  CE  CHAPITRE. 

Une  tradition  ancienlie  nous  apprend  ,  dit  l'abbé  de 
Marsy ,  que  notre  auteur  a  peint  Louis  XII  dans  la  per- 
sonne de  Grandgousier ;  François  I",  dans  celle  de  Gar- 
gantua; la  duchesse  d'Étampes,  dans  la  fiction  burlesque 
de  la  grande  jument.  Il  est  clair,  dit  Voltaire,  que  Gargan- 
tua est  François  F'  ;  Louis  XII  est  Grandgousier,  quoiqu'il 
ne  fût  pas  le  père  de  François  F'  ;  et  Henri  II  est  Panta- 
gruel. C'est  aussi  notre  opinion  quant  à  ces  trois  person- 
nages. Rabelais  peint  en  effet  au  naturel  le  bon  Louis  XII, 
qui  étoit  homme  robuste,  aimant  le  vin,  la  bonne  chère, 
et  le  plaisir,  dans  ce  qu'il  dit,  en  ce  chapitre,  de  Grand- 
gousier, père  de  son  héros,  qu'il  étoit  bon  raillard,  ajmant 
à  boite  net  auitant  que  homme  qui  pour  lorsfeust  au  monde, 
et  ayant  ordinairement  bonne  munition  de  jambons  ;  et  au 
chapitre  suivant ,  de  son  grand  repas  avec  tous  les  cita- 
dins, où  il  prenait  plaisir  bien  grand  et  commandait  que  tout 
alla st  par  escuellcs  ;  et  enfin  dans  ce  que  dit  de  lui  Picro- 
chole,  au  chap.  xxxii  :  Le  paovre  beuveur:  ce  n'est  son  art 
aller  en  guerre,  mais  ouy  bien  vuider  les  flaccons.  Ce  portrait 
s'accorde  très  bien  avec  celui  de  Louis  XII,  qui  aimoit, 
comme  on  sait,  à  railler.  Quant  à  la  grossesse  de  Garga- 
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incllr,  <ini  dura  on/c  mois,  ou  c'est  une  (iclion,  doul  le  but 
est  «le  (loiinei-  une  liante  idée  du  héros  dont  elle  accouclia, 
fil  le  toiiinarant  aux  dieux  et  aux  héros  (|ui  liiient  portc-s 
dix,  onze,  et  douze  mois  dans  le  sein  de  leui'  inère;  ou 
même  ce  terme  est  conforme  à  riiistoire;  car  Anne,  deve- 
nue veuve  le  7  avril  i^O^^,  épousa  Louis  XII  le  8  jan- 
vier i490)  <^t  ^"  ^^^  Claude  de  Tianee,  la  même  aiiiK-e, 
onze  mois  peut-être  après  la  mort  de  Charles  Vlll,  son 
premier  mari.  Aussi  la  fait-il  accoucher  par  l'oreille  gau- 
che. Voyez  pag.  io5,  note  10. 

Gargamelle,  selon  nous,  est  donc  Anne  de  Bretagne.  Nous 
n'ignorons  pas  cependant  que  Réneauine,  iiK'decin  de  Hlois, 
au  dix-septième  siècle,  prétend  (|ueGargamelleétoit  Louise 
de  Savoie,  mère  de  François  1".  «Par  Gargamelle,  dit-il 
(dans  une  lettre,  imprimée  en  l'édition  in-4°,  tome  IH,  p.  2 1 5), 
il  entend  la  mère  du  roi  François  I",  laquelle  étoit  soup- 
çonnée d'être  trop  lubrique.  Le  soufflet  que  bailla  le  roi 
François  à  Charles  de  Bourbon  le  tesmoigne,  vu  ce  qu'il 
lui  en  dit,  à  ce  que  l'on  en  a  escrit.  »  Selon  l'abbé  de  Marsy , 
Gargamelle  est  Marie  d'Angleterre,  sœur  de  Henri  VIII, 
et  femme  de  Louis  XII.  Ce  qui,  outre  les  raisons  qu'il  en 
donne,  et  qu'on  verra  dans  les  notes,  semblei'oit  favoriser 
son  opinion,  c'est  que  Rabelais  fait  régner  ses  héros  dans 
la  Touraine  et  le  Poitou,  qui  ont  appartenu  aux  rois  d'An- 
gleterre. Mais  ces  raisons  sont  bien  foibles,  en  comparai- 
son des  nôtres.  Marie  n'a  été  reine  que  quelques  mois,  et 
n'a  point  eu  d'enfants  de  Louis  XII,  tandis  que  Anne  en  a 
eu  deux  filles,  Claude  et  Renée;  tandis  que  François  I" 
ayant  épousé  la  première,  ce  Gargantua  étoit  par  là ,  sinon 
le  fils,  avi  moins  le  beau-fils  de  Grandgousier. 

11  est  étonnant  que  Bernier,  qui  voyoit,  comme  nous, 
dans  le  roman  de  Rabelais  des  allusions  satiriques  à  l'his- 
toire de  son  temps,  n'ait  pas  reconnu  Louis  XII  dans 
Grandgousier,  et  François  F'  dans  Gargantua.  «  Pour  ceux, 
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dit-il ,  qui  ont  cru,  sui'  le  cliap.  m  et  iv,  que  Giandgousier 
et  Gargantua  étoient  les  rois  Louis  XII  et  François  I"" ,  je 
n'y  vois  point  de  convenance.  Tout  ce  qu'on  peut  dire,  est 
que  notre  docteur  y  raille,  avec  bien  de  Térudition,  sur  les 
naissances  incertaines  ;  ce  qui  me  fait  souvenir  de  ce  que 
Coquillai'd  chante  à  ce  propos  : 

Combien  qu'il  soit  sorti  d'un  trou. 
De  la  cliquette  d'un  meusnier, 
Voire  ou  de  la  lignée  d'un  chou, 
Enfant  à  quelque  jardinier. 

(  Cop.  de prœsnmpt. ,  p.  l^^l.  ) 

Car  qvie  ne  disoit-on  point  alors  de  la  naissance  de  quel- 
ques grands  parmi  le  peuple,  sans  penser  que  ces  >ortes  de 
spéculations  sont  trop  creuses,  qu'il  n'y  a  que  Dieu  et  les 
dames  qui  en  sachent  le  fia  et  le  secret:  c'est  pourquoi  on  a 
toujours  laissé  les  choses  comme  elles  se  sont  trouvées, 
quant  aux  grands  comme  quant  aux  petits,  sans  vouloir 
profonder  en  des  matières  qui  sont  l'obscurité  même.  Si 
Dieu  l'avoit  voulu,  les  philosophes  auroient  régné,  et  des 
princes  auroient  philosophé,  ainsi  ceux-ci  se  seroient 
donné  du  repos,  et  en  auroient  donné  à  leurs  peuples.  » 

Le  Motteux  veut  qu'on  reconnoisse  dans  Grandyousier , 
Jean  d'Albret,  roi  de  Navarre;  dans  Pantagruel,  Antoine 
de  Vendôme,  successeur  de  Henri;  dans  frère  Jeati  des  En- 
tommeures,  Odet  de  (Jhàtillon,  cardinal;  dans  Panurge ,  le 
célèbre  Jean  de  Montluc,  évéque  de  Valence,  etc.  «Mais, 
dit  l'abbé  de  Marsy,  Jean  d'Albret,  le  même  qui  se  laissa 
dépouiller  de  la  Navarre  par  Ferdinand  d'Aragon,  n'est 
connu  dans  nos  annales  que  par  ses  malheurs,  dont  sa  lâ- 
cheté fut  la  principale  cause.  L'histoire  lui  reproche  d'avoir 
fui  honteusement  devant  son  ennemi  (  voyez  Mezeray ,  an- 
née 1 5 1 2  ),  et  d'avoir  laissé  envahir  ses  états ,  au  lieu  de  les 
défendre.  Tout  ce  qu'on  sait  de  Henri  d'Albret,  c'est  qu'il 
porta,  comme  son  père  ,  le  vain  titre  de  roi  de  Navarre,  et 
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qu'il  onousa  uuv  princesse  fort  spirituelle  (  Marguerite  de 
Valois,  su'iM'  <le  l'raiieois  l"  ),  <pii  Ht  beaucoup  plus  de 
l)niii  (lins  le  monde  que  son  mari  Or,  quelle  apparence 
que  Habelais,  qui,  comme  on  le  suppose,  vouloit  é{}ayer 
ses  lecteurs  aux  dépens  de  deux  souverains,  ait  choisi,  par 
préférence,  dans  le  fond  de  la  Navarre,  deux  princes  ob- 
scurs, dont  la  vie  ne  contenoit  aucun  trait  plaisant,  et 
n'offroit  au  contraire  que  des  aventures  tra^jiques?  Quel 
rapport  d'ailleurs  entre  ces  deux  princes,  détrônés,  fugitifs, 
et  les  deux  héros  du  Gar^jantua,  que  Rabelais  représente 
comme  des  monarques  puissants  et  formidables ,  et  qu'il 
fait  régner,  non  dans  la  Navarre,  ni  dans  le  liéarn,  mais 
dans  le  cœur  de  la  France,  je  veux  dire  dans  la  Touraine  et 
dans  le  Poitou?  Quels  traits  dans  la  vie  de  Jean  et  de  Henri 
d'Albret  qu'on  puisse  rapprocher  des  aventures  de  Grand- 
gousier  et  de  (iargantua?  M.  Le  Motteux  auroit  dû,  ce  me 
semble,  fouiller  dans  les  mémoires  de  ce  temps-là,  et  re- 
cueillir quelques  anecdotes  particulières,  capables,  sinon 
d'établir,  au  moins  de  colorer  son  paralh'le.  Mais  non  : 
l'auteur  de  ce  système  n'a  fait  à  cet  égard  presque  aucune 
recherche.  Tout  ce  qu'il  rapporte  de  Jean  d'Albi'et  se  réduit 
à  un  petit  nombre  de  traits  fort  communs  (  et  quels  au- 
tres traits  eût-il  pu  trouver  dans  la  vie  d'un  tel  homme?) 
Pour  ce  qui  est  de  Henri  d'Albret,  il  ne  raconte  aucune 
particularité  de  sa  vie.  Que  M.  Le  Motteux  nous  apprenne 
donc  quel  est  le  fondement  de  son  système  à  cet  égard ,  et 
sur  quoi  porte  la  ressemblance  qu'il  prétend  trouver  entre 
le  prince  Henri  et  Gargantua.  Cette  ressemblance  est-elle  si 
frappante  qu'on  doive  la  saisir  d'abord  sans  autre  examen? 
Pour  prouver  que  Rabelais  a  pensé  au  jeune  roi  de  Na- 
varre, dans  le  chapitre  de  l'adolescence  de  Gargantua,  est- 
ce  assez  de  dire  que  Henri  IV  fut  à-peu-près  élevé  comme 
le  fils  de  Grandgousier ,  et  qu'il  est  probable  que  Henri 
d'Albret  eut  la  même  éducation  que  Henri  IV,  son  petit- 
fils?  Pour  expliquer  l'allégorie  de  la  grande  jument  et  des 
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cloches  de  Notre-Dame ,  que  Gargantua  veut  lui  pendre  au 
cou,  est-ce  assez  de  dire:  Henri  d'Àlhret  pouvoit  fort  bien 
avoir  une  maîtresse?  Si  des  suppositions  si  vagues  peuvent 
passer  pour  des  preuves,  ou  du  moins ,  ce  qui  suffit  eu  cette 
matière,  pour  des  conjectures  raisonnables  et  fondées,  il 
n'est  point  d'allégories,  ni  d'énigmes  dans  Rabelais,  dont 
l'explication  ne  soit  facile;  et  avec  de  tels  principes,  on  fera 
ressembler  Gargantua,  non  seulement  à  Henri  d'Albret, 
mais  atout  autre  prince  qu'on  voudra  se  figurer.  » 

Ginguené  a  mieux  deviné  que  Bernier  et  Le  Motteux. 
«  Absolu  ou  non,  dit-il,  un  roi  est  toujours  chose  fort  chère 
dans  un  état.  Pour  faire  sentir  cette  vérité ,  autant  qu'U  le 
pouvoit  sous  un  roi  despote,  magnifique,  et  prodigue, 
Rabelais  se  sert  d'une  allégorie  ingénieuse,  qui  ne  paroît 
aux  yeux  des  non-voyans  qu'une  exagération  ridicule.  Il  fait 
son  roi  Grandgousier  et  sa  reine  Gargamelle  de  la  race  des 
géans.  Le  nom  de  Graiirigousier  ou  gosier  porte  sa  significa- 
tion avec  lui;  et  celui  de  Gargamelle,  soit  qu'il  signifie 
aussi  gorge  ou  gosier,  en  style  burlesque,  comme  le  veu- 
lent les  commentateurs ,  ou  qu'il  ne  soit  qu'une  corruption 
àe  grande  gamelle ,  a,  comme  on  le  voit,  le  même  sens.  Le 
nom  de  leur  fils  Gargantua ,  ne  veut  pas  dire  autre  chose, 
et  vient  de  l'espagnol  garganta,  la  gorge  (en  François  la 
gargote).  Qu'il  ait  voulu  designer,  dans  le  personnage  de 
Grandgousier,  notre  bon  roi  Louis  XII ,  ou  qu'on  lui  ait 
prêté  depuis  cette  intention,  toujours  est-il  vrai  qu'il  a  re- 
présenté dans  cette  famille  royale,  une  f;imille  de  mangeurs, 
et  sous  cette  allégorie,  ce  qu'est  pour  un  état  monarchique 
l'entretien  de  la  maison  d'un  roi.  Il  ne  fait  pas  plus  de 
grâce  à  l'héritier  présomptif.  Lorsque  le  petit  Gargantua 
est  né,  et  baptisé,  il  s'agit  de  le  nourrir...  Les  frais  de  son 
habillement  sont  en  proportion  de  ceux  de  sa  nourriture... 
Il  ne  faut  sans  doute  à  nos  fils  de  rois,  ni  tant  de  lait,  ni 
tant  d'étolfe;  mais,  ajoutez  à  leur  dépense  réelle  les  vole- 
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lies  «'t  \e  (^aspillit{;<'  de  cv  qui  les  cntourt',  vous  ne  serez,  pas 
bien  loin  de  compte.  " 

C'est  en  effet  pour  ees  ('normes  consommations  et  man- 
[feries,  ((ne  llahelais  fait  de  Louis  XIT,  de  l'iancois  I",  et 
de  Henri  II,  des  (jéans,  sous  le  nom  de  (Mandjjousier,  de 
(îarçantua,  et  de  Pantagruel.  Au  sacre  de  Louis  XII,  on 
servit  i6,3()o  pains  salés,  qui  furent  ensuite  distribut\s  aux 
pauvres (l'Ojrr  Le  (irand  d'Aussi,  tome  1 ,  pa(;e  84  et  suivan- 
tes). Il  nous  semble  ([u'il  a  voulu  aussi,  par  ces  noms  de 
(Jargantua  et  de  Grand^jousier ,  faire  allusion  au  titre  de 
duc  A^jlmjouléme.  (  Engoulesme),  que  portoit  François  I", 
et  à  celui  de  duc  de  Falois  (ju'avoit  Louis  XII,  et  jouer  sur 
les  mots  ciKjouler  et  avaler,  ou  avaloirc.  Il  aime  par-tout  à 
faire  de  semblables  allusions,  et  des  jeux  de  mots  aussi  bur- 
lesques. Il  avoit  aussi  sans  doute  en  vue  les  impositions, 
exorbitantes  pour  le  temps,  qu'il  fallut  lever  ])onr  les  ex- 
péditions ruineuses  de  ces  deux  rois  en  Italie,  et  le  recou- 
vrement du  Milanais,  ainsi  que  l'(?norme  rançon  que  la 
France  fut  obligée  de  payer  pour  la  délivrance  de  Fran- 
çois l"  et  de  ses  deux  fils. 


Grandgousier  estoit  bon  i  aillard  en  son  temps  ', 
ayniant  a  boyre  net  aultant  que  homme  qui  pour 
lors  feust  au  monde  %  et  mangeoit  volontiers  salle. 

'  *  C'est-à-dire  railleur,,  goguenard.  Louis  XII,  le  vrai  Grandgou- 
sier,  étoit  en  effet,  d'après  Mézeray  et  le  père  Daniel,  d'un  caractère 
gai  et  plaisant;  il  se  piquoit  même  de  dire  des  bons  mots  ;  mais  ses 
plaisanteries,  ses  railleries,  n'alloient  jamais  jusqu'à  la  me'chanceté. 
"  Il  faisoit,  dit  le  premier,  un  conte  de  bonne  grâce,  et  se  plaisoit  à 
i<  entendre  et  à  dire  de  bons  mots.  »  Voy.  Mezeray,  f"^ie  de  Louis  XII,, 
sur  la  fin,  tom.  II,  pag.  Sj/j- 

'■'  *  C'est  une  allusion  au  penchant  connu  de  Louis  XII  pour  le  vin. 
On  sait  la  rc-ponse  de  Ferdinand  V,  ou  le  Catholique,  à  quelqu'un  qui 


GARGANTUA.  loi 

A  ceste  fin,  avoit  ordinairement  bonne  munition 
de  jambons  de  Ma^^ence  et  de  Bayonne  ^,  force 
langues  de  beuf  fumées,  abundance  d'andouilles 
en  la  saison,  et  beuf  salle  a  la  moustarde.  Renfort 
de  boutargues^,  jDrovision  de  saulcisses,  non  de 
Bouloigne  (car  il  craignoit  li  bouconi  de  Lom- 
bard^), mais  de  Bigorre,  de  Longaulnay,  de  la 

lui  disoit  que  Louis  XII  se  plaignoit  d'avoir  ete'  par  lui  trompe'  deux 
fois  :  «  Deux  fois?  reprit  Ferdinand  ;  par  Dieu,  il  a  bien  menti,  dit-il, 
l'ivrogne;  je  l'ai  trompé  plus  de  dix.»  Voy.  Garnier,  tom.  XXI,  p.  485. 

^  Les  jambons  de  Mayence  et  ceux  de  Bayonne  (car  c'est  Bayonne 
qu'il  faut  lire,  et  non  Babylone,  comme  on  lit  dans  quelques  édi- 
tions) ont  encore  aujourd'hui  beaucoup  de  réputation.  On  appelle 
ainsi  les  premiers,  non  qu'ils  se  préparent  à  Mayence,  mais  à  cause 
que  ces  jambons,  qui  viennent  de  Wesphalie,  se  débitoient  autre- 
fois à  Mayence ,  à  une  foire  qui  a  depuis  été  transférée  à  Francfort- 
sur-le-Mein.  A  l'égard  des  jambons  de  Bayonne,  les  ptus  beaux 
prennent  le  chemin  de  Paris  ,  où  il  s'en  fait  des  pâtés  pour  les  meil- 
leures tables. V^oy.  Y Heptatnéron  de  la  reine  de  Navarre,  nouv.  28.  (L.) 

"*  On  appelle  ainsi  en  Provence  les  œufs  de  muge  confits  dans 
l'huile  et  le  vinaigre.  Le  muge  est  un  poisson  qui  se  pêche  vers  le 
mois  de  décembre.  On  sale  ses  œufs  pour  le  carême  ;  et  c'est  ce  qu'on 
nomme  boutargues ,  espèce  de  boudins  qui  n'ont  rien  de  recomman- 
dable  que  d'exciter  la  soif.  (L.) — C'est,  dit  l'abbé  de  Marsy,  la  pou- 
iargue  des  Provençaux,  composée  d'œufs  de  poisson,  confits  dans 
l'huile  et  dans  le  sel,  et  ensuite  desséchés.  Cette  pâte,  qu'on  di^^se 
en  petits  bâtons,  est  fort  dure.  Je  ne  sais,  ajoute-t-il,  où  Le  Duchat 
a  pris  que  la  poutargue  est  une  espèce  de  boudins. 

'  *  Les  saucissons  de  Bologne-la-Grasse ,  en  Italie ,  sont  fort  re- 
nommés pour  leur  bonté;  et  ce  qu'insinue  ici  Rabelais,  que,  quel- 
que friand  que  fiit  ce  manger,  Grandgousier  n'y  touchoit  point, 
parcequ'il  craignoit  li  bouconi  de  Lombard ,  vient  peut-être  de  ce 
que  les  Italiens ,  qu'on  accuse  de  ne  pas  faire  grand  scrupule  d'em- 
poisonner leurs  ennemis ,  haïssoient  extrêmement  le  roi  Louis  XII 
depuis  que  ce  prince  avoit  porté  la  gueire  chez  eux  à  dessein  de 
faire  valoir  ses  droits  au  duché  de  Milan  ,  qui  lui  appartenoit  du  chef 
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l^reiio'',  (M  (II-  lîoiiiii  j;ii('.   \\i\  son  (\i.;;c  virile  es- 
|)()iis;i  (  ;;ii|;aiiielle7,   |i||c  du   loi  (|(>s  l'nrpaillos*^, 

il<>  V.ilciiliiir  «le  Mil;m  ,  sa  {^iaii<l"iucTC.  J)c  tio)s  rliosi's  Dieu  iioux 
iiiiriU- :  de  et  vctern  ilr  iiotnirc ,  dr  ijiii  pio  ijiit)  il'ujinlhicairr ,  cl  de 
bouchon  (boucoii  )  de  Lonili<iil  j rhcoirc ,  di.soir-oii  va\  coriimun  pro- 
verbe «lès  le  temps  d'Olivier  Maillard.  Kt  de  ces  expressions  prover- 
biales, (|ui  ont  l'te  rappor((''es  par  11.  Ktienne  au  ehap.  Vi  de  VÀpo- 
lo//ic  d'/Icioihle,  la  d(a-nière  ponrroit  bien  être  venue  de  ee  (lue  la 
duchesse  de  Milan,  cette  même  Vili miin-  (!«■  laquelle  on  vient  de 
parler,  fut  de  son  temps  violemment  soupçonnée  d'avoir  employé  les 
nial<  fiées  envers  li-  ml  (liiarles  VI,  et  d'avoir  enfin  voulu  l'empoi- 
sonner j)our  faire  r(-{',ner  son  mari,  frère  de  ce  roi.  (L.)  —  Ainsi  Le 
Du«  bat  reconnoit  lui-même  Louis  XU  dans  ce  qui  est  dit  ici  de 
Grand{»ousier  ;  tandis  que  Le  Motteux  qui  voit  ,  sans  aucune  sorte 
de  raison,  Jean  d'Albret ,  roi  de  Navarre,  dans  Grandgousier,  se 
prévaut  de  ce  passage  :  "  On  conçoit  facilement ,  dil-il ,  pourquoi 
Jean  d'Albret  devoit  craindre  li  bouconi  de  Lombard ^  c'est-à-dire  les 
poisons  d'Italie,  lorsqu'on  se  rappelle  combien  le  pajie  étoit  son  en- 
nemi. On  sait  qu'il  fut  excommunii'  par  Jules  II  ;  et  que  ce  fut  en 
conséquence  de  cette  excomnmnication  qu'il  perdit  la  Haute-Na- 
varre ,  usurpée  par  Ferdinand,  roi  d'Espagne.  »  Mais  Louis  XII  fut 
également  excommunié  ,  et  son  royaume  mis  en  interdit  par  ce  pape. 
«  Louis  XII,  dit  de  Marsy,  avoit  raison  de  se  défier  du  boucon, c'est- 
à-dire  du  poison  île  Lombnrdie,  soit  (j\i'ayant  porté  la  guerre  dans  l'é- 
tat de  Milan,  il  craignit  l'iunneur  vindicative  des  Lombards,  qui  s'é- 
toient  essayés  sur  plus  d'un  François  pendant  le  sc'jour  que  nous 
fîmes  dans  leurpays  ;  soit  qu'il  se  souvint  que  Valentine  de  Milan  fut 
soupçonnée  d'avoir  employé  le  poison  contre  Charles  VI,  pour  mettre 
sur  le  trône  le  duc  d'Orléans,  son  mari,  frère  de  Charles.  »  Avaler 
le  boucan,  c'est  être  empoisormé. 

*  La  Prenne  est  un  petit  pays  marécageux  de  la  Touraine  et  du 
Berry,  dont  les  deux  lieux  principaux  sont  Chàtillon-sur-Indre  et 
Saint-Michel  en  Brenne.  On  sait  que  la  Touraine  est  le  pays  de  l'au- 
teur, et  qu'il  en  fait  le  champ  de  bataille  de  ses  héros. 

'  *  Ceci  est  de  vérité  historique.  Louis  XII  étant  né  en  1462,  avoit 
trente-sept  ans  quand  il  épousa,  en  i499')  Anne  de  Bretagne,  sa  se- 
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belle  fjoiige  et  de  bonne  troifjne^.  Et  faisoyent 
eux  deux  souvent  ensemble  la  beste  a  deux  dos  '°, 

conde  femme  ;  tandis  qu'il  avoit  cinquante-deux  ans  quand  il  épousa 
Marie,  en  i5i4-  Gargamelle  est  donc  Anne  de  Bretagne.  Ce  nom 
annonce  une  femme  de  ffrand  appétit  ;  ce'rpii  est  encore  conforme  à 
l'histoire.  «  Dans  le  Languedoc,  dit  Le  Duchat ,  Gargamelle  et  grande 
gamelle  se  disent  d'une  femme  de  mauvais  air,  et  proprement  d'une 
femme  qui  tend  un  grand  cou  ;  ce  qui  donne  lieu  de  croire  que  qar- 
gamelle,  dans  la  signification  de  gorge  ou  gosier,  pourroit  bien  être 
une  corruption  de  grande  gamelle.  Gargouille  même ,  sur  ce  pied-là, 
en  seroit  une  autre  de  grande  gueule  ;  mais,  à  dire  le  vrai,  garga- 
nielle,  pour  gorge,  gosier,  qui  est  la  signification  propre,  est  un  mol 
burlesque.  Gargante ,  en  espagnol,  signifie  la  même  chose,  à  quoi 
Gargantua  et  Gargamelle  font  allusion.  Les  Grecs  ont  leur  yttfyctfiïav 
(gurgiilio ,  guttur)  ;  et  tous  ces  mots  ,  de  même  que  le  gurges  des  La- 
tins, le  gorge  des  Italiens,  la  gargouille  des  François,  etc. ,  ont  été 
formés  par  la  ressemblance  du  bruit  que  fait  le  gosier  quand  on  se 
gargarise,  et  la  gargouille  par  où  coule  l'eau.  " 

*  *  Ce  roi  des  Parpaillos ,  père  de  Gargamelle ,  est  François  II ,  duc 
de  Bretagne ,  qui ,  d'après  le  portrait  que  fait  l'histoire  de  ses  mœurs 
dissolues ,  mena  constamment  une  vie  peu  orthodoxe  ,  donnant  dans 
l'excès  des  femmes  et  du  vin ,  et  qui  entra  d'ailleurs  dans  tous  les  par- 
tis qui  troublèrent  la  France  pendant  son  régne  ;  ce  qui  ctoit  plus  que 
suffisant  pour  lui  faire  donner,  par  Rabelais  ,  le  nom  de  Parpaillon  , 
c'est-à-dire  d'hérétique  et  de  paillard,  qu'on  prodiguoit  alors  à  toute 
espèce  d'ennemis  ;  comme  le  prouve  ce  vers  d'Antoine  Arena,  dans 
son  poème,  de  Guerrn  genuensi ,  contre  les  hérétiques  : 

Taies  paUlardi  deberent  esse  brulati. 

Mais  c'est  sans  doute  parceque  ce  duc  de  Bretagne  avoit  été  excom- 
munié ,  que  Rabelais  l'appelle  le  roi  des  Parpaillos:  en  i47^^  1g  pape 
lui  donna  l'absolution  pour  toute  excommunication  antérieure,  et  y 
joignit  le  privilège  de  ne  pouvoir  être  excommunié  même  par  les 
papes!  Quel  bon  temps!  Le  Duchat,  chap.  vi  de  la  Progn.,  pense 
que  c'est  le  roi  de  France  ;  de  Marsy  croit  que  c'est  Henri  VIII  :  mais 
il  n'étoit  pas  encore  excommunié;  mais  Marie  étoit  sa  sœur,  et  non  sa 
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iovciiscmciil  SI'  liodiuis  le  m-  l;ii<L  liiul  (|ir('llc  oii- 
.«;r<)issii  d  iiiij',  l)c;iii  lil/.,  cl  le  poiia  jiis<|iu's  ;i  liiii- 
zi(  siiH>  iiioys. 

tille  ;  innis  Gaq^ninclle  ('fant  Anne  de  nrotaj^np,  le  roi  «les  P;n-paillr)ns, 
ou  «les  Parpuillos,  ne  peut  étie  f|m'  l'ianrois  11,  iluc  de  i{rera{>,ne , 
son  père.  Parpaillon  si{>nifioit ,  dans  le  sens  proj)ie,  un  papillon  ipii 
se  brulc  à  la  chandelle;  au  fif;ni(',  un  hérétique,  que  l'on  bridoit 
alors  comme  des  papillons.  "  On  lit ,  dit  Le  I)u«  liât,  parpaillon,  pour 
parpuillota ,  dans  l'édition  de  François  Ju.sle,  i535,  et  dans  «elle  de 
Dolet ,  1543,  toutes  deux  de  Lyon.  Il  faut  Vive  parpaillons  avec  les 
autres  éditions,  d'autant  plus  que  toutes  ffénéralement ,  au  ehap.  xi 
suivant,  ont  paipuillons.  l^e  ptirpiiillov ,  le  jxirpaillot  des  Gascons, 
et  le  parpaillol  de  ceux  du  Lanf;uedoc  et  de  l'Auvergne,  c'est  le  pa- 
iiiilon.»  Le  fait  est  que  ces  mots  se  ilisoient  alors  indifféremment 
ituur  pnpilloti  et  pour  liérélique.  «Ce  mot,  dit  très  bien  Ména{;c  ,  a 
été  fait  de  l'italien  farfalla  ,  qui  l'a  été  du  grec  <f*\x*  <|ui  signifie 
cette  sorte  de  papillons  qui  volent  autour  des  chandelles.  »  Mais  l'o- 
rigine <pi  il  donne  ensuite  de  ce  sobriquet,  ainsi  que  Borel,  n'est 
qu'une  historiette  imaginée  à  plaisir. 

9  *  L'histoire  nous  peint  en  effet  Anne  de  Bretagne,  la  vraie  Garga- 
melle,  comme  une  des  belles  et  vigoureuses  personnes  de  son  temps. 
«Elle  avoit  toutes  les  grâces  de  l'esprit  et  du  corps,»  dit  Mézeray, 
fie  d'Anne  de  Bretacjne^  tom.  IL  Le  Duchat  prétend  qu'on  doit  lire 
belle  gouge  et  de  bonne  troigne ,  et  non  pas  belle  gorge.  «  Gouge  ^ 
dit-il,  dans  nos  anciens  auteurs,  se  dit  d'une  femme  et  d'une  fdle, 
quoique  proprement  ce  soit  la  garce  d'un  soldat,  comme  goujat  en 
est  le  valet.  En  Languedoc,  tout  garçon,  valet  ou  non,  s'appelle  gou- 
jat, comme  toute  fdle,  servante  ou  non,  s'appelle  gouge.  Mais  gouge., 
dans  l'usage  le  plus  commun,  se  dit  «l'une  fille  ou  d'une  fennne  de 
mauvaise  vie.  De  goujat,  autrefois  g ouj art.,  on  a  {^it  gouge,  de  gouge 
le  diminutif  «jouj'ne,  et  ^oier  l'amant  d'une  gouge,  gougier,  gouier, 
goier.  » 

'°  '  Tout  le  monde  entend  cette  expression  rabelaisienne,  qui  est 
encore  aujourd'hui  populaire,  et  qui  est  d'ailleurs  clairement  expli- 
quée dans  ce  passage  du  chap.  xxxi  du  liv.  V  :  «  J'y  veids  (  dans  des 
tapisseries) des  bestes  à  deux  dos,  lesquelles  me  sembloyent  joyeuses 
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Car  aultaiît,  voyie  dadvantaifje ,  peuvent  les 
femmes  ventre  porter,  mesmement  '  '  quand  c'est 
quelque  chief  d'oeuvre ,  et  personnaige  qui  doibve 
en  son  temps  faire  grandes  proesses.  Comme  dict 
Homère  que  l'enfant  duquel  Neptune  engroissa 
la  nymphe  '%  nasquit  l'an  après  révolu ,  ce  feut  le 
douziesme  moys.  Car  (comme  dict  Aldus  Gellius, 
lib.  III)  ce  long  temps  convenoit  a  la  majesté  de 
Neptune,  affm  que  en  icelluy  '^  l'enfant  feust  for- 
mé a  perfection.  A  pareille  raison  Jupiter  feit  du- 

a  merveilles  et  copieuses  en  culetis,  plus  que  n'est  la  motacille ,  avec 
sempiternel  remuement  de  cropions.  »  Voici  la  preuve  qu'elle  est  re- 
lative à  Louis  XII  et  à  Anne  île  Bretagne.  «  Louis  XII,  dit  Brantôme, 
n'estant  encore  que  simple  duc  d'Orléans,  aimoit  Anne  de  Bretagne, 
et  en  estoit  aime'  ;  on  peut  croire  qu'ils  se  le  prouvèrent  fortement 
dès  qu'ils  furent  unis  (peut-être  même  auparavant,  voyez  pag.  96).  » 
y  oyez  Brantôme,  tom.  II,  pag.  2  et  8;  et  Garnier,  tom.  XXI,^g.  ^o. 
«  L'un  et  l'autre  (Louis  XII  et  Anne  de  Bretagne)  s'aimoient  si  fort, 
qu'ils  ne  pouvoient  se  séparer»,  dit  Legendre,  in-fol.,  pag.  5g4. 

Il  existe  encore,  dit  M.  Trébuchet,  qui  cite  les  Monuments  de  la 
monarchie  françoise  de  Montfaucon ,  des  lettres  en  vers  latins  de 
Louis  XII  et  d'Anne  de  Bretagne,  qui  expriment  l'amour  de  ces  deux 
époux.  Une  des  lettres  de  la  reine  commence  ainsi  :  «  Une  épouse 
tendre  et  chérie  écrit  à  son  époux,  encore  plus  chéri,  l'objet  à-la- 
fois  de  ses  regrets  et  de  son  estime ,  conduit  par  la  gloire  loin  de  sa 
patrie.  Amante  infortunée,  il  n'est  pour  elle  aucun  instant  sans  alar- 
mes. Quel  malheur  affreux  d'être  privée  d'un  prince  plus  amant  qu'é- 
poux !  » 

"   Principalement,  ma.vimè. 

'"  Cet  enfant  est  Cycnus,  que  la  fable  dit  être  fils  de  Neptune  et 
d'une  nymphe  marine  ou  néréide.  Voy.  le  Dictionnaire  de  la  fable, 
au  mot  Cyous. 

'  ^  Afin  que  dans  ce  terme. 
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rer  (jnariintc  Imll  heures  la  nuyct  f|«iil  coucha 
avt'C(|Mcs  Alcnicne.  Car  eu  moins  de  temps  ii'cust 
il  peu  l()r{;cj-  Hercules ''',  (jui  nettoya  le  monde  de 
monstres  et  de  tyrans. 

Messieurs  les  anciens  pantaj;ruelistes  ont  con- 
formé ce  que  je  dy '\  et  ont  declairc  non  seulle- 
ment  possible,  mais  aussi  légitime  Tenfant  nay  de 
fenmie  le  unzieme  nioys  après  la  mort  de  son 
mary. 

Hippocrates,  lih.  de  alimenlo. 
Pline,  lib.  VII,  cap.  v. 
Plante,  in  Ciste Uaria. 

Marcus  Varro,  en  la  satyre  inscripte  le  Testament, 
alléguant  ranthorité  d'Aristoteles  a  ce  propos. 
Censorinus  '^,  lib.  de  die  nalali. 
Aristot. ,  lib.  VII,  cap.  m  et  iv  de  nalura  animalium. 
Gellius,  lib.  III,  cap.  xvi,  Servius,  in  Ecl.  iv,  ex- 
posant ce  mètre  de  Virgile  : 
Matri  longa  decem,  etc. 

'^  Ceci  est  pris  de  Diotlore  île  Sicile,  au  liv.  IV  de  sa  Bibliothèque, 
pag.  i5i,  édit.  de  Rhodoman.  (L.) 

''  Ont  parle  confoitnément  à  ce  que  je  dis,  se  sont  conformés  à 
mon  dire.  Gratian  du  Pont,  sieur  de  Drusac,  tians  ses  Controverses 
des  sexes  masculin  et  féminin,  au  feuillet  i32,  verso,  «lu  deuxième 
livre  de  mon  édition,  s'exprime  de  même  : 

D'autres  docteurs  un  tel  dire  conforment, 

Par  les  exemples  que  comme  verrez  forment.    (  L.  ) 

De  Marsy  a  donc  tort  d'expliquer  conformé  par  confirmé. 

'®  Aux  chap.  VII  et  XI.  On  peut  voir,  sur  la  même  matière,  L.  Jou- 
bert,  en  ses  Erreurs  populaires,  part.  I,  liv.  III,  chap.  ii.  (L.) 
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Et  mille  aultres  folz,  le  nombre  desqiielz  ha  esté 

par  les  légistes  acreu,j^.  de  suis,  el  lecjit.  L  intes- 

tato,  $.fin. 
Et  in  autlwnt.  de  restit.  et  ea  quœ  parit  in  undecimo 

mense. 
D'abundant  en  ont  chaffouré  leur  robidilardicque 

loy '7  :  Gallns.jJ.  de  lib.  etpostlaim.  et  l.  septimoff. 

de  stat.  Iiomin.,  et  quelques  aultres  que  pour  le 

présent  dire  n  ause. 

Moyennant  lesquelles  loys  les  femmes  vefves 
peuvent  franchement  jouer  du  serrecropiere  '^  a 
tous  enviz,  et  toutes  restes '9,  deux  moys  après  le 

''  Chaffourer,  c'est  ici  barbouiller,  giiffonner.  Robidilardicque 
est  un  mot  forgé  à  plaisir  par  allusion  à  robe?;  c'cst-à-ilire  dérober, 
et  au  giand  chat,  que  Rabelais,  chapitre  dernier  du  quatrième  livre 
aippeWe Rodilardus,  rongeiard.  Ainsi  les  gens  de  robe,  décrits,  liv.V, 
chap.  XLVi,  sous  le  nom  de  chats-fourrés,  semblent  prendre  ici  celui 
de  Robidîlards^  parceque,  dégraissant  les  plaideurs  comme  ils  font, 
ils  dérobent  véritablement  et  rongent  le  lard  avec  tant  d'avidité,  qu'il 
n'y  en  a  pas  un  dentre  eux  après  qui  on  ne  piit  crier,  comme  dans  la 
ballade  de  Marot  :  Prenez-le  ,  il  a  mangé  le  lard.  (L.) 

'*  Cette  façon  de  parler  revient  encore,  liv.  II,  chap.  v  et  xvii. 
Il  est  naturel  aux  femmes  de  serrer  le  croupion  dans  I  action  véné- 
rienne, pour  peu  qu'elles  y  prennent  du  plaisir.  Les  femmes  de  mé- 
tier sur-tout  n'y  manquent  jamais;  d'où  l'on  a  dit  Jouer  du  serre- 
croupière.,  pour  exprimer  la  lubricité  de  la  femme  dans  l'action.  An- 
toine Oudin  a  donc  employé  une  expression  trop  générale,  lorsque, 
dans  son  dictionnaire  françois- italien,  il  a  rendu  Jouer  du  serre- 
croupière  ^?iT  far  iatto  venereo.  Et  quand  il  explique  une  serre-crou- 
pière par  puttana  ,  il  auroit  mieux  fait  de  ne  point  ajouter  secondo 
alcuni.  (L.) 

'^  Ci-dessous  encore,  au  chap.  V,  voici  trippes  de  jeu ,  goudehil- 
laux  denvy.  A  tous  enviz ,  c'est-à-dire  à  qui  mieux  mieux.  De  reiivier 
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Ircspas  lie  leurs  iiiaryt/,.  .le  vous  prie  par  |;iac'(', 
vous  a  II  II  us  mes  l)ons  avcilaiis '",  si  d  iccllcs  en 
ti()u\o/  <juc  vaillent  le  tlcsbrap^uettcr",  inoutez 
dessus  et  me  les  amenez.  Car,  si  au  troisiesnie 
moys  elles  enjTfoisseiit ,  leur  fruict  sera  héritier 
des  (lellimcts.  I^t,  la  {croisse  eoujjueue  '',  poulseut 
liardiiiieiit  oultre,  et  vogue  la  {jalee^^,  puisque  la 
panse  est  pleine. 

ConiuK^  Julie,  fille  de  Tenipereur  Octavian,  ne 

<iii  fiivici;  lormes  de  jeu,  qui  signifient  enchérir,  surpasser.  (L-)  — 
ll;il>elais,  ainsi  que  le  reniarf[ue  le  ilernier  éditeur,  emploie  ici  le  plu- 
riel restes  au  féminin,  comme  le  latin  i-eliquio' ,  dont  il  est  la  traduc- 
tion. II  emploie  aussi  le  singulier  au  même  genre,  llv.  II,  chap.  xxix: 
la  reste  du  sel. 

'°  Le  terme  d'avcrlun  ,  qui  ordinairement  dénote  un  débauché,  et 
qui,  dans  le  Poitou,  où  on  le  prononce  averlin,  est  une  injure;  ce 
ternie,  dis-je,  au  chap.  IX  du  quatrième  liv.  de  Rabelais,  se  prend 
en  deux  endroits  pour  lourdaud  ;  mais  il  s'entend  proprement  de 
certains  paysans  wallons  ,  qu'en  Lorraine  on  appelle  averlins ,  en  re- 
tenant l'aspiration  et  la  terminaison  allemande;  et  ce  sont  des  rou- 
tiers, habitants  du  village  de  Haver,  dans  le  duché  de  Limbourg, 
gens  lourds  et  grossiers  encore  plus  que  les  autres  de  leur  sorte.  Ils 
font  en  France  un  grand  trafic  de  chevaux,  sous  prétexte  d'y  appor- 
ter ou  voiturer  des  marchandises  de  leur  pays ,  et  c'est  à  quoi  Rabe- 
lais fait  ici  allusion.  (L.)  —  Duez  et  Oudin  expliquent  averlan  par 
débauché ,  bon  compagnon  ;  et  c'est  le  sens  que  ce  mot  a  ici. 

^'  Si  vous  en  trouvez  qui  méritent  qu'on  abaisse  la  braguette  ;  ce 
qui  ne  s'entend  que  trop. 

'^  Et  la  grossesse  une  fois  connue.  Croisse  est  un  mot  du  Langue- 
doc ;  et  Laurent  Joubert ,  qui  étoit  de  ce  pays-là,  l'a  employé  dans 
le  troisième  livre  de  ses  Erreurs  populaires,  en  parlant  de  la  gros- 
sesse des  femmes.  (L.) 

'^^  Pour  vogue  la  galère. 
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s  abandoiinoit  a  ses  taboiireurs ,  sinon  quand  elle 
se  sentoit  grosse,  a  la  forme  que^^  la  navire  ne  re- 
çoit son  pilot  que  premièrement  ne  soit  callafatee 
et  chargée. 

Et  si  personne  les  blasme  de  soy  faire  rataconni- 
culer"^  ainsi  sus  leur  groisse ,  veu  que  les  bestes 
sus  leurs  ventrées  n  endurent  jamais  le  masle  mas- 
culant,  elles  respondront  que  ce  sont  bestes,  mais 
elles  sont  femmes,  bien  entendentes  les  beaulxet 
joyeux  menuz  droictz  de  superfetation  :  comme 
jadis  respondit  Populie  ^^,  selon  le  rapport  de 
Macrobe,  lib.  11,  Salurnal.  Si  le  diavol  ne  veult 
qu'elles  engroissent^7^  il  fauldra  tortre  le  douzil, 
et  bouche  clouse^^. 

"■*  De  la  même  manière  que. 

''  De  se  faire  caresser.  "On  appelle,  dit  Le  Duchat,  tacon^  ;i 
Metz,  le  gras-double;  et  à  Genève,  c'est  une  pièce  de  vieux  cuir, 
de  l'italien  taccone ,  qu'Antoine  Oudin  dit  signifier  un  bout  à  un 
soulier.  Mais  ici,  dans  le  verbe  rataconnicuter,  qui  signifie  propre- 
ment rapiécer  un  soulier,  il  y  a  une  allusion  ou  à  cuniculus,  ou  à  deux 
monosyllabes  c.  et  c.  » 

"^  Voici  le  passage  de  Macrobe,  auquel  Rabelais  fait  allusion  : 
Miranti  cuiclam  (juid  esset ,  quapropter  aliœ  bestiœ  nunquam  mareni 
desiderarent,  nisi  cum  prœgnantcs  vellent  jieri ,  respondit  Populia  : 
Bestiœ  enim  sunt.  Macrob. ,  Saturnal. ,  lib.  II ,  cap.  V,  in  fine. 

'■''  Si  le  diable  s'oppose  à  ce  qu'elles  engiossent. 

'*  Il  faudra  membrum  torque re ,  vaginà  clausn;  ce  qui  ne  s'en- 
tend encore  que  trop.  Voici  au  reste  la  remarque  de  Le  Duchat  qui 
expliquera  la  phrase  plus  clairement.  On  disoit  autrefois  tortre  pour 
tordre ,  comme  benistre  qu'on  lit  pour  bénir,  liv.  IV,  chap.  xxvu  ; 
et  le  douzil,  c'est  le  fausset  d'un  tonneau.  Rabelais  veut  dire  que 
passé  le  troisième  mois  de  veuvage  d'une  femme  ,  il  ne  faudra  plus 
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avoir  ih  privaulos  avoc  elle,  si  on  no  veut  bien  courir  le  risque  du 
sciuulale  qui  pourra  s'ensuivre;  et  il  appelle  cela  torlre  le  doutil , 
par  une  nietapliore  prise  de  ce  (ju'après  avoir  «oùté  le  vin  d'un 
muid,  on  y  luet  pour  l)oueher  le  trou  un  l'ausset  qu'on  ronq)t  en  le 
toidaiil. 


GARGANTUA. 


CHAPITRE  IV. 

Jomment  Gargamelle,  estant  grosse  de  Gargantua,  mangea 
grand  planté  de  trippcs  '. 


COMMENTAIRE    HISTORIQUE 

ET  SOMMAIRE  DE  CE  CHAPITRE. 

Ce  chapitre,  ainsi  qtie  le  précédent  et  le  suivant,  est  fait 
pour  donner  une  grande  idée  de  l'appétit  de  la  reine  Anne, 
qui  passe  en  effet,  d'après  l'histoire,  pour  avoir  été  une 
femme  pleine  de  force  et  de  santé.  L'auteur  le  donne  clai- 
rement à  entendre,  par  l'énorme  quantité  de  tripes  qu'il 
fait  avaler  à  Gargamelle;  et  en  disant,  chap.  m,  qu'elle 
étoit  belle  gouge  et  de  bonne  troigne ;  et  que  son  mari  et  elle 
faisoyent  eux  deux  souvent  ensemble  la  beste  à  deux  dos.  Cette 
princesse,  dit  la  Biographie  universelle,  étoit  belle,  d'une 
taille  élevée,  mais  un  peu  boitevise;  elle  avoit  de  l'esprit 
et  de  la  prudence....  Ayant  perdu  le  duc  François  II,  son 
père,  elle  se  trouva,  à  l'âge  de  quatorze  ans,  unique  héritière 
du  duché  de  Bretagne...  Elle  épousa  Charles  VIII,  à  Lan- 
geais (  château  des  du  Bellay),  le  6  décembre  1491  ?  en  se 
réservant  la  souveraineté  de  ses  états.  Il  fut  inséré  dans  le 

'  Force  tripes;  c'est  ainsi  qu'il  dit,  dans  la  Progn. ,  chap.  iv, 
planté  de  touts  biens,  et,  rhap.  vi,  planté  de  bleds,  pour  abondance 
de  biens,  de  bleds.  Planté  xient  par  contraction  du  latin  pletiitas , 
abondance ,  d'où  l'on  a  fait  plantureux  et  plantureusement ,  pour 
aljondant  et  abondamment. 
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contrat,  a  que  le  roi  venant  à  monrir  sans  enfants,  la  reine 
seroit  obliju'e  d  épouser  son  successeur  à  la  couronne,  et 
que  si  elle  le  pn'cédoit,  le  duché  deuieureroil  au  roi  de 
Franee.  » 

A  la  mort  du  roi,  le  y  avril  i/|C)8,  elle  donna  les  plus 
{jraniles  niarcjues  di;  douleur,  et  prit  le  deuil  en  noir,  (pioi- 
que  les  reines  juscptalois  l'eussenl  porté  en  hianr  (d'où  les 
reines  veuves  étoienl  iioiiinu'cs  relues  hlancltes).  Louis  XII , 
qui  avoit  montré  pour  elle  une  passion  assez  vive  avant 
qu'elle  «'pousât  Charles  VIII,  divorça  avec  Jeanne,  fille 
de  Louis  XI ,  dont  il  avoit  été  forcé  d'accepter  )a  main  ,  et 
il  l'épousa  le  8  janvier  i499-  ^^  cette  union  naquirent 
plusieuis  enfants;  deux  filles  seulement  vécurent.  L'aînée, 
Claude  de  France,  épousa  le  due  d'Angoulénie,  qui  rc'jjna 
sous  le  nom  de  François  I".  Elle  captiva  sans  partaffe 
Louis  XII,  connu  par  l'inconstance  de  ses  amours.  On  a 
dit  que  Frajiçois  I"  avoit  attiré  les  femmes  à  la  coin-;  il 
trouva  cet  usage  établi  par  la  reine  Anne,  qui  aimoit  l'é- 
clat, la  représentation,  et  qui  fixa  auprès  de  sa  personne 
un  (jrand  nombre  de  demoiselles ,  auxquelles  on  don- 
noit  le  titre  de  filles  d'honneur  de  Iti  reine...  (îes  filles  de 
la  reine  ont  été  remplacées,  en  1673 ,  par  les  dames  du  pa- 
lais... Son  caractère  la  portoit  à  dominer,  et  Louis  XII, 
qui  l'excusoit,  en  disant  u  qu'il  faut  souffrir  quelque  chose 
d'une  femme  quand  elle  aime  son  mari  et  son  honneur,  »» 
avoit  quelquefois  besoin  de  résolution  pour  lui  résister. 
On  connoît  la  fable  des  biches,  qui  perdirent  leurs  cornes 
pour  s'être  égalées  aux  cerfs ,  que  ce  prince  lui  cita,  pour  lui 
faire  comprendre  qu'il  n'appartenoit  pas  à  son  sexe  d'in- 
tervenir dans  les  affaires  de  l'état  et  de  l'Église...  Elle  mou- 
rut au  château  de  Blois  le  9  janvier  1 5 14  ,  et  fut  enterrée  à 
Saint-Denis. 

C'est  la  première  reine  de  France  qui  ait  eu  des  gardes, 
des  gentilshonnnes  à  elle,  et  qui  ait  donné  en  son  nom  au- 


GARGANTUA  ii3 

dience  aux  ambassadeurs;  mais  elle  agissoit  en  cela  comme 
souveraine  de  Bretagne.  Elle  étoit  née  le  26  janvier  14/6, 
ainsi  elle  avoit  trente-huit  ans  quand  elle  mourut.  Elle 
avoiteu  trois  fils  de  son  premier  mari.  Elle  étoit  libérale; 
jouissant  de  la  plus  grande  partie  des  revenus  de  la  Bre- 
tagne, elle  s'en  servit  pour  secourir  les  misérables,  pour 
donner  des  équipages  aux  pauvres  officiers,  pour  soulager 
leurs  enfants  et  leurs  veuves;  mais,  parmi  les  objets  de  sa 
libéralité,  elle  choisissoit  de  préférence  les  Bretons  :  aussi 
le  roi,  dans  ses  goguettes,  dit  Brantôme,  l'appeloit  quel- 
quefois sa  bretonne,  parcequ'elle  avoit  réellement  le  cœur 
plus  breton  que  françois.  Une  de  ses  manies  étoit  de  vou- 
loir paroitre  plus  instruite  qu'elle  ne  Tétoit.  Dans  les  au- 
diences qu'elle  donnoit  aux  ambassadeurs,  elle  méloit 
toujours  quelques  mots  de  leur  langue,  qu'elle  avoit  eu 
soin  d'apprendre  par  cœur.  C'est  peut-être  par  une  allusion 
maligne  à  cette  petitesse  que  Rabelais,  dans  le  chapitre  sui- 
vant, fait  dire  deux  mots  basques  à  un  courtisan  de  Grand- 
gousier,  se  réjouissant,  au  milieu  des  pots,  de  la  grossesse 
de  Gargamelle. 


L'occasion  et  manière  comnient  Gargamelle 
enfanta  fent  telle.  Et,  si  ne  le  croyez,  le  fonde- 
ment vous  escappe  !  Le  fondement  luy  escappoit 
une  après  disnee  le  tioisiesme  jour  de  febvrier% 

'  *  En  suivant  le  ralciil  de  l'auteur,  qui  est  que  Gargamelle  porta 
Gargantua  juscjues  a  l'iinziesme  moys ,  on  trouve  un  peu  plus  de  onze 
mois  ;  car,  en  se  reportant  à  la  véritable  époque  du  mariage  d'Anne 
de  Bretagne,  qui  est  la  ^Taie  Gargamelle  ,  avec  Louis  XII,  ce  mariage 
eut  lieu  le  8  janvier  i449>  ^^  <P^  ^'''*7  jusqu'au  3  fé\Tier  i5oo,  près 
de  treize  mois  au  lieu  de  onze;  soit  parceqvie  Gargamelle  ne  devint 
grosse  que  deux  mois  après  son  mariage,  soit  parccqu'il  étoit  dan- 
I.  8 
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i)ar  trop  avoir  iiianj;(''  do  };autlobillaux  ^  Gaudc- 
l)illaii\  sonl  jjia.ssi's  trippcs  tie  coiraiix.  Coiraiix 
sont  IxMil/.  onjjressez  a  la  (  r(^clie  et  prez  giiimaulx. 
Prcz  giiiiiiaulx  '  scnil  prcz  qui  portent  herbe  deux 
foys  Tan.  D'iceiilx  {jias  beiifz  avoyent  fait  tuer 
troys  cents  soixante  sept  mille  et  quatorze,  pour 
estre  a  niardy  {jras  saliez  :  atïin  qu'en  la  pi  inie 
vere  ^  ilz  eussent  IxmiT  de  saison  a  las,  ])oin-  au 

gereux  pour  Uabchùs  ilrlrc  plus  exact  et  plus  précis  sur  ce  sujet, 
soil  plutôt  parcequ'il  vouloit  couHriner  par  ce  nouvel  exemple,  ee 
que  les  anciens  pantagruelistcs  ont  déctaire  non  seulleincnt  possible , 
mais  aussi  légitime  l'enfant  naj  defem.me  le  unziesme  moys  après  la 
inort  de  son  tnary.  Voyez  le  chapitre  précédent. 

■'  Quand  il  dit  que  le  fondement  escappoit  à  Garyamelle  pour 
avoir  trop  mauj'c'  de  qaudebillaux  ou  tripes,  et  quand  Grangousier 
conseille  plus  bas  à  Garyamelle  d'en  nian{',er  moius,  vu  qu'elle  ap- 
proehoit  de  son  terme,  on  devine  Lien  de  quelles  irijies  il  entend 
parler. 

"*  Ce  sont ,  selon  Ménage  et  Fjornier,  cliez  les  Poitevins ,  des  prés 
qu'on  fauche  deux  fois  l'an,  auasi  biniales.  C'est  aussi  l'explication 
que  donne  de  ce  mot,  qu'on  ne  trouve  nulle  part  ailleurs,  le  diction- 
naire de  Trévoux.  Du  latin  bimus,  qui  a  deux  ans,  on  a  pu  faire  6/- 
malisi  en  bas  latin,  et  rjuimal ,  au  pluriel  guimaulx ,  en  françois, 
par  le  changenuuit  du  h  en  ?;,  puis  en  g  ;  comme  on  a  fait  gui  de  vls- 
cum ,  qui  vient  du  gi-ec  fiicxàç.  Mais,  dit  ailleurs  Le  Duchat,  la  cou- 
tume de  Touraine,  titre  xvin,  art.  202,  les  appelle  prés  gainenuxj 
et  la  note  qui  est  à  la  marge  de  cet  article,  dans  le  grand  Coutumier, 
dit  que  ce  sont  prata  reslibilia ,  appelés  gaineaux  parcequ'ils  ap- 
portent du  regain.  Ce  qui,  ajoute-t-il,  me  fait  douter  de  l'étymolo- 
gie  de  Ménage,  et  croire  que  dans  Rabelais  il  faut  lire  en  cet  endroit 
gaineaux  et  non  guimaulx.  Ce  terme,  qu'on  \\t gaiijneau  etgaignaii 
dans  la  coutume  de  Poitou,  art.  196,  y  a  la  même  signilication.  L'ar- 
ticle 297  commence  pur  prez  <jai<jnaux  ou  de  regainq. 
'^   Au  printemps  ,  qui  se  dit  prima  vcra  en  italien. 
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commencement  des  respatz  faire  commémoration 
de  saleures,  et  mieulx  entrer  en  vin. 

Les  trippes  fenrent  copieuses,  comme  enten- 
dez, et  tant  friandes  estoyent  que  cliascun  en  les- 
choit  ses  doigtz.  Mais  la  grand'diablerie  a  quatre 
personnaiges^  estoit  bien  en  ce  que  possible  n'es- 
toit  longuement  les  reserver  :  car  elles  feussent 
pourries,  ce  que  sembloit  indécent.  Dont  feut 
conclud  qu'ilz  les  bauffreroyent  sans  rien  y  per- 

*  Expression  poitevine,  pour  dire,  vuiis  le  malheur  voulut  cjue  lu 
grande  diablerie ^  etc. ,  ne  permit  pas  de  les  garder  lonq-lemps.  «  Elle 
vient,  dit  Le  Duchat ,  de  ce  que  dans  l'aniphithéàtro  de  Doué,  en 
Anjou,  et  à  Saint-Maixent,  dans  le  Poitou,  on  représentoit  autrefois, 
à  plus  ou  moins  de  personnages,  des  pièces  de  dévotion,  dans  les- 
quelles on  faisoit  d'ordinaire  paroître  des  diables  qui  dévoient  un 
jour  tourmenter  éternellement  les  pécheurs  endurcis.  Ces  représen- 
tations s'appeloientpettVe  ou  grande  diablerie.  Petite,  quand  il  y  avoit 
moins  de  quatre  diables  ;  ffrande,  quand  il  y  en  avoit  quatre  :  d'où  est 
venu  le  proverbe,  faire  le  diable  a  quatre.  >i  Bouchet,  dans  ses  An- 
nules d' Aquitaine ,  fol.  i68,  dit  qu'en  i486,  «  on  vy  jouer  et  monstrer 
par  mystères  et  personnages,  à  l'oisticrs,  la  Nativité,  Passion,  et  Résur- 
rection de  notre  Seigneur  Jésus-Christ ,  en  grand  triomphe  et  somp- 
tuosité." Il  dit  aussi,  fol.  267,  qu'en  1 534  (l'année  où  Rabelais  écrivoit 
son  livre  F')  "  feurent  faites  en  la  même  ville  joyeuses  et  triomphantes 
monstres  des  mystères  de  l'Incarnation,  Nativité,  Passion,  Piésurrec- 
tion,  et  Ascension  de  notre  Seigneur  Jésus-Christ,  et  de  la  mission 
du  Saint-Esprit,  lesquels  mystères  on  joua  quinze  jours  après,  au 
marché  vieil  de  la  dicte  ville,  en  ung  théâtre  fait  en  rond ,  fort  triom- 
phatit  :  et  fut  le  dict  jeu  commancé  le  dimanche  dixneuvième  jour 
de  juillet,  et  dura  onze  jours  continués,  ou  il  y  eut  de  très  bons  joueurs 
et  richement  acoutrés....  On  joua  aussi  la  Passion  et  Résurrection, 
trois  sepmaines  après  ,  en  la  ville  de  Saumur,  ou  je  vey  d'excellantes 
fainctes.  »  Dans  cet  heureux  temps  d'ignorance  et  de  crédulité,  on 
jouoit,  comme  dit  Boileau,  Dieu  et  les  saints  par  dévotion. 

8. 
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drc.  A  ce  IJiiro  ((niviairiit  tons  les  citadins  tleSaln- 
iiais,  do  Suillo",  de  la  Hoclie  (llennaiid,  de  Vaii- 
p^audry,  sans  laisser  aniere  le  O^uldray,  Mout- 
peiisier,  le  Gué  de  Vcde,  et  aultres  voisins,  tons 
bons  benvenrs  ,  bons  coiii|)ai(;nons ,  et  bcanlx 
jonenrs  de  (jnille  da*^.  Le  bon  boinine  Grandj^jon- 

'  Tou>i  CCS  lieux  sont  «les  enviions  de  Chinon,  en  Touraine ,  d'où 
eloit  li.iliclais.  L'auleur,  comme  enfant  du  Chinonnois,  met  toujours 
son  j)aYS  des  l>ons  écots;  il  en  t'ait  le  lieu  de  la  seènc  où  se  passent 
les  exploits  de  la  Gargnntundc.  Sainnais,  Suillé (qu'on  écrit  aujour- 
d'hui Cittais,  S>nnlly-l' Àhbaje)^  et  la  Roche-Clemiaull ,  sont  à  cinq 
ou  six  kilomètres  de  Chinon,  sur  la  rive  {jauche  de  la  Vienne  :  nous 
sommes  allés  visiter  ces  lieux  en  1821.  Suillé  est  mal  écrit  dans  quel- 
ques édifions,  entre  autres  dans  la  table  de  celle  de  1820,  Sevillé, 
ijarcequ'on  ne  distinjjuoit  pas  autrefois  Vu  du  v.  Il  vient,  ainsi  que  ce- 
lui de  la  ville  de  Sull}\,  ville  située  sur  le  bord  de  la  Loire  ,  et  dans  une 
situation  marécageuse,  du  vieux  mot  françoissMi7/t-,  qui  est  pris  dans 
Rabelais  dans  le  sens  de  l'adjectif  latin  suillus,  forme  de  sus ,  porc, 
ainsi  que  le  mot  fi-ançois  soue,  toit  à  porc,  et  souillé,  souillon,  etc. 
Le  Duchat ,  qui  écrit  aussi  par  erreur  Sévillé  pour  Seuillé ,  dit  que  le 
Coudrai-Montpensier  et  le  Gué-de-Vèdc  sont  en  Poitou.  C'est  pour 
obvier  à  cette  confusion  de  Yu  et  du  v,  dans  l'ancienne  ortho- 
jp-aphe,  que  nous  avons  adopté  pour  le  texte  la  distinction  actuelle 
de  ces  deux  lettres  et  de  l'i  et  du  /.  Elle  offre  l'avantage  d'en  faciliter 
l'intelligence ,  sans  le  rajeunir,  comme  l'ont  fait  audacieusement  plu- 
sieurs éditeurs. 

*  Va  signiire  ici ,  assurément ,  de  plus  ,  en  outre  ,  comme  dans  ces 
deux  exemples  ,  il  avait  une  belle  épée  da,  c'est  un  habile  homme  da, 
cités  par  Ménage.  La  dernière  édition,  publiée  en  1820,  porte  la 
pour  da;  quoique  l'éditeur  ait  remarqué  qu'on  lisoit  da  dans  les  deux 
éditions  de  Le  Duchat.  «  Un  grand  nombre  d'éditions,  dit-il,  portent 
en  cet  endroit,  et  beaulx  joueurs  de  quille  da.  Celle  de  François 
Juste,  de  \^\i ,  (>crit  quille  la.  Nous  avons  pensé  que  cette  dernière 
expression ,  plus  bouffonne  et  présentant  un  sens  équivoque ,  étoit 
plus  dans  le  génie  de  Rabelais.  •  Il  se  trompe  :  la  première  est  la 
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sler  y  prenoit  plaisir  bien  grands,  et  commandoit 
que  tout  allast  par  escuelles.  Disoit  toutesfoys  a  sa 
femme  qu'elle  en  mj^ngeast  le  moins,  veu  qu'elle 
approchoit  de  son  terme  ,  et  que  cette  tripaille 
nestoit  viande  moult  louable.  Celluy  (disoit  il) 
ha  grand  envie  de  mascher  merde  qui  d'icelle  le 
sac  mange  '*'.  Nonobstant  ces  remonstrances ,  elle 
en  mangea  seize  muiz  ",  deux  bussars  '-,  et  six  tu- 

seule  bonne,  la  seule  françoise  ;  et  ce  qxii  prouve  bien  que  Rabelais 
joue  ici  sur  le  mot  quille ,  comme  il  a  joué  plus  haut  sur  le  mot  tri- 
pes, pris  dans  le  même  sens,  c'est  qu'il  écrit  le  mot  quille  au  singu- 
lier, quand  il  faudroit  le  pluriel  si  ce  mot  étoit  pris  dans  le  sens  pro- 
pre. Marot  le  confu'me  ,  et  explique  très  bien  dans  ces  deux  vers,  re- 
latifs au  gascon,  son  valet,  ce  que  Rabelais  entend  par  beau  joueur 
Je  quilles  : 

Prisé,  loué,  fort  estimé  des  filles 

Par  les  bordeaux  et  beaux  joueurs  de  quilles. 

9  *  Voici  le  portrait  que  Brantôme  fait  de  Louis  XII  :  «  Il  étoit,  dit-il, 
«  très  agréable,  ainsi  que  tous  ses  portraits  l'ont  représenté,  de  très 
"  belle  et  haute  taille ,  de  fort  bonne  grâce ,  et  sur-tout  un  visage 
"  doux  et  bon ,  et  qui  montroit  toute  candeur.  »  Voy.  Brantôme,  f^ie 
de  Louis  XII ,  tom.  VII,  pag.  82. 

'"  En  Alsace ,  où  ils  sont  gi-ands  mangeurs  de  tripailles  et  de  gras- 
double  ,  il  y  a  un  proverbe  qui  dit  que  l'ordure  qui  reste  dans  les 
tripes  les  mieux  raclées  en  fait  pour  le  moins  la  dixième  partie.  (L.) 

'  '  *  Quel  ajipétit  1  Celui  qu'Anne  de  Bretagne  avoit  en  amour  ne  cé- 
doit  en  rien  à  celui-là.  "  Quoiqu'elle  regiettât  beaucoup  Charles  VIII, 
son  premier  mari,"  dit  encore  Brantôme,  qu'il  faut  toujours  citer  quand 
il  s'agit  des  choses  galantes  de  ce  temps-là,  «  elle  ne  désespéra  pour- 
«  tant  pas  d'être  encore  un  jour  reine  de  France,  si  elle  le  vouloit  :  ses 
"  anciennes  amours  (avec  Louis  XII ,  alors  duc  d'Orléans)  lui  faisoient 
"  dire  ce  mot,  qu'e//e  voudrait  les  rallumer  dans  sa  poitrine  échauj- 
»■  fée  encore  un  peu;  ce  qui  arriva.  »  Brantôme,  Fie  d'Anne  de  Bre- 
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piiis'\  ()  luHc  iiiatlcrc  fécale,  (jiii  debvoit  boiir- 

soiilïler  en  elle! 

Après  clisner  tous  allaient  pcslc  mcsle  à  la  Saul- 
saye  ''^,  et  la,  svis  l'herbe  drue  '\  dançarent  au  sou 

laque,  (1)111.  Il,  |''T{',-  ^-  "  lions  scinldi'  (|ii'()Hli('  raliiislnii  lil)rf*  (jUf; 
fait  ifi  Haliclais,  il  vu  l'ail  onror*'  uni!  auire  an  villaj-e  lY/lndoillc ^  (>n 
Hrctajijnc ,  on  rut  lion,  le  a3  juillet  1488,  le  conuncufeincnt  de  la 
journée  de  Saint-Aubin  ,  dans  l;.(|nellc  fut  défait  le  parti  du  Lien  pu- 
blie, qui  étoit  r-elni  de  François  II,  due  de  Bretagne,  et  de  Louis, 
duc  d'C^rli-ans,  depuis  Louis  XII ,  (|ni  y  fut  fait  prisonnier,  et  qui  ai- 
moit  dès-lors  Anne  do  lîretagne,  qu'il  l'ponsa  après  la  mort  de  Cliar- 
lesVIlI.  Les  gouvernantes  de  Gai-gantua  nomment,  eliap.  xi ,  7na 
petite  a  II  doi  lie  vermeille,  ce  qui  est  ici  nomme;  tripe. 

"  Le  bussart  on  la  /«twe,  selon  le  dictionnaire  de  Trévoux,  étoit 
une  barrique  de  vin  contenant  une  demi  -  pipe,  ou  la  demi  -  queue 
d'Orléans,  de  deux  cent  seize  pintes  de  Paris.  Le  Ducliat  dit  seule- 
ment qti'en  Anjou  c'est  un  gros  et  court  vaisseau  à  vin.  L'académie 
dit  que  c'est  mi  vaisseau  de  douves  et  de  cerceaux  qui  tient  presque 
un  demi-muid. 

'  '  Le  tupin  est  un  pot  de  terre  beaucoup  plus  petit  que  le  bussart. 
Tupin  vient  de  tofinus.^  fait  de  tofus,  qui  est  une  espèce  de  grès  dont 
on  fait  des  pots  à  trois  pieds,  qu'on  appelle  tupins  en  Anjou  et  dans 
plusieurs  autres  provinces  de  France. 

De  bonne  vie  bonne  foi. 
De  bonne  terre  bon  tupin , 

dit  le  proverbe.  (L.)  —  M.  Eusébe  Salverte  nous  apprend  fju'à  Ge- 
nève et  dans  la  Suisse  françoise  on  apjjelle  encore  un  grand  pot  de 
terre,  une  toupine.  Les  Allemands  usent  aussi  du  mot  topf  en  la 
même  signification  de  pot  :  c'est  de  là  que  nous  avons  fait  le  dimi- 
nutif lupin ,  et  le  verbe  toper  ou  tauper  à  une  chose ,  l'approuver,  y 
consentir  :  taupe  à  cela,  j'y  consens  ;  laupe  et  tinc,  ou  tôpe  et  tinguc , 
de  tout  mon  cœur,  volontiers,  je  le  tiens,  et  l'interjection  ou  impé- 
ratif tope  qui  se  dit  quand  on  accepte  un  défi  de  boire,  ou  une  santé 
qu'on  porte. 

'  '  '    Allusion  à  l'entrée  de  Louis  XII  à  Gènes,  en  i5oi.  "  Les  Gé- 
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(les  joyeulx  flageolletz,  et  douces  cornemuses,  tant 
bauclement'^  que  c'estoit  passetemps  céleste  les 
veoir  ainsi  soy  rigouller'7. 

"  nois,  dit  l'abbé  Danthon  ,  menoient  au  roi  (Louis  XII)  et  à  ses  gens 
"  leurs  femmes  et  filles  les  plus  belles ,  en  les  baisant  les  premiers 
"  pour  en  faire  l'essai;  puis  les  baisoit  le  roi  très  volontiers,  dansoit 
«  avec  elles,  et  prenoit  d'elles  tout  honorable  déduit.  »  Voy.  l'abbé 
Jean  Danthon,  Vie  de  Louis  XII ,  deuxième  partie ,  chap.  xxi.  '<  Pour 
«  les  exercices  du  corps ,  soit  des  armes  ,  soit  de  la  danse....  il  empor- 
«  toit ,  dit  Mézeray,  le  prix  dans  toutes  les  assemblées.  »  Voy.  Méze- 
"  ray,  in-fol. ,  tom.  II,  pag.  1067,  **"  '^47- 

'  '  Ici  drue  veut  dire  épaisse  et  pointue,  comme  encore  au  ch.  xvii 
du  livre  V. 

Celui  qui  siffle  et  a  les  dents  si  drues 
Mordra  quelqu'un  qui  en  courra  les  rues. 

dit  Marot,  de  tels  procès,  qu'il  compare  à  une  dangereuse  couleuvre. 
Quelquefois  dru  signifie  proprement  dodu.,  bien  nourri,  comme 
liv.  IV,  chap.  XVII,  oîi  il  est  parlé  de  Philippot  Placut,  lequel  étant 
sain  et  dm ,  dit  Rabelais ,  mourut  subitement  en  payant  une  vieille 
dette.  Et  c'est  dans  cette  dernière  signification  que  ce  mot  se  prend 
encore  aujourd'hui  en  Lorraine ,  où ,  quand  on  dit  d'une  viande 
qu'elle  est  drue,  on  entend  qu'elle  est  tendre  et  succulente.  (L.) 

'^  C'est-à-dire  si  joyeusement.  S'ébaudir,  d'exbaldire,  c'est  se  ré- 
jouir; et  de  l'italien  baldo  ,  d'où  a  été  formé  le  latin  barbare  exbaldire  , 
vient  aiiesi  le  vieux  mot  fi-ançois  baude,  qui,  dans  Nicot,  répond  au 
latin ^aurfens,  dans  la  signification  de  cette  espèce  de  cordeliers  qu'on 
a  aY>pe\és  pieds-déchaux ,  autrement  frères  bauldes ,  en  Xaim  fratres 
gaudentes,  parceque,  n'ayant  pas  admis  chez  eux  la  réforme  de  l'or- 
dre, ils  avoient  des  biens  en  propre  dont  ils  jouissoient  jusqu'à  en 
faire  gaudeamus ,  comme  on  parle.  Baudement  signifie  donc  ici  à  la 
lettre  rjaiement.  Le  roman  de  la  Rose^  au  feuillet  3i  de  l'édition 
•le  i5.3i  : 

Mais  ribaulx  ont  les  cueurs  si  baulds  , 
Portant  sacs  de  charbons  en  Grève  , 
Que  la  peine  jwint  ne  les  grève. 
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Si  baitlth,  car  c'est  baulds  qu'il  faut  lire,  ot  non  pas  baux,  avec  cette 
(édition;  si  baulils,  Jis-jc,  c'est-à-dire  si  portés  à  la  joie  qu'ils  chan- 
tent même  sous  le  faix.  Il  y  avoit  autrefois  à  Metz  un  couvent  des 
fnri'S  boulds,  que  Béze,  tom.  111,  ]i:i{',.  ^3"]  de  son  Histoire  ecclésias- 
tique,  apjx'lle  picds-di'rhdux,  et  (jui  en  furent  chassés  pour  avoir 
voulu,  en  i555,  uitroduire  dans  la  ville  une  {jrosse  troupe  d'Espa- 
gnols qui  dévoient  se  rendre  maîtres  de  la  place.  (L.  ) 

''   Vieux  verbe  qui  sif;nifioif  se  diveilir,  se  trémousser  de  joie,  se 
réjouu",  selon  Duez,  qui  le  traduit  en  italien  par  yonyolare- 
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CHAPITRE  V 

Les  propos  des  beuveurs. 


COMMENTAIRE  HISTORIQUE 

ET  SOMMAIRE  DE  CE  CHAPITRE. 

Ce  chapitre  présente  une  scène  qvie  Louis  XII  et  ses  cour- 
tisans ont  probablement  réalisée  en  Bretagne  lors  de  l'ac- 
couchement de  la  reine  Anne,  car  c'étoit  un  amateur  du 
vin  et  de  la  bonne  chère  :  tous  ces  propos  bachiques  sont 
ceux  que  ce  prince  et  les  Bretons ,  qui  ont  encore  la  réputa- 
tion d'être  de  bons  et  joyeux  buveurs,  ont  dû  ou  pu  tenir, 
dans  les  réjouissances  qui  ont  eu  lieu  à  cette  occasion,  en 
portant  des  toasts  à  la  mère  et  à  l'enfant, 

«  Quoiqu'on  trouve  bien  des  éruditions  dans  ces  chapi- 
tres V,  VI,  et  VII,  dit  Bernier,  on  y  voit  bien  aussi  des  sor- 
nettes, et  même  des  profanations  qu'on  est  obligé  de  blâ- 
mer; ce  qui  me  fait  croire  que,  comme  notre  docteur  avoue 
qu'il  écrivoit  en  buvant ,  il  méditoit  tout  cela  peu  de  temps 
après  être  sorti  des  cordeliers ,  en  sa  maison  de  la  Devi- 
nière,  où  le  vin  ne  lui  manquoit  pas.  Que  si  l'on  cherche 
quelque  sens  caché  à  cette  naissance  de  Gargantua,  dont  il 
fait  un  géant,  c'est  apparemment  qu'il  veut  marquer  la 
grandeur  des  rois  aux  temps  desquels  il  a  vécu;  car  c'est 
ainsi  que,  sous  des  tailles  de  géants,  les  anciennes  histoires 

nous  ont  représenté  quelques  uns  de  leurs  héros Que  si 

l'on  se  récrie  sur  la  masse  du  corps  de  Gargantua  et  sur  la 
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nu'sure  de  sos  li;il)i(s,  qui  ne  voit  que  le  coiilenant  et  le 
coiitcmi  doivent  leponilie  l'un  à  l'autre.  Au  reste,  s'il  y  a 
en  tout  cela  de  la  vision,  il  n'y  en  a  pas  moins  en  tous  les 
contes  que  nous  ont  faits  tant  d'auteurs  fameux,  hébreux, 
é;;vptiens,  grecs,  latins,  et  même  chinois.  Les  premiers 
n't)iU-ils  pas  donné  six-vin[]ts  coudées  au  pied  seul  d'Ojf ,  loi 
de  IJazan?...  L'anye  de  l'Alcoran  n'a-t-il  pas  plusieurs  télés, 
et  chacune  autant  de  bouches,  chaque  bouche  autant  de 
lan(]ues?') 

ii(]ar,  quant  ares  p«Nplfs  (pie  nous  allons  chercher  si  loin 
pour  les  convertir,  pendant  ((ue  de  petits  villageois  aussi 
ignorants  (pu-  des  lro([uois,  des  cannd)ales,  et  des 'l'opi- 
nandjoux,  tout  baptisés  qu'ils  sont,  vivent  comme  s'ils  ne 
l'étoient  pas,  ces  Indiens  et  ces  Chinois,  que  nous  croyons  si 
spirituels  et  si  polis,  croient-ils  moins  de  sottises  de  leurs 
lois,  de  leurs  législateurs,  et  de  leurs  divinités,  f[ue  lîabelais 
en  a  écrit  sur  la  taille  de  son  Gargantua?...  Que  ne  peut-on 
pas  dire  de  saint  Christophe  géant,  du  purgatoire  de  saint 
Patrice  ?  Mais  quelle  plus  grande  surprise  que  de  voir 
dans  les  visions  deTundalus  qu'un  chrétien  ait  donné  au 
prince  des  ténèbres  un  corps  incomparablement  plus  grand 
et  plus  monstrueux  que  celui  de  Gargantua,  et  qu'un  poète 
chrétien  tel  que  le  Dante  l'ait  fait  encore  plus  matériel  qu'il 
n'est  dans  les  visions  de  Tundalus  et  de  Vetain  {Fetini  visio 
Falafrid.  Strab.)  !  pour  ne  pas  parler  de  quelques  visions 
plus  respectables,  quoiqu'elles  ne  soient  pas  articles  de 
foi....  " 

u  Quelles  folies ,  quelles  visions  dans  les  religions  des 
Egyptiens,  des  Grecs,  des  Romains,  etc!.  ..  Que  ne  peut- 
on  point  dire  des  folies  des  anciens  philosophes,  des  tra- 
vers et  visions  de  quelques  uns  des  modernes,  même  de 
celles  de  quelques  dévots  et  dévotes  de  notre  temps,  quoi- 
que gens  de  bonne  foi?...  Cependant, 

Hos  tu  Nile  colis,  et  hos  tu  Tibris  adoras  ! 
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Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  si  Rabelais,  n'étant  qvie  la 
copie  de  Lucien  ,  a  suivi  ses  imaginations,  bien  moins  ri- 
dicules après  tout  que  celles  de  tant  d'autres  anciens,  et 
même  que  celles  de  quelques  clirétiens.  Car,  s'il  a  voulu 
nous  figurer  les  grandes  qualités  de  ses  princes  par  Gar- 
gantua et  Pantagruel ,  il  a  été  encore  plus  modéré  que  ceux 
qui  ont  donné  à  l'un  d'eux  du  Donec  totum  impleat  orbeni 
(à  Henri  II,  qui  avoit  pris  le  croissant  de  Diane  de  Poi- 
tiers pour  devise  avec  cette  légende).  Ce  qu'il  y  a  de  plus 
supportable  en  Rabelais  que  dans  la  plupart  des  anciens, 
c'est  qu'ils  ont  cru  et  donné  pour  vrai  ce  qu'ils  ont  écrit ,  et 
que  Rabelais  nous  l'a  donné  pour  tel  qu'il  étoit,  jusqu'à  l'a- 
vouer à  ses  lecteurs  dans  ses  pi^éfaces.  » 


Puis  eiîtrarent  en  propos  de  reciner  on  propre 
lieu'.  Lors  flacoons  cValler,  jambons  de  trotter, 

'  Goûter  au  même  lieu,  sur  le  lieu.  C'est  ainsi  qu'il  faut  lire,  et 
non  ressiner,  comme  dans  l'édition  de  Dolet,  i542,  ni  resjeûner, 
comme  dans  l'édition  de  i553  et  dans  toutes  les  suivantes.  Ce  mot, 
qui  se  retrouve  encore  en  deux  endroits  du  quarante-sixième  chapitre 
<lu  livre  IV,  signifie  proprement  faire  collation  après  le  dîner.  Ma- 
thurin  Cordier,  chap.  xxiv,  n°  go  de  son  de  corr.  Serm.  emend. ,  édi- 
tion de  1539,  dit  meienda,  le  goûter,  lequel  à  Paris  on  appelle  reci- 
ner^ de  recœnare ,  fait  de  cœna,  qui,  selon  Festus,  signifioit  le  dîner 
des  anciens.  (L.) — Reciner  est  en  effet  la  bonne  leçon,  puisque  ce 
mot  vient  de  recœnare.  Un  passage  de  Rabelais,  liv.  IV,  chap.  xlvi, 
met  la  signification  de  ce  mot  hors  de  doute  :  «  Il  n'est  desjeuner  que 
d'escholiers  :  dipner  que  d'advocats  :  reciner  que  de  vignerons  :  sou- 
per que  de  marchands;  »  ainsi  que  celui-ci  de  Montaigne,  liv.  II, 
chap.  Il:  «  Il  semble  que  tous  les  jours  nous  raccourcissons  l'usage 
de  cettuy-ci  (de  boire):  et  qu'en  nos  maisons,  comme  j'ay  veu  en 
mon  enfance,  les  desjeuners,  les  resiiners ,  et  les  collations  fussent 
plus  fréquentes  qu'à  présent.  »  Dans  les  départements  d'Indre-et- 


»ii4  LIVRE  I,  CM  A  P.  V. 

;M)iil)rlo(/.  (le  volor,  hrcussos'  <lo  (inter. Tire  baille, 
tourne,  brouille  \  Boutte  a  moy,  sans  eaue;  ainsi 
mou  amy;  fouette  moy  ce  voyrre  .{jnalentemeut '; 
j)!()(luit/  moy  du  clairet,  voyrrcpleuraut*.  Trêves 

Loire  et  de  Maine-et-Loire  ,  les  paysans ,  comme  nous  l'apprend  une 
note  cominuni(|uee  par  M.  lùisébe  Salverte,  appellent  eneore  rei- 
cier,  faire  reicit',  le  repas  qu'ils  font  sur  les  (juatre  liem'es  de  l'après- 
midi,  ce. qu'on  appelle  ailleurs  ya/re  le  goûter,  la  collation  :  rcicicr 
est  une  corruption  de  reciner.  Quant  à  on  il  signifie  encore  aujour- 
d'hui sur  dans  la  langue  angloise  qui  a  conservé  beaucoup  de  nos 
vieux  mots.  Les  Allemands  disent  um. 

Breusse,  vaso  grande  o  tazzo  di  stagna  ,  dit  Antoine  Oudin  dans 
son  dictionnaire  françois-italien.  Ci-dessous,  liv.  H,  cliap.  xxvii,  il 
est  parlé  d'une  breusse,  où  Panurge  et  ses  compagnons  saussoient; 
et  au  chap.  V  du  quatrième  livre,  on  lit  qu'une  fcî'^ussepcndoil  pour 
enseigne  à  l'un  des  vaisseaux  de  la  flotte  de  Pantagruel.  (L.)  —  On 
a  dit  aussi  broisse,  et  broiche  en  vieux  françois,  pour  coupe,  tassc^ 
vase  a  mettre  du  vin.  Mais  on  ne  lit  pas  dans  Rabelais  qu'une  breuse 
pendoit  pour  enseigne  :  il  dit  seulement  <|ue  la  grande  nauf  de  Pan- 
tagruel avoit  eti  poupe  pour  ensei(jne  une  breusse  de  odorant  agal- 
loche.  Cette  breusse  étoit  donc  sculptée  et  non  pendante  à  la  poupe, 
comme  toutes  les  figures  qu'y  mettoient  les  anciens,  et  qu'on  y  met 
encore.  Cest  une  remarque  que  nous  devons  aussi  à  M.  Eusèbe 
Salverte. 

^  Amyot,  dans  sa  version  du  traité  de  Plutarque  intitulé  de  l'ava- 
rice et  convoitise  d'avoir,  dit  que  l'avare  se  tourmente  et  se  tourne- 
brouille  comme  une  toupie.  Ainsi  lorsque,  dans  cet  endroit  de  Ra- 
belais ,  un  buveur  dit  à  un  laquais ,  tire ,  baille ,  tourne,  brouille ,  ne 
voudroit-il  pas  lui  ordonner  qu'en  tirant  à  boire  pour  les  uns ,  et 
présentant  du  vin  aux  autres,  il  le  fasse  si  vite,  qu'à  le  voir  se  tour- 
ner cà  et  là,  il  ressemble  en  quelque  manière  à  une  toupie  dans  le 
fort  du  mouvement?  (L.) 

^  C'est-à-dire  fouette-moi  ce  verre  galamment.  Fouetter  un  verre, 
c'est  lui  faire  montrer  le  cul  comme  à  un  enfant  qu'on  fouelteroit.  (L.) 

'  On  peut  appeler  verre  pleurant  un  verre  qu'on  n'a  que  plongé 
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de  soif.  Ha  faulse  fiebvre,  ne  t'en  iras  tu  pas?  Par 
ma  fy^,  commère,  je  ne  peuz  entrer  en  bette". 
Vous  estes  morfondue  m'amye^?  Voyre.  Ventre 
sainct  Quenet,  parlons  de  boyre^  :  je  ne  boy  que 

dans  l'eau,  sans  le  rincer  autrement,  parceque  l'eau  en  dégoutte 
encore  quelque  temps  après.  (L.) 

*  En  deux  éditions  de  Lyon,  l'une  de  François  Juste,  i535, 
l'autre  de  Dolet,  i542,  il  y  a  par  ma  foj,  ma  commère.  En  deux 
autres  de  i54a,  gothiques,  l'une  du  même  François  Juste,  l'autre 
sans  nom  de  lieu  ni  d'iniprimeur,  il  y  a  par  ma  fi,  qu'on  a  pris  pour 
une  allusion  à  l'italien  fica ,  synonyme  de  potta.  En  effet  il  n  y  a 
que  les  femmes  qui  jurent  de  la  sorte;  et  d'ailleurs  elles  disent  encore 
dans  la  même  signification  majle,  ma  figue ,  et  ma  Jiquette.  Mais  il 
est  bien  plus  naturel  de  croire  que  ,  comme  on  a  dit  bieu ,  bleu,  dl , 
tienne,  etc.,  pour  éviter  de  prononcer  le  nom  de  Dieu  en  jurant, 
les  femmes  de  même  ont  juré  leur^,  \eur  figue ,  etc.,  parcemi' elles 
nosoient  jurer  leur  foi;  ce  qui  paroît  même  par  cet  endroit,  où,  au 
lieu  defi,  il  y  avoit  originairement  foy.  (L.) 

'  C'est-à-dire  je  ne  saurois  me  mettre  en  train  de  boire  le  petit 
coup.  Bette  pour  boisson  est  une  contraction  de  buvette,  que  la  com- 
mère, toujours  sci'upuleuse,  vouloit  éviter.  (L.)  —  Bette  est  plutôt 
pour  boite,  qui  se  dit  encore  pour  boisson  parmi  les  paysans  des  en- 
virons de  Paris  ;  et  en  Sologne,  on  dit  être  en  boite ,  pour  être  ivre.  En 
termes  de  marchand  de  vin,  nous  écrit  M.  Eusèbe  Salverte,  on  ap- 
pelle la  boite  des  mariniers,  ce  que  les  conducteurs  du  coche d'Auxerre 
ne  manqueroient  pas  de  prélever  sur  les  tonneaux  de  vin  qu'on  y  a 
chargés,  et  de  boire  dans  la  traversée,  si  on  ne  prévenoit  pas  cette 
avarie  par  une  gratification  :  tant  pour  la  boite  des  mariniers. 

*  Celle  à  qui  ces  paroles  s'adressent  venoit  de  se  plaindre  de  la 
fiévTe.  Une  autre,  qui  voit  que  celle-ci  raille,  prétend,  sur  le  même 
ton,  qu'en  tout  cas  son  amie  ne  sauroit  être  devenue  si  subitement 
malade  que  de  morfondement,  c'est-à-dire  pour  avoir  été  surprise 
de  froid  immédiatement  après  un  tiavail  qui  l'auroit  fait  suer;  ce  qui 
en  effet  peut  causer  la  fièvre.  (  L.  ). 

"   Il  paroît  (|ue,  du  temps  de  Rabelais,  le  ventre  saint  Oucnet,  par 
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;i  mes  iicmcs,  coinmc  la  iiiiilcdii  j>ii|)(\  .le  ne  l)()y 
(iiiCii  mon  1)1  CN  lairc  "\  coiimic  iiiijj  beau  pt'ic 
<;iiai  iliaii.  (^iii  lent  premier,  soil'ou  beuverye  "  ? 
Soil  :  car  qui  eiisL  l)eu  sans  soif  dînant  le  temps 
dinnocence  î*  Beuvci'ye  :  car  pvivalio  pre^Kpj)0)iit 
liabiUnn.  Je  suys  clere  "  :  Fœcundi  calices  (juem  non 
fecere  diserlum  P  Nous  aultres  iiinoceiis  ik;  beu- 
vons  (pie  trop  sans  soif.  Non  nioy  pcc  Ihmii-  sans 

l((|U(-i  l';iiit(Mir  fait  jurer  ses  Ijuveurs,  t-toit  en  aussi  {Tiandc  i<'|Hila- 
tion  (juc  le  ventre  saint  Giis  sous  Henri  IV.  Selon  L<;  Duchat  («jui  cite 
les  contes  d'Eutrapel,  chap.  xn  et  xxix  ),  ce  jurement  est  une  expres- 
sion usitée  en  Bretagne,  où  ce  saint,  refjarde'  comme  un  apôtre  du 
pays,  se  nomme  aussi  Keut ,  par  contraction.  Elle  revient  encore 
liv.  II,  chap.  XXVI,  et  liv.  III,  chap.  viii.  Il  est  bon  d'avertir  qu'après 
ces  mots,  ventre  saiuct  Quenet,  parlons  de  boyre ,  tout  ce  <jui  suit 
jusqu'à  ceux-ci,  cette  main  vous  guasle  le  nez,  nest  point  dans  l'édi- 
tion de  Dolet,  i  542 ,  ni  par  conséquent  dans  celle  de  Valenc(ï,  quoi- 
qu'il soit  dans  l'édition  gothique  ci-dessus  citée. 

'"  Les  religieux  mendiants  avoient  autrefois  inventé  pour  leur 
usape  de  certains  flacons  faits  en  forme  de  bréviaires;  et  ci-dessous, 
au  chap.  xlvi  du  liv.  V,  il  est  parlé  d'un  de  ces  flacons.  Fin  tliéologaly 
boire  théologalement,  et  autres  semblables  expressions,  sont  appa- 
remment venues  de  là.  (L.)  —  Fin  théologal  et  sorbonicjtie  est  passé 
en  provci-be,  dit  Montaigne,  liv.  III,  chap.  xiii.  Après  la  publication 
du  troisième  livre  de  Ral)elais,  des  grands  de  la  cour  de  François  I'  ■" 
lui  firent  présent  d'un  superbe  flacon  d'argent  semblable.  Il  s'en  féli- 
cite dans  l'ancien  prologue  du  quatrième  livre. 

"  '  Ovumne  prias  fuerit  an  gallina,  demande-t-on  dans  Macrobe, 
au  liv.  VII,  chap.  xvi  des  Saturnales:'  Laquelle  question  est  aussi  frai- 
lée  par  Plutarque,  au  liv.  II  de  ses  Propos  île  table.  (  L.) 

"  Sous  ombre  que  celui-ci  venoit  d'alléguer  un  brocard  pris  de 
\n\o\  remitlit,  etc.,  an  ({i{',este  de  jure  jurando,  il  se  croyoit  clerc, 
c'est-à-dire  un  granil  lionuiie  de  lettre,  (l-i.  j 


GAJIGANTUA.  127 

soif '^  :  et  sinon  présente,  pour  le  moins  future, 
la  prevenent  comme  entendez.  Je  boy  pour  la 
soif  advenir.  Je  boy  éternellement.  Ce  m'est  éter- 
nité de  beuverye ,  et  beuverye  d'éternité.  Chan- 
tons, beuvons;  unf»  motet:  entonnons '4.  Ou  est 
mon  entonnouer?  Quoy!  je  ne  boy  que  par  pro- 
curation '^.  Mouillez  vous  pour  seicber,ou  seichez 
vous  pour  vous  mouiller?  Je  nentends  point  la 
theoricque  '^.   De  la   praticque  ,  je    m'en  ayde 


''  Ceux-ci  sont  des  moines,  qui  appellent  béguin  d'innocence  leur 
capuchon;  mais  leurs  paroles  me  paroissent  une, impertinente  allu- 
sion à  ce  que  peuvent  dire  des  innocents,  à  qui,  pendant  la  question-, 
on  fait  boire  de  l'eau  à  force,  pour  tirer  d'eux  l'aveu  d'un  crime  ima- 
ginaire dont  ils  sont  prévenus.  (L.) 

"*  Ces  paroles,  qui  sont  apparemment  de  quelque  ancienne  chan- 
son à  boire,  semblent  avoir  été  faites  pour  des  moines  ou  pour  des 
chanoines  qui  font  la  débauche.  Ils  appellent  le  verre  du  même  nom 
qu'ils  donnent  à  leur  bi-eviaire,  aHn  que,  comme  ils  ont  accoutumé 
de  prendre  en  main  celui-ci  pour  entonner  un  motet,  il  semble  qu'ils 
aillent  entonner  un  motet  lorsqu'ils  se  font  verser  à  boire.  (L-)  —  Uu 
7notet  est  un  air  à  boire,  selon  de  Marsy.  Il  est  certain  au  moins  qiu- 
c'est  un  chant  sacré. 

'  '  On  peut  dire  des  vieilles  édentées ,  qui  mangent  la  croûte  de  leui 
pain  amollie  dans  du  vin,  que  de  cette  sorte  elles  ne  boivent  que p tu 
procuration ,  le  pain  qu'elles  avoient  ainsi  trempé ,  ayant  bu  pour  elles 
le  vin  de  leur  tasse;  mais,  comme  ceux  qui  parlent  ici  sont  toujours 
ces  moines  ou  ces  chanoines  que  le  vin  avoit  rendus  clercs,  il  y  a  de 
l'apparence  que  par  cette  façon  de  parler  Rabelais  a  voulu  faire  dire 
à  quelqu'un  de  la  table,  qu'on  ne  lui  donnoit  à  boire  qu'à  regret, 
comme  on  prétend  que  font  les  chanoines  et  les  moines  à  de  certains 
officiers,  à  qui,  pendant  leurvisite  des  églises  ou  des  monastères,  ils 
sont  obligés  de  donner  des  repas  qu'on  apTpelie  repas  de  procuration  .(L.^^ 
'*  Lisez  de  la  sorte,  et  non  pas  rhétorique,  comme  ont  les  non- 
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(jiuhiiic  |>(ii.  IJiisU*.  .le  nioniilc,  jo  lnimottc'7, 
\c  boy  ;  cl  tout  «le  j);i(»iii-  (.\c  mourir,  liciivez 
foiisjoiirs ,  vous  ne  mourrez  jamais.  Si  je  ne  l)oy 
ic  siiys  a  sec,  me  voyla  mort.  Mou  ame  seuluyra 
(Il  (jueUjuc  greuoillyere.  Eu  sec  jamais  lame  ue 
habite'*^.  Sommeliers,  o  créateurs  de  nouvelles 
formes,  rendez  nioy  de  non  beuvant,  beuvaut. 

vfllcs  l'ditions.  La  tJicoriqiw .^  jxmi  la  tht'orif,  est  ici  l'oppost!  «le  la 
pmtiiiuc,  comme  dans  les  vers  du  lioiuati  de  la  lioie,  fol.  bo  : 

N'onc  d'amour  ne  fnz  a  l'cscoUc, 
Où  l'on  me  leusi  de  iheoricque. 
Mais  je  sçay  tout  par  la  practicquc. 

'"  C'est  ainsi  qu'on  lit  dans  les  éditions  de  i558,  iSSp,  iSyi, 
l584)  iSqÔ,  1600,  1663,  1666,  etc.,  au  lieu  de  humecte  qu'on  lit 
dans  les  autres.  J'ai  préféré  à  humecte  le  verbe  humette,  diminutif  de 
hiitner,  parcequ'il  m'a  semblé  devoir  entrer  dans  la  gradation  que 
font  visiblement  le  précédent  et  le  suivant.  (L.) 

'*  C'est-à-dire  en  heu  sec,  etc.  Sur  ces  mots  de  saint  Aii{5nsiin  , 
Anima  certè,  quia  spiritus  est,  in  sicco  hahitare  non  potest,  rapportés 
dans  la  deuxième  partie  du  Décret,  caus.  32,  quest.  2,  chap.  ix.  Et 
est  dit  la  glose,  argumentum  pro  Normannis ,  Anglicis,  et  Polonis, 
ut  possint  fortiter  bibere,  ne  anima  habitel  in  sicco.  A  quoi  un  méde- 
cin ilaniand,  homme  docte,  nommé  Pierre?  Châtelain,  a  fait  cette 
plaisante  addition,  verisimile  est glossatorem  ignorasse  naturayn  Bel- 
(lai-um.  C'est  dans  son  Convivium  saturnale.  La  Nef  des  fols,  traduite 
en  vers  françois,  et  imprimée  l'an   1497?  tlit  aussi,  fol.  56,  recto, 

que  : 

Jamais  (nostre  ame)  ne  se  contient. 

Ainsi  que  lisons ,  en  sec  lieu.  { L.  ) 

Ce  raisonnement  de  saint  Augustin,  l'ame  ne  peut  habiter  en  heu 
sec  parcequ  elle  est  esprit,  est  peu  conséquent,  dit  l'abbé  de  Marsy, 
et  roule  sur  une  preuve  qui  le  détruit.  Au  contraire,  c'est  parccquc 
lame  est  esprit,  qu'elle  peut  habiter  en  lieu  sec  ou  humide.  Qu'im- 
porte tout  cela. à  une  suljstance  spirituelle? 
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Perannlté'9  de  arrousement  par  ces  nerveux  et 
secs  boyaulx.  Pour  néant  boyt  qui  ne  s'en  sent. 
Cestuy  entre  dedans  les  venes ,  la  pissottiere  n'y 
aura  rien  ^°.  Je  laveroys  voulentiers  les  trippes  de 
ce  veau  que  j'ay  ce  matin  habillé  "".  J'ai  bien  sa- 
burré  mon  stomach^-.  Si  le  papier  de  mes  sche- 
dules  beuvoyt  aussi  bien  que  je  loys,  mes  crédi- 
teurs auroyent  bien  leur  vin  quand  on  viendroyt 
a  la  formule  de  exhiber-^.  Geste  main  vous  guaste 
le  nez^'+.  O  quantz  aultres^^  y  entreront,  avant 
que  cestuy  cy  en  sorte  !  Boyre  a  si  petit  gué  c'est 
pour  rompre  son  poictrail  ^^.  Cecy  s'appelle  pipee 

'9  Eternité  de  beuverye:  du  latin  peiennitas. 

'°  Il  ne  se  perdra  point  par  la  pissottiere.  Oudin  a  trop  restreint  la 
signification  de  pissottiere,  en  le  rendant  par  la  natura  délia  donna, 
puisqu'on  lit,  chap.  xxvi  du  liv.  III  :  "  Si  continuellement  n'exerces  ta 
«  raentule,  elle  perdra  son  laict,  et  ne  te  servira  que  de  pissottiere.  >. 

'  '   Autre  quolibet  d'ivrogne.  Ce  veau  qu'il  a  habillé,  c'est  lui-même. 

''  C'est-à-dire  lesté.  Liv.  IV,  chap.  LXiii,  on  lit  sabouné.  La  5a- 
burre,  c'est  cette  grosse  arène  qu'on  met  au  fond  du  vaisseaixpour  le 
tenir  ferme,  appelée  aujourd'hui  lest,  balast,  et  quintelage.  (L.) 

^^  Terme  de  l'ancienne  pratique  :  cette  formule  teuoit  lieu  de  ce 
qu'on  appelle  aujourd'hui,  produire  le  titre  de  sa  demande.  (L.)  — 
C'est-à-dire,  quand  il  faudroit  exhiber,  produire  le  titre  de  créance. 
Comme  le  papier  de  mes  cédules  ou  billets  auroient  bu,  l'écriture  se 
trouveroit  effacée,  et  par  conséquent  plus  de  litre.  Schedules,  si- 
gnifie lettre-de-change,  billets  ;  ce  mot,  dont  nous  avons  fait  cédules, 
vient  du  latin  schedula,  diminutif  de  scheda,  grec  ^X^^>^  ■>  tablette  pii- 
gillaire ,  feuille  volante. 

^''  Ce  propos  paroît  s'adresser  à  quelque  buveur  qui  avoit  la  main 
sur  l.T  bouche,  et  qui,  par  conséquent,  ne  pouvoit  pas  boire.  (L.) 

^'  O  combien  d'autres. 

^*  Allusion  à  ce  que  les  chevaux  sellés  qu'on  fait  boire  à  une  eau 
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a  flaccoiis.  Quelle  dittcrence  est  entre  bouteille  et 
flaceon?  Grande  :  car  bouteille  est  fermée  a  bou- 
chon, et  flaceon  a  viz'7.  De  belles.  Nos  pères  beu- 
rent  bien  et  vuidarcnt  les  potz.  C'est  bien  chié 
chanté,  beuvons.  Voulez  vous  rien  mander  a  la 
rivière?  cestuy  cy  va  laver  les  trippes.  Je  ne  boy 
en  plus^^  qu'une  esponge.  Je  boy  comme  unj; 
templier:  et  je  tanquam  sponsiis;  et  moy  sîcut  terra 
siîie  aqiia.  Uno  synonyme  de  jand)oii  ^y?  c'est  un{> 
compulsoire  de  beuvettes ,  c'est  unj],  poulain.  l*ar 
le  poulain  on  descend  le  vin  en  cave  ;  par  le  jam- 
bon, en  restomach.  Or  ça  a  boyre,  boyre  c.a.  Il 
n'y  a  point  charge^".  Jiespice personam^\  pone pro 
duo  :  bus  non  est  in  usu.  Si  je  montoys  aussi  bien 
comme  javalle'^^  je  feusse  pieça  hault  en  Faer. 

xViusi  se  fit  Jacques  Cueur  riche  ^  ', 
Ainsi  proufictent  boys  en  friche; 

trop  basse  courent  ristjue  de  rompre  leur  poitrail  à  force  de  se  gêner 
pour  boire.  Boire  a  petit  gué,  c'est  boire  peu  de  vin  dans  un  f;rand 
verre.  (L-) 

^'  Tabourot  a  rapporté  ceci  dans  ses  Bigarrures,  au  chapitre  des 
équivoques  françoises.   (L. ) 

'*   Je  ne  bois  pas  plus. 

^9  Donnez-moi  le  synonyme  de  jambon,  définissez-le  moi. 

'°  Dose  suffisante. 

"*'  Cest-à-dire  ayez  égard  à  la  personne,  versez  pour  deux.  Bus 
ou  bu  n'est  pas  en  usage,  ne  se  dit  pas  :  d'où  l'on  voit  (|u'il  prend  la 
finale  bus  de  l'ablatif  duobus,  pour  le  participe  françois  bu. 

"'  Comme  je  descends.  Avaler  un  morceau,  c'est  le  faire  de.-.cen- 
dre.  On  sent  en  quoi  consiste  ici  l'équivoque. 

■"   C'étoit  l'argentier  ou  le  trésorier  de  l'épargne,  sous  Charles  Vil, 
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Ainsi  conqviesta  Bacclius  rinde^4; 
Ainsi  Philosophie,  Melinde^^. 

Petite  pliiye  abat  p^raud  vent  :  lonj^fues  beuvettes 
rompent  le  tonnoire  ^^.  Mais  si  ma  couille  pissoit 
telle  urine,  la  vouklriez  vous  bien  sugcer?  Je  re- 

radniinistrateiir  de  ses  finances,  et  l(^  plus  riche  néyoeiant  du  rovauine 
et  même  de  l'univers.  11  tut  en  Jiutto  à  de  jurandes  persécutions,  iiar- 
cequ'il  s'étoit  enrichi  par  le  commerce.  L'auteur  du  Spectacle  de  la 
Nature  fait,  avec  raison,  un  grand  éloge  d'un  citoyen  aussi  utile  à  sa 
patrie.  Rahelais  le  loue  ici  parcequ'il  savoit  boire.  Ceux  qui  voudront 
connoitre  l'hisloire  de  Jacques  Cœur,  pourront  consulter  le  Recueil 
des  pièces  servanl  a  l'Itixtoire,  imprimé  in-4°,  n  Paris,  1620;  le  pre- 
mier livre  des  Lettres  de  Pasquier;  les  Observations  sur  les  Epîires  de 
François  Rabelais;  et  les  Antiquités  gauloises  et  françaises  de  Borel 
au  mot  Jaseron.  L'auteur  des  notes  de  l'édition  de  l'j^i-,  reproche  à 
Le  Duchat  de  n'avoir  pas  détaché  ces  vers  de  la  prose,  ainsi  que  ceux 
de  sept  à  huit  autres  endroits  du  Gargantua  :  il  a  raison ,  et  nous  avons 
eu  soin  de  les  dégager  du  texte,  en  les  mettant  en  lignes. 

'^  C'est  que  toutes  les  conquêtes  de  Bacchus,  dans  les  Indes,  ne 
ont  autre  chose  que  les  chim<'riques  projets  que  font  les  buveurs 
lorsque  les  fumées  du  vin  leur  montent  à  la  tête.  En  cet  état,  ils  re- 
gardent les  richesses  de  l'Orient  comme  à  eux  quand  ils  vuudi-ont.  (L.) 

'''  Mélinde  est  une  ville  et  un  royaume  d'Afrique,  sur  la  cote  du 
Zanguebar.  Les  sages  de  Portugal,  dit  Le  Duchat,  ayant  entrepris  de 
convertir  ceux  de  Mélinde,  les  gagnèrent  autant  jjar  le  vin  et  l'eau- 
de-vie  que  par  le  raisonnement,  ce  qui  facilita  ensuite  aux  Portugais 
la  conquête  de  tout  le  pays.  Rabelais  appelle  cette  manière  de  con- 
quérir ^/uVosoy;/i/(yHe.  Elle  lest  en  effet.  Aujourd'hui  encore,  lorsque 
le  roi  passe  dans  cette  ville,  les  plus  belles  fdies  jettent  des  fleurs  sur 
son  passage,  et  les  prêtres  immolent  des  victimes  et  s'arrosent  de 
vin.  Voyez  le  V^oyage  de  l'Abyssinie,  par  le  père  Lobo,  tome  I^', 
page  281. 

^^  Les  longues  pluies  dissipent  le  tonnerre;  et  les  longues  buvettes 
sont  des  espèces  de  longues  pluies,  puisque  boire  c'est  faiie  pleuvoii- 
du  vin  dans  son  estomac.  (L.) 
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tiens  apros.  Pai{;c,  baille:  je  (iiisimie  ma  uoiiiina- 
tioii  en  mon  lour  ^7.  Hume,  Gnillot,  encoies  y  en 
a  il  ung  pot ^'*.  Je  nie  porte  pour  appellanttle  soif, 
comme  d'abus.  Paijje,  relevé  mon  appel  en  forme. 
Geste  roi{îneure.  Je  souloys  jadis  boyre  tout  % 
maintenant  je  n'y  laisse  rien.  Ne  nous  liastons  pas 
et  amassons  bien  tout. 

Voicy  trippes  d(!  jeu,  goudebiliaux^"  denvy, 
de  ce  faulvean  ''  a  la  raye  noire. 

O  pour  Dieu  estrillons  Ic^'  a  proufict  de  mes- 

''  Termes  de  pratique  bénéficinlc,  pour  dire  je  m'inscris  à  mon 
tour  sur  la  feuille  de  ceux  qui  demaudent  à  boire.  Le  cinquante- 
deuxième  des  Arrêts  d'amours,  porte  :  ■<  Joinct  que  de  l'heure  qu'un 
«  homme  est  marie,  il  ne  lui  est  plus  loisible  de  faire  l'amoureux,  ne 
«  insinuer  ses  nominations  sur  un  autre  que  sa  femme.  »  La  même 
expression  revient  encore,  liv.  II,  ehap.  xii,  et  liv.  IV,  chap.  x.  (L.) 

'^  Bois,  Guiliot,  i!  y  en  a  encore  un  pot.  Ména{;e  lit  au  pot,  et  re- 
marque qu'en  Anjou  et  au  Maine  le  peuple  dit  humer  le  piot,  pour 
boire  du  vin;  et  cite  des  passages  de  Rabelais,  liv.  I.  chap.  vu,  xxvii, 
XXXIII,  XXXIX,  et  XL,  où  humer,  humerie,  et  humeux,  sont  pris  dans 
le  sens  de  boire,  de  boisson,  et  de  buveur. 

'9  J'avois  coutume  autrefois  de  boire  tout.  Je  soulojs,  du  latin 
solebam. 

"*"  C'est-à-dire  friands.  Rabelais,  au  commencement  du  quatrième 
chapitre  de  ce  livre,  a  expliqué  lui-même  ce  que  c'est  que  goudebil- 
laux  ou. gaudebillaux,  comme  il  l'écrit  en  cet  endroit  :  «  Gaudebillaux ^ 
«  Y  dit-il,  sont  grasses  trippes  de  coiraux.  Coiraux  sont  henii  engrais- 
II  sez.  »  Tripes  de  jeu,  ce  sont  des  tripes  servies  pour  entrée  de  table, 
comme  pour  entrer  enjeu.  Gaudebillaux  dUenvy ,  ce  sont  d'autres  tri- 
pes de  renfort,  tripes  à  faire  envie,  excellentes  tripes. 

■*'    Fauveau,  nom  qu'on  donne  aux  boeufs  d'une  couleur  fauve. 

^'  Ce  qu'il  s'agit  d'étriller  à  profit  de  ménage,  c'est  le  fauveau  dont 
on  vient  de  parler.  Etriller,  et  le  reste,  qui  est  une  expression  poi- 
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naige.  Beuvez,  ou  je  vous....  Non.  non,  beuvez, 
je  vous  en  prye.  I^es  passereaulx  ne  mangent  si- 
non qu'on  leur  tappe  les  queues ^^.  Je  ne  boy  si- 
non qu'on  me  flatte. 

Lagona  edateta^^.  Il  n'y  ha  rabouUiere^^  en  tout 

teA-ine  se  prend  ici  pour  décrotter,  qui  se  dit  figurément  de  la  \-iande 
qu'on  a  mangé  jusqu'aux  os;  mais  ce  que  les  paysans  du  Poitou  en- 
tendent par  cette  expression  prise  à  la  lettre,  c'est  bien  bouchonner 
ini  bœuf,  afin  que  d'un  côté  l'animal  étant  bien  net  se  porte  mieux, 
et  que  de  l'autre  il  lui  tombe  de  dessus  le  corps  une  plus  grande  quan- 
tité de  crottes,  qui  puissent  suppléer  au  fumier  dont  on  manque  sou- 
vent en  ce  pays-là  pour  engraisser  les  terres.  (L.) 

'*'  Effectivement  ceux  qui  élèvent  des  moineaux,  comme  on  dit, 
à  la  brochette,  leur  passent  ordinairement  la  main  ou  le  doigt  sur  la 
queue  en  les  empâtant.  C'est  une  manière  de  caresse  que  l'auteur 
explique  lui-même,  en  ajoutant  de  suite:  Je  ne  boy  sinon  qu'on  me 
flatte.  Il  dit  de  même ,  liv.  II ,  chap.  xiv  :  «  Tu  n'as  pas  trouvé  tes  pe- 
tits beuveraux  de  Paris,  qui  ne  beuvent  en  plus  qu'un  pinson,  et  ne 
prennent  leur  bechee  sinon  cjuon  leur  tappe  la  queiie,  a  la  mode  des 
passereaulx.  « 

'*'*  Le  scoliaste  de  l'édition  de  HoUande  a  cherché  inutilement  l'ex- 
plication de  ces  prétendus  mots  grecs,  qui  au  fond  sont  du  basque 
tout  pur,  et  veulent  dire,  camarade ,  h  boire;  ou,  camarade ^  donne- 
moi  a  boire.  (L.)  — Voici  l'explication  grecque  du  scoliaste  de  Hol- 
lande, c'est-à-dire  de  l'Alphabet  de  Tauteur,  que  rejette  Le  Duchat, 
sans  la  faire  connoître,  et  que  nous  rejetons  avec  lui  :  «  Lagona 
edatera,  dit  ce  scoliaste,  signifie  boudins  friants  à  manger;  car  Xetyôviç 
veut  dire  les  flancs  ou  parties  vuides  du  ventre  inférieur  au-dessus  des 
hanches,  où  sont  situés  les  intestins,  desquels  on  fait  boudins;  et  tScu 
je  mange.  Mais  plustost  faut  lire  lagana  edatera  ,  en  latin  placenlœ 
edules,  bignets  de  bon  goust  à  manger,  etc.  » 

Cette  explication  grecque  n'est  pas  admissible  ni  pour  le  son  des 
mots  ni  pour  le  sens;  mais  celle  de  Le  Duchat  ne  l'étoit  guère  da- 
vantage, faute  de  l'avoir  justifiée  en  citant  les  mots  basques.  Nous 
avons  retrouvé  ces  deux  mots,  et  ils  ont  en  effet  en  basque  le  sens 
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mon  corps  on  (♦'sliiy  vin  ne  lïiiiMU'  lu  soii.  Os- 
luv  C'Y  nie  l;i  Ibuclle  bien.  Gcstiiy  cy  me  la  l)annii  a 

qu'il  l<'iii"  «liiiino.  On  voit  (l.iiis  1p  [)etit  (îiclioniioiro  (U'  la  {^laminaire 
l)asquc  (le  Hanict,  ill-I?.,  17^'..  f|"''  linjnna  si-^juifio  compafinoii,  et 
edaten  lioirc;  cl  (iiii'  ivii  v>\  la  liiiafc  du  dalil ,  ex.  :  ctrhca  ,  la  uiaisou  , 
rtrhrrn ,  à  la  uiaison;  ciifn ,  \r  uiicii,  ciiciu ,  au  mien,  «le.  D'où  il 
<uil  (MIC  liiijitiui  rdiiltiii  <l()il  si;;iiilici  eu  haxjuc,  couunc  l'a  «lit  Le 
Diirhal,  coviputjuon  ,  ou  cauiarmlc  ii  Imirc.  (Icltc  oxplirnlion  est  f-on- 
fu  incc  j)ar  plusieurs  expressions  du  nicine  thapitre  v  :  pnçje ,  baille...  ; 
naine.,  mon  tnin\  <  nij>lis  et  couronne  ce  vin;  sur-tout  p.ir  oello-ci, 
lans,  trinque,  qui  a  le  même  sens,  et  <|ui  est  corrompue  de  l'alle- 
mancl  lan(hnuinn  :u  ttinken,  camarade,  ou  pays,  donne -moi  à 
boire.  Elle  l'est  aussi  par  le  discours  basque  que  lient  l'anur{;e  à 
Pantafjruel,  liv.  II,  ehap.  ix. 

Ceci  écrit,  un  Bas<|ue,  M.  Daf;uerre,  est  venu  nous  voir;  nous  lui 
avons  demandé,  sans  lui  faire  part  de  notre  explication,  ce  que  si- 
jTuifioit  lanona  edatera:  il  nous  a  répondu,  sans  hésiter,  en  présence 
de  trois  personnes  qui  nous  l'avoient  amené,  (\v\e(latera  signifioit  h 
boire;  et  en  a  cité  pour  preuve  ce  commencement  d'tine  chanson 
basque  :  Eman  edatera  maitia  Cahinliii,  donne  n  boire,  ma  chère  Ca- 
therine. Quant  au  mot  lagona,  il  ne  l'a  pas  reconnu,  parcequ'on  dit 
aujourd'hui  dans  son  canton  lahouna  pour  compagnon.  Mais  cette 
différence  ne  provient  que  de  celle  du  dialecte,  ou  d'une  altération 
produite  par  le  chanfjement  ordinaire  de  la  f[utturale  g  ,  en  l'aspira- 
tion 11,  comme  dans  dcijintjnndé  çX  déhinqandé ;  car  deux  Basques 
d'un  canton  de  l'Kspaf^ue,  qu'il  a  consultés  ensuite  .sur  ce  mot,  lui 
ont  assure  qu'on  disoit  encore,  dans  leur  dialecte,  Inijouna  ou  lar/ona 
pour  compajTiion.  On  peut  donc  ref;arder  l'exiilication  basque  de  ces 
deux  mots  comme  incontestable,  de|)uis  que  nous  y  avons  .njouté  les 
preuves  qui  lui  nianquoient.  Mais  ce  qui  doit  achever  de  lever  tous 
les  doutes  ,  c'est  que  nous  venons  de  retnar.  |uer  que  Le  Duchaf  four- 
nit lui-même  une  partie  de  ces  preuves  dans  le  dictionnaire  de  Mé- 
nage, à  l'article  lagona  edatera.  «Ces  paroles,  dit-il,  que,  dans 
l'Alphabet  de  l'auteur  françois,  nos  plus  s.avants  étymologistes  ont 
pris  pour  de  bon  grec,  signifiant,  selon  les  uns,  des  boudins  friands 
à  manger,  et,  selon  les  autres,  une  certaine  espèce  de  beignets  que 
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<ki  tout.  Cornons  icy,  a  son  de  flaccons  '^  et  bou- 
teilles, que  quiconque  aura  perdu  la  soif  ne  aytà 

faisoient  les  anciens,  sont  du  basque  tout  pur,  et  elles  signifient. 
camarade ,  à  boire  ;  ou  camarade,  donne-moi  à  boire.  Je  sais  cela  de 
M.  Arnaud ,  Basque  de  naissance ,  et  capitaine  d'infanterie  au  régi- 
ment de  Vermandois ,  qui  me  l'assura  en  France,  au  printemps  de 
l'année  1700.  A  ce  repas,  qui  se  fît  en  Béarn  pour  la  naissance  de 
Gargantua ,  se  trouvèrent  des  conviés  de  toutes  les  provinces  voi- 
sines, et  celui  qui  parloit  de  la  sorte ,  outre  qu'il  étoit  Basque,  s'a- 
dressoit  à  un  laquais  qui  sans  doute  l' étoit  aussi.  »  Seulement  Le  Du- 
chat  suppose  à  tort  qu'il  se  fit  un  repas  en  B.'arn  sur  la  naissance  de 
Gargantua.  La  scène  est  dans  le  pays  de  l'auteur,  et  parcequ'un  con- 
vive y  dit  deux  mots  bascpies,  il  n'est  pas  nécessaire  de  la  transpor- 
ter dans  le  pays  des  Basques.  Il  pouvoit  bien  se  trouver  deux  Basques 
parmi  les  convives.  On  voit  à  la  fin  du  cliap.  xxviii  que  Grandgou- 
sier  avoit  pour  laquais  un  Basque. 

^'  Cest-à-dire  il  n'y  a  coin  ni  recoin  dans  tout  mon  corps.  La  rn- 
boiiiHèrc ,  au  propre,  est  un  trou  de  lapin,  un  creux  à  l'écart  où  la 
Inpine  fait  ses  petits,  et  où  le  furet  la  vient  déterrer.  Selon  Nicot  et 
Monet.  on  appeloit  autrefois  ce  creux  cateroUe  ou  houlette.  ISicot 
dit  au  mot  caterolle  :  «  C'est  un  petit  creux  que  la  connine  fait  à  l'es- 
cart,  dedans  lequel  elle  fait  et  nourrit  ses  petits  connins,  jusques  à 
ce  qu'ils  soient  grandelets.  Aucuns  l'^pnellent  raboUtere ,  les  autres 
houlette,  nidus  cunicularius.  »  Et  Oudin.  dans  son  dictionnaire  fran- 
çois-italien ,  raboliere ,  buca  délia  roniqlia.  Les  Anglois  appellent 
rahhet  ou  ?'a6fc/(  un  lapin,  et  rahbet-nent  ou  rabbits-nest ,  c'est-à-dire 
nid  de  lapin,  une  rabouillère. 

*^  Allusion  à  l'ancienne  coutume  de  corner  Teau  à  l'heure  des 
grands  repas.  Perceforest,  vol.  I,  chap.  xxvi  :  «Mais  sitost  que  les 
deux  rovs  furent  descenduz,  ils  se  tirèrent  par  devers  leurs  tentes, 
où  les  tables  estoient  mises,  et  les  mangers  .si  hautement  et  plantu- 
reusement  qu'il  appartenoit,  dont  Yeauëfut  cornée  à  la  manière  gré- 
geoise.» Et  au  cha)>.  xxxvii  du  même  vol.  :  «  Adonc  veissiez  descendre 
chevaliers  de  tous  costez,  et  embrasser  dames  et  demoiselles,  et 
mettre  jus  de  leur«;  palfroyz,  puis  s'allèrent  revestir  de  leurs  nobles 
vestures,  car  temps  estoit  de  manger  :  les  trompettes  comoient  lenuë 
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I;i  (.luMclicr  coaiis.  L()ii{;s  clystcrcs  de  beuvcrye 
loni  liiKi  vuycler  hors  le  lo{ïis.  Le  {;rancl  dieu  feit 
les  ulaïutcs,  vl  nous  faisons  les  platz  uetz.  .ray  la 
narollo  de  dieu  en  bouche:  .S'/7/o  ^^.J.a  pierre  dicte 
nsbrs'.vs'^^  nVst  plus  inextinjifuible  (jucla  soifde  ma 
ijaternité.  Laj)|K'lit  vient  en  n)an{>eant,disoyt  An- 
f»cstoii'^-\  mais  la  soi I  s'en  va  en  beuvant.  Remède 

on  plusieurs  lieux.  »  La  même  coutume  s'observe  encore  clans  les 
cours  <rAlIein;){^ne,  et  l'on  voit  «lans  Froissart,  vol.  II,  aux  feuil- 
lets 27  et  III,  de  l'édition  de  Verard  ,  que,  sous  le  rèfjne  du  roi 
Charles  V,  elle  avoit  aussi  Hou  en  France  et  en  Flandre.  (L.)  —  L'é- 
diteur de  1762  assure  qu'en  Hollande  et  en  Flandre  on  corne  encore 
l'eau  dans  quelques  endroits;  et  que  tous  les  samedis  au  soir,  dans 
toutes  les  villes,  on  corne  les  petits  pains.  Nous  avons  entendu  cor- 
ner les  fournées  des  fours  banaux,  en  Sologne,  avant  la  révolution. 

*'  C'est  en  effet  d'après  l'Évangile,  le  mot  que  proféra  Jésus- 
Christ  sur  la  croix  :  Posteh  sciens  Jésus  quia  omnia  consummata  sunt^ 
lit  consummaretur  scriptura ,  dixit:  SiTio.  C'est  ainsi  que  dans  une 
iragédif  de  la  Passion,  jouée  aux  anciens  jeux  de  Gevré,  village  près 
(le  Dijon,  célèbre  par  ses  bons  vins,  le  curé,  auteur  de  la  pièce,  y 
f.iisoil  dire  au  paysan  qui  faisoit  le  rôle  du  crucifix  :  Je  claiire  de  sol 
(je  glosse  de  soif),  pour  exprimer,  dit  La  Monnoie,  le  sitin  de  l'Évan- 
gile. Voy.  Glossaire  bourguignon  ,  au  mot  claucé. 

^^  Pierre  minérale,  susceptible,  dit-on,  d'être  filée,  et  avec  la- 
(luolle  on  fait  une  toile  incondjustible ,  comme  avec  l'amiante,  qui 
est  confondue  souvent  avec  elle.  Elle  est  ainsi  nommée  parcequ'elle 
ne  se  consume  pas  au  feu  :  àcé'ês-Toç  signifie  inextinguible,  en  grec. 
Les  anciens  ensevelissoient  avec  une  toile  d'amiante  les  corps  qu'on 
mettoit  sur  le  bûcher . 

*9  *  Ce  trait  regarde  apparemment  Jérôme  le  Hangest,  docteur  de 
Sorbonne ,  grand  scolastique ,  écrivain  barbare  de  ce  temps-là ,  et 
sert  à  faire  voir  que  ce  n'est  pas  ,  comme  on  l'a  cru ,  Amyot,  évéque 
d'Auxerre,  qui  le  premier  avoit  mis  ce  mot  en  crédit.  (L.) — Jérôme 
le  ou  de  Hangest  étoit  de  Compiègne  ;  il  se  signala  contre  les  luthé- 
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contre  la  soif?  Il  est  contraire  à  celluy  qui  est 
contre  morsure  de  chien:  courez  tousjours  après 
le  chien,  jamais  ne  vous  mordera;  beuvez  tous- 
jours  avant  la  soif,  et  jamais  ne  vous  adviendra. 
Je  vous  y  prends.  Je  vous  resveille.  Sommelier 
éternel  ,  guarde  nous  de  somme.  Argus  avoyt 
cent  yeulx  pour  veoir  :  cent  mains  fault  a  ung 
sommelier,  comme  avoyt  Briareus,  pour  infati- 
gablement verser.  Mouillons,  hay,  il  faict  beau 
seicher^".  Du  blanc,  verse  tout,  verse  de  part  le 
diable;  verse  deçà,  tout  plein  :  la  langue  me  pelle. 
Lans  tringue^';  a  toy,  compaing^',  dehayt,  de 

riens  par  divers  ouvrages,  dont  le  plus  connu  est  son  Traité  des  aca- 
démies, contre  Luther.  11  mourut  en  l'ISS.  On  attribue  an.ssi  ce  pro- 
verbe à  Arnyot ,  à  qui  Charles  IX  reprochoit  de  demander  trop  d'ab- 
bayes ;  mais  il  paroît  qu'il  n'en  a  fait  qu'une  heureuse  application. 

'°  Ci-dessus  déjà,  dans  le  même  chapitre,  on  lit:  mouillez  vous 
pour  seicher,  ou  seichez  vous  pour  mouiller?  Ce  qui  revient  h  la 
chanson  : 

Bemplis  ton  verre  vide  , 

Vide  ton  verre  plein. 

Je  ne  puis  souffrir  dans  ta  main 

Un  verre  ni  vide  ni  plein. 

^'  Mots  corrompus  de  l'allemand  landsmann ,  su  trinken,  c'est-à- 
dire  pays  ,  ou  camarade,  donne-moi  à  boire.  C'est  à  peu  près  ainsi 
qu'un  François,  qui  ne  sait  que  quelques  mots  d'allemand,  demande 
à  boire  à  un  valet  allemand.  (L.)  —  Lans,  tiingue  vient  plutôt  de  l'al- 
lemand landsmann,  trink,  bois,  camarade;  bois,  mon  pays.  C'est 
ainsi  qu'on  lit  au  prologfue  du  liv.  III  :  Je  ne  suis  pas  de  ces  liffrelof- 
fres,  qui  contraignent  les  lans  et  compagnons  trinquer. 

''  Ici  c'est  un  François  qui  demande  à  boire  à  un  valet  aussi  François, 
et  c'est  comme  s'il  disoit  à  ce  valet  :  Pays,  donne-moi  du  vin.  Com- 
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havt  '^-  Tiii,  In,  lii,  cVst  inorHaillc cela '^.  0/ac;yma 

iiniiiii  <^s(  un  vieux  mol  niKinrl  ;i  snrrrdc'  celui  dr  roninaiiiioii ,  nuoi- 
quc  ronipuiinj  sf  dise  eueore  en  Lanf;ucrloe  et  en  Pieardie.  l'erci't'orcsf, 
vol.  I.  «'hap.  Lin.  :  Ma  foy,  dit  h;  boij^ié,  vous  êtes  boit  ooiiipains,  et 
je  l  il  II  Y  (luerir.  El  Froissard,  vol.  I.  eliap.  c.xxvi,  l'olio  i  i4i  «'eofo,  de 
l'edilion  de  .Jean  Petil  :  Certes,  conipoiiif;/-,  dit  le  chevalier,  j'aj  nom 
Thoiiun.  (  1j.)  —  Le  luiveur,  connue  le  remarque  M.  Kuscbe  Salverto 
dans  une  note  qu'il  nous  a  connnuniijuée,  ne  demande  pas  ici  à  boire 
à  un  valet  qu'il  traite  de  com])a{![non,  d(!  c.unarade;  car  il  diroit  « 
vioi...  Il  porte  la  santé  de  son  ami  :  Je  bois  <•<  toi,  camarade;  ou  plutôt 
comme  le  précédent  a  dit,  en  allemand:  J5oi.ç,  mon  pays;  celui-ci 
ayant  bu,  dit  à  son  voisin:  A  toi,  camarade;  à  ton  tour  de  boire. 
Compaiiig^  compagnon  est  celui  qui  manf;e  du  même  pain  ,  comme 
camarade,  celui  qui  est  de  la  même  charabre'e. 

''  Le  Duchat,  qui  a  Fait  une  lon^jue  note  sur  compaing ,  compa- 
gnon, n'en  a  pas  fait  sur  ce  mot,  qui  est  bien  autrcjnent  difl-iciie  à 
entendre.  D'après  INicot,  Monet,  et  les  autres  glossaires,  deshait  ou 
déliait  signifie  thagrin,  déplaisir,  tristesse;  dehaiter  quelqu'un,  lui 
causer  du  chagrin,  de  la  tristesse;  se  dehaiter ,  se  fâcher;  dehaile  ou 
dehaitié,  triste,  chagrin;  tu  m'as  dehaité,  tu  as  changé  ma  joie  en 
tristesse.  Ces  mots  sont  composés  de  la  préposition  jirivative  de,  et 
hait,  qui  .s'est  dit  pourjoie,  allégresse,  plaisir;  dans  de  bon  hait,  avec 
plaisir;  mal  huit,  d('])laisir;  d'où  haiter,  huilier,  faire  plaisir,  rendre 
gai  ;  hailié,  gai,  joyeux ,  alerte  ;  d'où  aussi  souhait  et  souhaiter.  D'où  il 
sui\Toit  que,  a  toy,  compaing ,  de  hayt,  de  hayt,  signifie,  à  toi,  com- 
pagnon, sans  gaieté  ou  triste,  qui  n'as  pas  ce  que  tu  souhaites;  et 
qu'on  ne  doit  pas  répéter  de  hayt  dans  le  te.\te,  comme  dans  quel- 
ques éditions,  mais  ne  l'écrire  qu'une  fois,  comme  dans  l'édition  in-4" 
de  Hollande;,  parceque,  pour  répéter  de  hayt,  il  faudi-oit  qu'il  si.gni- 
fiât  alerte!  ou  gai!  comme  son  simple  hailié.  Mais  nous  trouvons, 
dans  Borel,  que  dehet  a  signifié  gaillard;  dans  Marot,  que  se  dehaitte 
s'est  dit  pour  prend  plaisir  : 

Chacun  la  veut,  l'entretient,  la  souhaitle, 
A  la  servir  tout  homme  se  dehaitte. 

Dans  Rabelais  lui-méine,  dehait  est  pris  pour  gai,  gaillard,  alerte, 
liv.  L  chap.  xxvii  :  «  Frère  Jean  des  Entommeures,  jeune,  galant. 
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Christi  "  /  C'est  de  la  Deviniere  ^^  :  c'est  vin  pineau  '^ . 

l'frisque,  de  fiayt,  l)ien  à  tlextre.  "  A  loy,  compainn ,  de  hayt,  de 
hayt,  sijjnifie  donc,  à  toi,  compagnon,  gai,  gai,  ou  alerte,  alerte. 
M.  Eusèbe  Salverte  croit  que  de  hayt,  signifie  ici,  gaiement.  Déliait 
est  encore  usité  aujourd'hui  dans  le  pays  de  Rabelais  :  c'est  le  nom 
d'un  témoin  dans  la  conspiration  de  Saumur. 

'^  Baufré,  goulûment yîc/ie  ou  fourré  dans  la  bouclie,  que  l'argot 
appelle  morfe.  Morjier,  nioijiaille  et  morjtailler,  sont  des  termes  du 
même  langage,  et  ils  tiennent  tous  de  celui  de  morfe.  (L.)  —  C'est 
morfiaillé  cela,  signifie  c'est  avalé  goulûment  cela.  On  trouve,  dans 
Oudin ,  morjiailler  et  morfier,  expliqués  en  espagnol  par  corner,  man- 
ger; la  morfe,  par  el  corner,  le  manger;  dans  Duez,  la  inorfaille,  par 
qoloshn,  gourmandise;  dans  le  Dictionnaire  comique  et  satirique  de 
Le  Roux,  morfer,  par  manger  avec  avidité  :  //  t^e  faut  pas  s'enquérir 
comment  il  fut  morfé;  morfiailler,  par  manger  goulûment  et  en 
crevé;  dans  Ducange,  morphea,  frustum,  gallicè ,  morceau.  Tabul. 
piperacense  :  morphea  punis  et  pintaphus  vini.  Quo  in  tractu,  morfier 
dicunt  pro  comedere,  gallicè,  mancjer.  Nous  pensons  que  ce  mot  et 
sa  t'amille  viennent  de  baufrer  ou  bâfrer,  par  la  métathèse  de  l'r,  et 
le  changement  du  b  en  m. 

"  C'est  à  huit  milles  de  Viterbe,  et  à  deux  journées  de  Rome,  sur 
un  coteau  enclavé  dans  le  territoire  de  la  petite  ville  de  Montefias- 
cone,  que  croît  l'excellent  moscatello,  autrement  appelé  lachryma 
Christi,  d'une  abbaye  voisine,  qui  se  vante  de  conserver  dans  son 
trésor  une  larme  toute  semblable  à  celle  de  Vendôme.  Ce  vin  est  fort 
rare,  même  sur  les  lieux,  le  gi-and  duc  le  faisant  ordinairement  en- 
lever pour  sa  bouche  et  pour  des  présents.  On  lit,  dans  les  Epistolce 
obscurorum  virorum ,  qu'un  maître  ès-artsde  Cologne  allant  à  Rome, 
apparemment  solliciter  contre  Reuchlin,  but  au  même  endroit  ca- 
rousse  de  ce  lachryma,  et  le  trouva  si  bon,  que  de  l'abondance  du 
cœur  il  s'écria  :  Utinam  Christus  vellet  etiam  flere  in  patrin  nostrâ! 
(L.) — Ce  \'in  muscat  est  l'origine  de  la  sainte  larme  de  l'abbaye  de 
Montefiascone  (mont  du  Flacon)  et  du  nom  de  cette  abbaye  :  Bac- 
chus  changeoit  tous  les  ans,  le  6  janvier,  l'eau  d'une  fontaine  en  vin. 
Ces  lettres  de  quelques  hommes  obscurs,  que  cite  ici  Le  Duchat,  et 
que  nous-mêmes  citons  souvent,  divertirent  tant  Érasme,  qu'à  force 
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Ole  |;Tiitil  vin  hlaiu-!  ol  j)ai-  mon  anic  ce  n'est  que 
vin  de  talletas '^.  Heu,  lien,  il  est  a  une  aureillc, 
bien  drappé,  et  de  bonne  laine ''9.  Mon  compai- 

do  le  fjirc  i  iiv,  elles  (h'ioriniiuient  la  rupture  d'un  abeès  au  (oie  dont 
il  étoit  atteint;  ce  qui  lui  sauva  la  vie,  mais  le  fit  aecuser  de  n'ctie 
au  fond  qu'un  partisan  de  la  reforme. 

"'  *  C'est-à-dire  c'est  du  vin  de  la  Dovinière.  La  Devinière  est  une 
closerie(et  non  pas  une  m('tairie)  (pii  appartenoit  à  Rabelais;  elle  est 
dans  la  commune  <le  Suillc-,  à  une  lieue  et  demie  do.  CUiinon,  vis-à- 
vis  la  Roehe-(]lerinault,  sur  la  rive  {gauche  de  la  Vienne;  elle  produit 
le  meilleur  vin  du  pays  :  c'est  un  vin  blanc  qui  mousse  conmie  le 
Cbainpa{jne.  Nous  sommes  allés  la  visiter  au  mois  de  septembre  1821, 
et  nous  avons  bu  du  vin  de  la  Devinière!  Nous  avons  vu  la  chapelle 
souterraine  de  ce  fief  seigneurial,  (|ui  sert  aujourd'hui  de  cave  au  vi- 
gneron, tandis  que  le  cabinet  d'étude  de  Rabelais,  que  nous  sommes 
allés  visiter  également  dans  sa  maison  de  la  rue  de  la  Lamproie,  à 
Chinon,  sert  aujourd'hui  d'écurie  :  l'âne  broute,  le  bœuf  rumine  où 
le  génie  méditoit  :  Sic  tratïsit  qloria  mundi! 

'"''  S'agissant  ici  du  vin  pitieau,  et  non  du  raisin  qui  lui  a  donné 
le  nom,  c'est  vin  pineau  qu'il  faut  lire,  suivant  les  plus  anciennes  édi- 
tions; savoir,  celle  de  i535  et  les  trois  de  iS^i  ;  et  non  pas  un  pi- 
neau, comme  dans  l'édition  de  1 553  et  les  suivantes.  Le  raisin  pineau 
est  ainsi  appelé  à  cause  que,  par  sa  forme  et  par  l'entassement  de  ses 
grains  les  uns  sur  les  autres,  il  ne  ressemble  pas  mal  à  une  pomme 
de  pin.  Eu  Touraine  et  en  Anjou  c'est  un  excellent  raisin  blanc,  qu'à 
la  gasconne  Rabelais  appelle  /birarf,  liv.  I,  chap.  xxv.  Mais  à  Metz, 
où  le  pineau  est  noir,  ce  raisin  n'est  recommandable  que  par  sa 
grosseur.  (L.)  — On  pourroit  très  bien  lire  c'est  un  pineau,  et  même 
c'est  (lu  pineau,  et  l'entendre  du  vin  et  non  pas  du  raisin  de  ce  nom; 
mais  c'est  ainsi  qu'on  lit  chap.  xxxviii  :  «  Puis  beut  on  horrible  trait 
'■■  de  vin  pineau.  » 

'*  Vin  aussi  doux  à  boire  que  le  taffetas  est  doux  à  manier.  (L.) 
—  C'est  un  vin  fin  et  moelleux. 

'3  Vin  rt  une  oreille,  c'est  de  bon  vin,  qui  fait  pencher  la  tête  en 
signe  d'approbation.  J^in  bien  drapé  et  de  bonne  laine,  se  dit  d'un  vin 
qui  a  tout  ensemble  du  corps  et  de  la  délicatesse.  Cette  métaphore 
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jonon,  coiiraige.  Pour  ce  jeu  nous  ne  volerons  jDas, 
car  j'ay  faict  ung  levé^°.  Ex  hoc  in  hoc.  Il  ny  lia 
point  d  enchantement  ;  chascun  de  vous  Iha  veu. 
J'y  suis  maistre  passé.  A  brum,  a  brum^',  je  suis 
presbtre  Macé*^-.  O  les  beuveurs!  O  les  altérez! 

fait  allusion  à  un  endroit  de  la  farce  de  Patelin,  où  ce  matois,  faisant 
mine  de  vouloir  acheter  certain  drap  qu'il  manioit,  dit  qu'il  est  tainct 
en  lame,  et  bien  clrappé.  (  L-  )  —  Vin  h  une  oreille  est  de  bon  vin ,  par- 
ceque,  dit  le  dernier  éditeur  de  Rabelais,  lorsque  l'on  goûte  du  \'in 
et  qu'on  le  trouve  bon,  on  l'exprime  en  penchant  une  oreille.  Au  con- 
traire, le  vin  à  deux  oreilles  ne  vaut  rien,  parceque  l'on  secoue  les 
deux  oreilles  en  siyne  de  mécontentement. 

*°  Il  faut  supposer  que,  de  deux  hommes  qui  boivent  ici  contre 
deux  autres,  l'un  venant  de  boire  dit  à  son  associé,  à  cette  espèce  de 
jeu  :  Mon  compagnon^  courage,  nous  ne  volerons  pas;  c'est-à-dire  nous 
ne  perdrons  pas  la  vole,  car  j'ai  fait  un  levé,  du  coude  s'entend,  en 
vidant  mon  verre.  (L.)  —  Cette  expression  est  prise  du  jeu  de  cartes- 

^'  C'est  un  son  confus  d'un  ivrogne  qui,  comme  si  la  langue  lui 
avoit  fourché,  se  reprend  mal-à-propos  d'avoir  dit  maistre  passe',  au 
lieu  de  presbtre  Macé,  qui  ne  fait  pas  un  sens  si  juste.  (L.)  —  L'au- 
teur des  notes  alphabétiques  du  Rabelais  de  i  jSa  dit  aussi  que  c'est 
un  son  inarticulé  d'un  ivrogne  qui  demande  à  boire.  Abniin,  a  bi^um, 
ne  seroit-ilpas  ici  pour  a  bun  ,  a  bun,  que  disent  les  enfants  quand  ils 
demandent  à  boire?  et  n'auroit-il  pas  dit  brum  par  une  corruption 
faite  à  dessein,  en  faisant  allusion  au  motfrançois  brume,  brouillard, 
et  au  latin  bruma,  qui  a  le  même  sens,  ou  à  Bromius,  surnom  de 
Bacchus,  à  Brome  ou  Bromie,  nom  de  la  nourrice  de  ce  dieu,  et  à 
Brumalia ,  nom  de  ses  fêtes  qui  se  célébroient  chez  les  Romains,  se- 
lon les  uns,  le  24  novembre,  vers  l'époque  de  la  Saint-Martin,  selon 
d'autres,  le  i4  décembre,  à  l'époque  des  bacchanales  et  des  satur- 
nales? 

*•"  *  C'est  un  jeu  de  mots  où  l'auteur  joue  évidemment  sur  maistre 
passé  et  presbtre  Macé.  Ce  prêtre  Macé  est  René  Macé,  natif  de  Ven- 
dôme, savant  bénédictin,  dit  le  Petit-Moine.  Il  se  fit  donner,  en  1 525, 
le  titre  de  chroniqueur  de  François  V  et  de  son  poète  :  il  étoit  aussi 
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I\>i|;('  mou  .iiiix,  emplis  Icy  t*l  coiiioimc  le  \ln^'\ 

!n(riil)Lc  ili'  I  ln<|ni^iliiiii.  C'csl  à  fi'  dcniii'i-  litic  (juc  Halx'l.iis  l.iit  rvi- 
(Icininciii  ;illii>i<ui,  liv.  1,  cliaji.  xxvii  :  "  1'"('M  (lcl)()nru' iiicinoire  lierc 
('  iMac('  l'ciosNC,  viay  zelalfur  tic  nosti'c  rdijjioii.  »  f'ojez  Moi-i'ri,  au 
mot  Mac.k.  \Iaf('  <;st  au(oui-  de  trois  ouvrajjcs  luanuscrils,  nn  vers, 
dont  le  premier  on  roimmiii  avee  Guillaume  (>retiii,  (|ue  llabelais  ri- 
dieidise,  liv.  III,  eliap.  xxi,  sous  le  nom  de  liamhiafjrobis.  En  voici 
les  litres:  i"  /.es-  Chroti'itjiics  de  France ,  en  vers  hi'r()ï(|ucs,  depuis 
l'Iiaranidiid  ju-ipi  .m  vin  François  1'';  j)ar  (liiili.iiiiiic  (àetin,  poëte 
franeois  et  historien,  seerc'taire  et  ehroni([ueur  de  Louis  XII,  ehantre 
et  chanoine  de  la  Sainte-Chapelle;  (;t  par  lient-  Maci;,  Vendomois, 
surnonuné  le  Petit-Moine  ,  chronitpiein-  ilu  roi  François  1''  et  son 
poêle  :  in-Fol.,  5  vol.  Ces  Chroni((ues  commencent  à  la  prise  de  Troie  ! 
2°  Sntle  de  l' Histoire  fiançoisc  de  frère  René  Macé,  religieux  de  la 
Trinitt'  de  Vendôme.  Cette  histoire  est  aussi  en  vers  :  ces  deux  ou- 
vrages sont  manuscrits,  et  font  partie  de  la  Jjibliothéque  du  roi. 
3°  Voyage  de  Charles  V,  empereur,  par  lu  France,  en  iSSg,  décrit 
en  vers  par  Uené  Macé,  religieux  de  la  Trinité  de  Vendôme,  in-4". 
C'est  également  un  ouvrage  manuscrit;  mais  sans  doute  que  Itabelais 
avoit  connoissance  des  deux  premiers ,  quand  il  se  moquoit  du  prcshtre 
Macé  et  du  frère  Macé,  dans  son  Gargantua.  Le  surnom  de  Pclosse 
qu'il  lui  donne,  vient  du  grec  •ariXcç,  noir,  et  fait  une  autre  allusion 
à  sa  rol)e  ncjire  et  à  sa  qualité  d'enfant  de  Saint-Maur.  Nous  n'igno- 
rons pas  cependant  qu'on  nomn)oit  autrefois  pelasse  une  espèce  de 
petites  prunes  sauvages,  et  pelossier  l'arbre  qui  les  porte;  mais  cette 
prune  étant  noire,  celte  signification  coniirme  notre  étymologie.  Par 
le  prêtre  Macé,  ne  feroit-il  pas  allusion  au  proverbe,  c'est  le  prêtre 
Martin  qui  chante  et  qui  répond,  qui  interroge  et  qui  satisfait  à  l'in- 
terrogation? Ce  dernier  proverbe  se  trouve  dans  Montaigne,  qui  dit, 
liv.  III,  chap.  IV  :  «  Les  femmes  font  le  prestre  Martin,  car  comme 
«  elles  aggrandissent  le  regret  du  mari  perdu,....  elles  publient  aussi 
«  tout  d'un  train  ses  imperfections.  »  Sur  quoi  l'on  remarque  que  c'est 
une  expression  proverbiale  fondée  sur  un  conte  qui  court  depuis 
long-temps,  d'un  jirétre  nommé  Martin,  qui  faisoit  la  fonction  de 
prêtre  et  de  clerc  en  disant  la  messe. 

*'■'  Verse  si  plein,  que  le  vin  semble  couronner  mon  veire.  Cette 
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je  te  pry.  Ala  cardinale  ^4.  Naliira  abliorret  vacuum: 
Diriez  vous  qiiïme  mousclic  y  eiist  beii^^?  A  la 
mode  de  Bretaigne^^.  Net,  net,  a  ce  pyot.  Aval- 
iez, ce  sont  herbes^". 

expression  est  d'Homère,  Iliade^  liv.  I,  vers  470 ;  et  Virgile  l'a  aussi 
employée  liv.  I,  IJI  et  VII  de  ÏEnéUe,  coronunt  viita;  et  Géorqinues, 
liv.  II,  vers  628,  coronunt  cratcra. 

*''•  A  rouyes  bords,  jusqu'aux  bords  du  pot;  verse  un  rouge  bord. 

'''  C'est-à-dire  le  verre  est  si  plein  qu'on  ne  diroit  pas  qu'une  mou- 
che même  y  eût  bu. 

*®  *  Ci-dessous  encore,  liv.  II,  chap.  xxvn,  ^uvo«,9  ici  a  la  bretescjue. 
C'est-à-dire  comme  les  Bretons,  qui  ne  laissent  rien  dans  le  verre, 
au  lieu  qu'en  d'autres  provinces  la  coutume  étoit  de  ne  le  point  vi- 
der jusqu'à  la  dernière  goutte.  (L.) —  A  la  mode  de  Bretaigne,  net, 
net.  Ce  trait  est  précieux  :  l'auteur  met  ce  propos  dans  la  bouche  de 
Grandfjousier  et  de  ses  compagnons,  par  allusion  au  vin  bu  par  eux 
chez  les  Bretons,  dont  Louis  XII,  notre  Grandgousier,  connoissoit 
les  penchants  et  la  re'putation  en  ce  genre. 

®7  En  Languedoc  et  en  Dauphiné,  quand  un  malade  répugne  'à 
prendre  une  potion  trouble,  avalez,  lui  dit-on  proverbialement,  ce 
sont  herbes,  c'est-à-dire  herbes  méiiicinales  qui  vous  feront  du  bien. 
Il  se  peut  que  Rabelais  ait  ici  en  vue  ce  proverbe,  et  qu'il  l'emploie 
envers  quelqu'un  de  ses  buveurs,  qui  ne  pouvoit  se  résoudre  à  se  gor- 
ger  du  fond  d'un  tonneau  qu'on  avoit  vidé  jusqu'à  la  lie.  Peut-être 
aussi  que,  faisant  allusion  à  la  coutume  qu'on  a  dans  les  repas  du 
printemps,  de  mettre  de  la  pimprenelle  et  autres  herbes  dans  le  verre, 
il  suppose  qu'un  des  ivrognes  de  ce  chapitre  présentant  à  son  voisin 
un  verre  où  il  avoit  niélé  avec  ces  herbes  du  bouillon  ou  delà  sauce, du 
beurre,  du  lait  et  de  la  crème,  lui  dit  pour  l'encourager  à  boire, 
avalez,  ce  sont  herbes.  (L.) 
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cnAPiïiii:  vï. 

Conuiienl  Gargantua  nasquit  on  façon  bien  cstrango. 


COMMENTAIRE   HISTORIQUE 

ET  SOMMAinli  KK  CE  CH\P1THE. 

L'auteur  fait  voir,  dans  ce  chapitre,  qu'il  étoit  nK'decin 
et  qu'il  entendoit  très  bien  les  ternies  d'accouchenient,  par 
la  manière  savante  dont  il  en  parle. 

L'accouchement  monstrueux  de  Gargamelle ,  par  Vau- 
reille.  senestre  ou  gauche ,  fait  allusion  aux  préjugés  du 
temps,  qui  traitoient  de  mariage  irrégulier  ou  du  côté 
gauche  celui  de  Louis  XII  avec  Anne  de  Bretagne,  comme 
fait  au  préjudice  de  son  mariage  antérieur  et  légitime  avec 
Jeanne  de  France,  fille  de  Louis  XI,  avec  laquelle  il  di- 
vorça pour  épouser  Anne,  et  par  conséquent  de  bâtards 
les  enfants  qui  provenoient  d'un  semblable  mariage.  Cet 
étrange  accouchement  signifie  aussi  que  François  P''  n'é- 
toit  pas  fils  d'Anne  de  Bretagne  et  de  Louis  XII,  mais 
gendre  seulement.  Le  cri  à  bojre ,  à  boyre ,  à  hoyre ,  du 
nouveau-né ,  comme  invitant  tout  le  monde  à  boyre ,  si 
bien  qu'il  feut  ouy  de  tout  le  pays  de  Beusse  et  de  Bibaroys, 
annonce  un  amateur  précoce  du  vin  et  des  plaisirs. 

«  Loys  onziesme,  dit  Bouchet,  ami  et  contemporain  de 
Rabelais,  avoyt  une  autre  fille,  nommée  Jehanne,  laquelle 
il  avoyt  faict  espousser  par  force  et  menasse  à  Loys  duc 
d'Orléans.  Lequel  Lovs.  le  jour  des  espousailles,  avoyt  de- 
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claire  en  présence  de  notaires  et  de  plusieurs  gens  de  bien, 
au  desceu  du  dict  roy  Loys ,  que  quelque  promesse  qu'il 
allast  faire  en  face  de  saincte  église,  a  la  dicte  Jehanne. 
qu'il  n'entendoit  l'espouser,  ne  contraicter  mariage,  et  que 
jamais  ne  feroit  d'elle  approche  charnel:  parceque  com- 
bien qu'elle  eust  beau  visaige  et  fust  plaine  de  vertus,  estoyt 
contrefaicte  ou  demourant  du  corps,  en  sorte  qu'on  jugeoit 
que  jamais  ne  pourroit  avoir  lignée,  et  depuis  la  répudia... 
Nous  avons,  dit-il  ailleurs,  veu  cy  dessus,  comme  le  dict 
roy  Loys  (Louis  XII),  lorsqu'il  estoit  simple  duc  d'Orléans, 
fut  contraint  par  le  roy  Loys  onziesme  d'espouser  Jehanne 
de  France,  et  comme  le  jour  des  espousailles,  declaira  que 
ce  qu'il  faisoit  estoit  pour  complaire  au  dict  rov  Loys  qui 
estoit  cruel  à  ceulx  de  son  sang  :  et  quelques  espousailles 
qui  eussent  esté,  jamais  n'avoyt  voulu  cognoistre  madame 
Jehanne  charnellement,  et  si  et  quant  ilcouchoit  avec  elle, 
par  le  commandement  du  dict  roy  Lovs  onziesme,  ou  du 
roy  Charles  VIII  son  frère ,  avoyt  des  tesmoings  secrets 
toute  la  nuit ,  pour  déposer  de  son  abstinence  :  et  pour  ces 
causes....  fut  trouvé  que  le  roy  devoît  faire  déclarer  le  pre- 
mier mariage  nul ,  et  se  maria  avec  la  duchesse  de  Bre- 
taigne  (pour  ne  pas  desunir  le  dict  duché  de  la  couronne). 
Sur  quov  le  roy  obtint  un  brief  du  pape  Alexandre  l".v 
Vov.  Annales  d Àquitaiiie ,  fol.  i63  et  182. 

Louis  XII  fit  en  effet  déclarer,  par  le  pape  Alexandre  VI, 
son  mariage  nul,  malgré  les  obligations  qu'il  avoit  à  la 
reine,  le  consentement  des  parties  ayant  été  forcé  ;  et  César 
Borgia,  fils  de  ce  pontife,  ayant  apporté  en  France  la 
bulle  qui  en  prononçoit  la  dissolution  ,  il  épousa  Anne  de 
Bretagne,  qu'il  aimoit. 

a  A  l'appui  de  sa  demande,  dit  M.  Trébuchet,  dans  sa 

Vie  d'Anne  de  Bretagne,  le  roi  (Louis  XII)  produisit  une 

lettre  de  son  beau-père  (Louis  XI)  au  comte  de  Dampmar- 

tin ,  conçue  en  ces  termes  :  u  Je  me  suis  délibéré  Je  faire 

I.  10 
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le  iiiariaj;<'  ilc  ma  lillc  Jeanne  et  du  petit  due  d'Orléans, 
j)areei[u'il  me  semble  que  les  enfants  qu'ils  auront  ne  leur 
coûteront  j^jnère  à  nourrir;  vous  avertissant  que  j'espère 
laire  ledit  mariage,  autrement  veux  qui  iront  au  con- 
traire ne  seront  jamais  assurés  de  leur  Irancpiillilc  en  mon 
royaume....))  I^a  reiiu'  .leainie  soutint  dans  ses  iiUerrojja- 
toires(devant  les  commissaires  du  pape)(piesa  consliiution 
ne  pouvoitétre  un  molil  de  divorce,  u  Je  sais,  disoit-elle, 
ipie  je  ne  suis  ni  belle,  ni  si  bien  laite  que  la  pluparl  des 
lenunes,  mais  je  ne  m'en  crois  pas  moins  propre  j)our  un 
mari.  )) 

Le  ^lottcux,  qui  voit  dans  GniiKhjousicr,  Jean  d'Albret, 
roi  de  Navarre;  dans  Gan/antiui ,  Henri  d'Albret;  et  dans 
Gaiyainallc ,  Catherine  de  Foix,  femme  de  Jean  d'Albret, 
mère  de  Henri,  remarque  sur  ce  chapitre,  «que  les  cris 
que  Gargantua  fait  entendre  défont  le  pays....  de  Bibaroys, 
en  venant  au  monde,  inili<|ue  quebjue  pays  voisin  de  celui 
de  sa  naissance.  Or,  il  se  pourroit  fort  bien,  dit-il,  fju'il  y 
eût  dans  le  nom  de  Bibaroys  quelque  chose  de  plus  qu'une 
allusion  badine  au  mot  de  bibere  ou  de  boire,  hv.  Bibaroys 
seroit,  selon  mon  idée,  ou  le  pays  de  liigorrc,  qui  étoit  un 
des  domaines  du  roi  de  Navarre;  ou  le  Vivanvs.,  cju'il  se- 
roit permis  de  considérer  ici  comme  voisin  du  comté  de 
Foix,  autre  pays  que  la  Navarre  pouvoit  compter  au  nom- 
bre de  ses  dépendances,  sous  un  roi  héritier  de  Catherine 
de  Foix,  qui  étoit  sa  mère;  je  veux  dire,  sous  Henri  d'Al- 
bret, prédécesseur  et  beau-père  d'Antoine  de  Bourbon.  Le 
pays  de  Beusse  est  nommé  avec  celui  de  Bibaroys,  et  est 
nommé  le  premier,  comme  celui  des  deux  où  Gargantua 
étoit  né.  Or,  dans  le  nom  de  Beusse,  aussi  bien  que  dans 
celui  de  Bibaroys,  je  trouve  quelque  chose  de  plus  qu'un 
simple  badinage  sur  le  mot  de  boire.  On  sait  que  le  lan- 
gage de  ces  contrées,  entre  plusieurs  autres,  est  remar- 
quable par  la  substitution  du  V  au  B,  et  du  B  au  V.  Sup- 
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posons-la  dans  le  nom  dont  il  s'agit;  et  au  lieu  de  Beusse 
nous  aurons  Vemse ,  que  nous  pouvons  faire  venir  de  Va- 
sates,  Fancien  nom  du  pays  cVAlbret.»  De  là,  dit  le  traduc- 
teur de  Le  Motteux,  le  nom  de  Bazadois  et  de  la  ville  de 
Bazas,  dont  le  diocèse  embrasse  le  pays  à^Albret,  et  qui  est 
situé  sur  la  petite  rivière  de  Beuve.  — Tout  cela  est  si  ab- 
surde, et  i'ondé  sur  des  éfymologies  si  pitoyables,  que  c'est 
le  réfuter  que  de  l'exposer. 

L'abbé  de  Marsy,  qui,  comme  nous  l'avons  remarqué 
plus  haut,  croit  que  Garjjamelle  est  Marie  d'Angleterre, 
troisième  femme  de  Louis  XII,  explique  autrement  cet  ac- 
couchement, et  d'une  manière  assez  ingénieuse  pour  mé- 
riter d'être  rapportée  avec  toutes  ses  preuves.  «Rabelais, 
dit-il ,  a  raison  de  dire  que  Gargantua  nasquit  en  façon  bien 
estrange.  Rien  de  plus  extraordinaire  en  effet  que  l'accou- 
chement pi'étendu  de  Gargamelle.  Après  avoir  porté  son 
enfant  onze  mois,  elle  sent  enfin  les  grandes  douleurs.  Les 
sages -femmes  accourent,  elles  la  tâtent;  elles  croient  que 
l'enfant  va  venir  :  mais  non  ;  c'est  le  fondement  qui  lui 
échappe.  La  plus  vieille  et  la  plus  experte  de  ces  sages- 
femmes,  contre  tous  les  principes  de  son  art,  lui  fait  un 
restrinctif  horrible;  et,  bien  loin  de  préparer  les  voies,  lui 
opile  et  resserre  tellement  les  conduits  de  la  génération, 
que  l'enfant ,  au  lieu  de  descendre,  est  obligé  de  remonter, 
prend  son  chemin  à  gauche,  c'est-à-dire  tout  de  travers, 
et  sort  enfin  par  l'oreille.  Rabelais  s'attend  lui-même  qu'on 
formera  des  doutes  sur  cette  étrange  nativité;  et,  au  lieu 
de  les  dissiper,  il  les  augmente  encore,  soit  en  alléguant 
cette  preuve  frivole,  qu'uji^  homme  de  bien,  ung  homme  de 
bon  sens  croit  lousjoiirs  ce  quon  hiy  dict,  et  qu'il  trouve  par 
escrijjt,  soit  en  comparant  la  la  nativité  Gargamelle  à  celle 
de  Roquetaillade  et  de  Groquemouche. 

u  Aussi  n'est-ce  point  un  véritable  accouchement  que 
Rabelais  a  voulu  nous  représenter  ici  :  il  a  voulu  faire  al- 

10, 
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lusioii  aux  efForis  t|iu'  Ht  la  veuve  «le  Louis  XII  pour  deve- 
nir uière,  aux  arrangements  qu'elle  prit  pour  accoucher 
Vitiizicsnic  nioys  nprrs  le  trcspas  de  son  mary,  et  sur-tout  aux 
obstacles  qu'elle  eut  à  essuyer  de  la  part  de  Louise  de  Sa- 
voie, duchesse  d'Angoulême,  mère  de  François L".  On  sait, 
dit-il  ailleurs,  rhunicur  {jalante  de  cette  jeune  reine,  ses 
intrigues  avec  le  duc  de  SuClolk,  et  les  rendez-vous  (£u'elle 
accorda  au  comte  (rAngouléme  (depuis  l'rancois  1"  ),  ([ui 
alloit  s'y  trouver,  et  peut-être  se  donner  un  maître,  si 
GouFFier  ne  Teùt  arrêté.  On  sait  la  conduite  cpi'elle  tint 
après  la  mort  de  son  mari.  N'ayant  point  trouvé  assez  de 
ressource  dans  Louis  XII  pour  lui  procurer  un  héritier,  et 
se  trouvant  veuve  sans  être  nn-re,  elle  prit  son  parti  en 
femme  d'esprit;  elle  imita  ces  veuves  dont  p;irle  Rabelais, 
elle  chercha  à  jouir  du  bénéfice  de  la  loi,  et  fit  tous  ses  ef- 
forts pour  accoucher  le  dixième  ou  Voiizicnu^  mois.  Un  pas- 
sage de  Brantôme  [Dames  (jalaiites ,  discours  4)  répandra 
un  grand  jour  sur  toute  cette  allégorie.  "Ce  dit-on  pour- 
tant que  la  dite  reyne  fit  bien  ce  qu'elle  put  pour  vivre  et 
régner  reyne  mère  peu  avant  et  après  la  mort  du  roy  son 
mary.  Mais  il  luy  mourut  trop  tost;  car  elle  n'eut  pas  grand 
temps  pour  faire  cette  besogne.  Ce  nonobstant  faisoit  cou- 
rir le  bruit  après  la  mort  du  roy,  tous  les  jours,  qu'elle  es- 
toit  grosse:  si  bien  que  ne  l'estant  point  dans  le  corps,  on 
dit  qu'elle  s'enfloit  par  le  dehors  avec  des  linges  peu-à-peu, 
et  que  venant  le  terme  elle  avoit  un  enfant  supposé  que 
devoit  avoir  une  autre  femme  grosse,  et  le  produire  dans 
le  temps  de  l'accouchement.  Mais  madame  la  régente,  qui 
estoit  un  savoyenne  qui  scavoit  que  c'est  de  faire  des  en- 
fants...., la  fit  si  bien  esclairer  et  visiter  par  médecins  et 
sages-femmes,  et  par  la  vue  et  descouvertes  de  ses  linges  et 
drapeaux ,  qu'elle  fut  descouverte  et  faillie  en  son  dessein, 
et  point  reyne  mère,  mais  renvoyée  en  son  pays.  " 

«  En  faut-il  davantage  pour  expliquer  l'allégorie  de  Ra- 
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hélais?  Celte  Gargamelle,  qui  se  porte  mal  du  bas,  qui  crie, 
qui  pleure,  qui  se  lamente,  est  précisément  notre  jeune 
veuve,  qui  fait  mille  simagrées  pour  persuader  sa  grossesse. 
Les  sages -femmes,  qui  accourent  par  milliers,  sont  les 
mêmes  dont  parle  Brantôme,  lesquelles  furent  chargées 
du  soin  de  Vesclairer  et  visiter.  Les  matrones  de  Brantôme 
ne  découvrent  que  des  linges  et  drapeaux;  celles  de  Babe- 
lais  ne  trouvent  que  quelques  pellauderies,  assez  de  maulvais 
goust ,  et  les  vestiges  effroyables  de  l'indigestion  la  plus 
horrible  qui  fut  jamais.  Notez  que  c'étoit  une  indigestion 
d'andouilles.  Notre  belle  Angloise  les  aimoit  à  la  folie;  et 
quoique  son  vieux  mari,  pour  de  bonnes  raisons,  lui  eût 
recommandé  (chap,  iv  )  d'en  manger  sobrement,  veu  que 
ceste  tripaille  nUestoit  viand<i  moult  louable ,  elle  en  avoit 
mangé  seze  muiz.  C'étoit  sans  dovite,  comme  le  dit  fort  bien 
maître  François,  de  quoi  lui  faire  boursouffler  le  ventre. 
Enfin  cette  horde  vieille,  de  Rabelais,  laquelle  avait  réputa- 
tion d'estre  grande  medicine,  et  qui  fait  à  la  pauvre  Garga- 
melle  un  restrinctif  horrible,  n'est-elle  pas  visiblement  la 
vieille  d'Angouléme,  dont  parle  Brantôme,  cette  savoyenne 
habile  qui  sçavoit  que  c'est  défaire  des  enfants,  laquelle  mit 
tant  de  surveillantes  autour  de  la  reine,  qu'elle  l'empêcha 
bien  de  devenir  mère.  Je  m'étonne  que  des  allusions  si 
frappantes  aient  échappé,  je  ne  dis  pas  à  M.  Le  Duchat , 
homme  peu  curieux  de  ces  sortes  de  recherches,  mais  à 
M.  Le  Motteux,  homme  d'esprit  et  de  goût,  et  qui  étoit 
versé  dans  notre  histoire.  » 


Eulx  tenants  ces  nienuz  propos  de  beuverye, 
Gargamelle  commença  a  se  porter  mal  du  bas  ; 
dont  Grandgousier  se  leva  de  sus  l'herbe,  et  la  re- 
confortoit  honnestement ,  pensant  que  ce  feust 
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mal  (rcirliuit,  c;(  liiy  disaiil  (lucllo  scsloit.  la  licr- 
hco  soiilv,  la  saulsayo',  et  «(n'en  brioirlle  foroit 
|)lc(l/,  iiciil/.:  |)ai'  ce,  liiy  corix ciidiI  prciidrc  coii- 
iai|;('  iioiivoaii  ,  an  iioiivol  adscncincnl  de  son 
j^oiipon  ,  ('t  «Micorcs  (jiio  la  doulcm"  lui  li'iist  (|ii('l- 
fjuo  peu  vu  liisc'iicryc,  toutcslbys  ((uc  yccllc  scroil 
biiefvo;  et  la  joyo,  qui  toiist  siiccederoif ,  liiy  lol- 
liroit  tout  cest  ennuy  :  eu  soilc  (\i\r  scullcuKîut  ue 
luy  en  resteroit  la  soubveuance.  .le  le  |)i(>ii\(%  di- 
soit  il  :  Notre  saulveur  disi,  eu  I  evanj;ile  ./or/;////5, 
XVI:  La  femme  qui  est  a  T heure  de  sou  eufaute- 
ment  ha  tristesse;  mais,  lors(|u'elle  ha  eufauté, 
elle  n'ha  soubvenir  aulcun  de  sou  aufifoisse.  Ha, 
dist  elle,  vous  dictes  bien,  et  ayme  beaucoup 
mieulz  ouyr  telz  propos  de  revaufrile,  et  beaucoup 
mieulz  m'en  trouve  que  de  ouyr  la  vie  saiucte 
Marffuerite^,  ou  quelque  aultre  capliarderie. 

C'est-à-dire  qu'elle  s'e'toit  incommodée  par  la  fraîcheur  de  l'herbe, 
en  s'y  asseyant  sous  la  saussaie. 

'  Ce  passafje  qu'à  l'exemple  du  dernier  éditeur,  nous  avons  réta- 
bli dans  le  texte,  fait  allusion  à  l'usage  où  l'on  c-toit  autrefois  de  lire 
la  \ie  de  sainte  Marguerite  aux  femmes  qui  accouchoient  :  cette  sainte 
est  encore  invoquée  aujourd'hui  par  elles  pour  obtenir  un  heureux 
accouchement,  parcequ'elles  croient  que  sa  ceinture  a  la  vertu  de 
le  procurer.  Cette  ceinture,  qui  avoit  cette  vertu  mirarvdeuse,  étoit 
une  des  reliques  et  un  des  objets  curieux,  conservés  dans  l'église  de 
Saint-Germain-des-Prés ,  et  en  vingt  autres  églises  ou  chapelles.  Le 
prêtre  en  ceignoit  les  femmes  grosses,  pendant  qu'il  leur  disoit  des 
évangiles.  L'abbé  Thiers,  curé  de  Vibraye,  qui  étoit  presque  un  phi- 
losophe, malgré  sa  robe,  en  a  parlé  en  vrai  incrédule  dans  son  Traité 
des  superstitions.  Le  culte  de  cette  ceinture  et  du  dragon  de  sainte 
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Gouraif^e  de  brebis^  (Jisoyt  il),  despeschez 
nous  de  cestuy  cy,  et  bien  toust  en  faisons  un^^f 
aultre.  Ha,  dist  elle,  tant  vous  parlez  a  vostre  aise, 
vous  aultres  bommes:  bien  de  par  dieu  je  me  par- 
forceray,  puis  qu'il  vous  plaist.  Mais  pleust  a  Dieu 
que  vous  l'eussiez  coupé.  Quoy  !  dist  Grandgou- 
sier.  Ha ,  dist  elle ,  que  vous  estes  bon  homme , 
vous  Tentendez  bien.  Mon  membre!  dist  il.  San{Tf 
de  les  cabres^,  si  bon  vous  semble',  faictes  appor- 

Marguerite,  sont  l'origine  des  noms  de   Sainte -Marguerite   et   du 
Dragon,  donnes  à  deux  rues  de  l'enclos  de  l'Abbaye. 

'  Ayez  du  moins  autant  de  courage  c[u'en  a  une  brebis  prête  d'a- 
gneler.  Au  lieu  de  ces  mots,  couraige  de  hrebia,  jusqu'à  ceux-ci  in- 
clusivement, puisqu'il  vous  plaist,  on  lit  dans  l'e'dition  de  Dolet,  con- 
formément à  celles  de  François  Juste,  i534  et  i535,  ce  qui  suit  :  Je 
le  prouve,  disoit-il,  etc. ,  jusqu'à  caphardise.  (L.) — La  note  de  Le  Du- 
chat  n'explique  pas  du  tout  ce  que  l'auteur  entend  par  couraige  de 
brebis.  C'est  une  maligne  allusion  à  ce  vieux  proverbe,  qui  se  trouve 
dans  les  Çuiiosités  françoises  d'Oudin  :  Courage  de  brebis,  toujours  le 
nez  en  terre ,  pour  poltronnerie,  lâcheté. 

*  Par  le  sang  des  chê\Tes!  Cette  expression  gasconne  est  une  des 
raisons  qui  font  croire  à  l'auteur  de  la  traduction  angloise  de  Rabelais 
que  c'est  Jean  d'Albret,  roi  de  Navarre,  qui  est  désigné  sous  le  nom 
de  Grandgousier.  (L.)  —  Il  faut  avouer  que  c'est  appuyer  son  opi- 
nion sur  un  bien  frêle  fondement.  Mais  le  traducteur  de  Le  Motteux 
assure,  en  relevant  ici  l'inexactitude  de  Le  Duchat,  que  Le  Motteux 
ne  dit  rien  nulle  part  sur  ce  juron  gascon  de  Grandgousier.  Par  cette 
sorte  d'imprécation  burlesque,  Grandgousier  répond  à  celles  de 
Gargamelle,  qui  n'étoit  pas  maîtresse  d'elle-même  dans  ce  moment 
de  douleur.  «  Les  femmes,  dit  Brantôme,  en  leur  mal  d'enfant,  ju- 
rent ,  protestent  de  n'y  retourner  jamais,  et  que  jamais  homme  ne  leur 
fera  rien.  Mais  elles  ne  sont  pas  plustost  purifiées,  les  voilà  encore 
au  premier  branle  :  ainsi  qu'une  dame  espagnolle,  laquelle  étant  en 
mal  d'enfant,  se  fit  allumer  une  chandelle  de  Nostre  Dame  de  Mont- 
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ter  ini{;  loultcnii.  lia,  dist  clic,  ja  a  dieu  ne  ])lalse: 
dieu  me  le  pardoint,  je  ne  le  dy  de  bon  eueur,  et, 
pour  ma  parolle,  n'en  laletes  ne  j)liis  ne  moins. 
Biais  j'aniay  proii  d'allaiics  aii|<)iii<l  liiiy,  si  dieu 
ne  me  aide,  et  tout  j)ar  vostie  membre ,  cpie  vons 
feussie/,  bien  ayse. 

Couraige,  courai(;e,  dist-ii,  ne  vons  sonciez  au 
reste,  et  laissez  faire  aux  quatre  beufz  de  devant^. 
Je  m'en  voys  boyre  eneores  (juel(jue  veguade''.  Si 

ferrât,  nui  aide  fort  à  enfanter,  par  la  vertu  de  ladilte  Nostre  Danio. 
Toutosfois  ne  laissa  d'avoir  de  {grandes  douleurs,  et  à  jurer  que  plus 
jamais  elle  n'y  retourneroit.  Elle  ne  fut  pas  plusto.^t  aeeouehée  qu'elle 
dit  à  la  femme  qui  la  lui  donnoit  alluinc'e  :  Scfrcz  ce  bout  de  chan- 
delle pour  une  autre  fois.  »  Datnes  galantes,  discours  quatrième. 

'^  Reposez-vous  de  tout  sur  la  vigueur  et  sur  la  souplesse  de  la 
partie  souffrante,  on  voit  si  peu  de  femmes,  pour  délicates  qu'elles 
soient,  ne  se  pas  tirer  heureusement  de  l'état  où  vous  êtes.  Cette  ex- 
pression proverbiale  est  du  Poitou,  où,  comme  il  n'y  a  pas  assez  de 
chevaux  pour  en  atteler  aux  chariots,  on  y  met  d'onlinairc  trois  cou- 
ples de  bœufs  lorsque  la  traite  est  longue  et  le  fonds  mauvais.  Les 
quatre  de  devant,  qui  sont  toujours  les  plus  adroits,  se  suivent  de 
fort  près  ;  mais  ils  sont  considérablement  éloignés  des  deux  qui  sont 
au  timon,  afin  que,  quand  le  chariot  se  trouve  engagé  dans  un  uiau- 
vais  pas,  ces  quatre  qui  sont  faits  à  cela,  puissent  tirer  du  bourbier 
les  deux  autres  avec  le  chariot.  (L.)  —  Nous  croyons  avec  Le  Duchat 
que  cette  expression  proverbiale  tient  en  effet  à  l'usage  du  Poitou, 
pays  voisin  de  celui  où  Rabelais  est  né;  mais  il  nous  semble  que  c'est 
aussi  une  allusion  aux  efforts  que  font  les  pieds  et  les  mains  de  la 
mère,  et  peut-être  de  l'enfant,  dans  l'accouchement.  Au  reste  c'est  par 
une  façon  de  parler  semblable  que  Panurge  dit,  liv.  IV,  rhap.  xxiv  : 
Il  Je  suis  affame  de  bien  faire  et  travailler  comme  ijuatre  bœufs.  » 

^  Mot  gascon  qui  vient  du  latin  vices,  aussi-bien  que  voje,  qu'on 
disoit  anciennement  au  lieu  défais  ou  de  coup,  et  qui,  dans  cette  si- 
gnification, est  encore  en  usage  dans  le  patois  messin.  (L.)  —  Qf-^^l- 
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cependent  vous  survenoit  quelque  mal,  je  nie  tieii- 
dray  pies  :  liuschant  en  pauline",  je  nie  rendiay 
a  vous. 

Peu  de  temps  après  elle  commença  a  souspirer, 
lamenter  et  crier.  Soubdain  vindrent  a  tas  saiges 
femmes  de  tous  coustez.  Et,  la  tastantparle  bas, 
trouvarent  quelques  pellauderies^  assez  de  maul- 
vais  goust,  et  pensoyent  que  ce  feust  l'enfant, 
mais  c'estoit  le  fondement  qui  lui  escappoit,  a  la 
mollification  du  droict  intestin,  lequel  vous  ap- 
pelez le  boyau  cuUier,  par  trop  avoir  mangé  de 
trippes,  comme  avons  declairé  ci-dessus. 

Dont  une  horde  vieille  9  de  la  compaignie,  la 

ijue  veçjade  signifie  en  effet  ({uelques  coups,  quelques  verres  ou  ra- 
sades de  vin.  Vegado,  vegados,  ou  fegados,  en  languedocien,  veqada, 
en  vieux  languedocien,  signifieyoi>',  et  vient  du  latin  vices^  ainsi  que 
fois,  et  voye  pour  fois;  de  là  a  vegados  ou  a  begados ,  parfois,  a  la 
vegada,  à-la-fois,  etc.  On  dit  aussi  en  espagnol  una  vegada,  une  fois, 
a  vegadas,  parfois. 

'  Sifflant  avec  la  main,  dont  on  forme  un  sifflet  en  disposant  les 
doigts  d'une  certaine  manière.  Hucher,  d'où  on  a  fait  huchet ,  petit 
cor  de  chasse ,  est  un  mot  picard.  (  L.  )  — •  Hucher  en  paume,  c'est  en 
effet  siffler  avec  les  doigts  dans  la  bouche,  ou  plutôt  disposer  la 
paume  de  la  main  de  façon  cpi'elle  rende  le  son  d'un  sifflet.  Un  e'di- 
teur  de  1752  l'explique  ipar  frapper  de  la  main:  mais  il  se  trompe. 

*  Rognures  et  raclures  de  peaux.  En  Normandie  on  appelle  pellau- 
tier  un  ouvrier  en  peaux.  (L.)  —  Pelauder,  qui  est  de  la  même  fa- 
mille de  mots  et  vient  également  de  peau,  s'est  dit  pour  tenir  au  poil 
et  à  la  peau. 

*  *  C'est  horde,  et  non  pas  orde,  qu'on  lit  dans  l'édition  de  Dolet, 
1542;  ce  qui  donne  lieu  de  croire  que  Rabelais  dérivoit  ord  de  hor- 
ridus.  (  L.  )  —  C'en  est  en  effet  la  véritable  étymologie  et  orthographe. 
On  sait  (pie  orrf signifie  sale;  que  nous  en  avons  fait  ordure,  orduner. 
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•  incllc  iiNoii  i('j)ii(;i(i()ii  d'estre  {]r;iiulc  mcdlclnc, 
cl  la  (>st<)it  vomie  de  Jiriscj)aillc,  cVimprcs  Sainct 
dcinml"*,  (ravaiit  soixante  ans,  liiy  ivM  iinj^f  ics- 

<M  iMi  virnx  français  honloiis.  (ne  horde  vieille  vM  (l<jnr  uii(>  vieille 
ilt'{joùtaiilf ,  sale,  horrible. 

'"  Villon  dans  .son  f;rau(l  Icsianient  : 

Filles  sont  tics  belles  et  j;ciilei 
DemninaïUes  ii  SainrI  Genou  , 
l'res  Saiiicl  .hilian  des  Voventcs, 
Marches  de  Bretagne,  ou  l'oiclon. 

En  Languedoc  et  en  Dauphiné,  dire  d'une  femme  qu'elle  est  venue 
de  Brisepaille  d'auprès  de  Saint-Genou,  d'avant  ou  dès  devant  tant 
d'années,  c'est  dësifjiior  une  vieille  débauchée  ;.,et  cela  sijvnifie  qu'il  y 
a  lonf[-tcmps  qu'on  a  brise'  avec  les  fjenoux  la  paille  de  son  {;rabat. 
(  L.) —  Bnsepaille  est  sans  doute  un  nom  de  lieu  imaginaire  qui  dé- 
signe une  femme  qui  vit  en  concubinage,  en  rompant  les  liens  du 
mariage.  Ce  pourroit  bien  être  une  allusion  maligne  au  mariage  de 
Louis  XII  avec  Jeanne,  qui  avoit  été  rompu  par  ce  prince  pour  en 
contracter  un  autre  avec  Anne  de  Bretagne,  d'oi'i  s'ensuivit  l'accou- 
chement monstrueux  de  Gargamelle  par  l'oreille  scnestre.  La  preuve 
de  cette  conjecture  est  i'  qu'on  dit  briser  la  paille  pour  faire  dissen- 
sion, dissoudre  l'amitié,  rompre  la  bonne  intelligence;  2"  que  cette 
expression  proverbiale  vient  de  ce  que  la  prise  de  possession  d'un  bien 
se  faisoit  en  donnant  un  fétu  (festuca)  ou  Ijrin  de  paille,  ce  qu'on 
nppeloit  infestucation  j  et  de  ce  qu'au  contraire  le  déguerpissement, 
ou  délaissement,  se  faisoit  en  rompant  un  brin  de  paiile,  ce  qu'on 
nommoit  exfestucation  ;  3"  que  les  mariages  qui  suivoient  le  concu- 
binage avoient  lieu  à  Paris  dans  l'église  de  Sainte-Marine  par  le  moyen 
d'im  anneau  de  paille  ou  de  jonc  ;  et  que  c'est  de  là  que  vient  l'origine 
jusi|u"ici  inconnue  de  notre  mot  paillard.  »  Quant  à  la  cour  de  l'of- 
ficial,  dit  Du  Breul,  dans  ses  Antiquités  de  Paris,  page  90,  il  se  pré- 
sente quelques  personnes  qui  ont  forfaict  à  leur  honneur,  la  chose 
étant  avérée,  si  l'on  n'y  peult  remédier  autrement  pour  sauver  l'hon- 
neur des  maisons,  l'on  a  accoustumé  d'amener  en  ladite  église 
l'homme  et  la  femme  qui  ont  forfaict  en  lem-  honneur;  et  là  estans 
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trinctif  '  '  si  horrible  que  tous  ses  lariys  '-  tant  feu- 
rent  oppilez  et  reserrez  que  a  grand  poine  avec- 
ques  les  dentz  vous  les  eussiez  eslargis,  qui  est 

conduicts  par  deux  sergents  (au  cas  qu'ils  n'y  veulent  venii'  de  leur 
bonne  volonté  )  ils  sont  espousez  ensemble  par  le  curé  dudict  lieu 
avec  un  anneau  Je  paille.  »  Le  Sainct  Genou,  dont  il  est  ici  question, 
est  Saint-Genou,  près  de  Saint-Julien-de-Vouvantes  et  de  Château- 
briant,  dans  le  département  de  la  Loire-Inférieure,  et  non  pas  Saint- 
Genou  en  Berri,  département  de  Loir-et-Cher,  comme  le  prouvent 
les  vers  de  Villon. 

Un  savant  de  nos  amis,  M.***,  qui  a  lu  ces  deux  notes  nous  écrit  : 
"j'adopte  l'explication  de  Le  Duchat.  Gcntbus  inn'txce  mulieres  et 
prœserlim  meretrice!;  sœpiùs  quom  supinœ  concumhehant  :  ita  cjuidem 
niaminanim  molUiietn  ocul'i^  manihuscpie  amaùi  celantes;  de  cette 
manière  elles  brisoient  avec  leurs  genoux  la  paille  de  leurs  lits.  Cette 
posture  n'est  pas  nouvelle  :  elle  étoit  fort  du  goût  des  Grecs,  et  on 
la  trouve  dans  Aristophane.  »  M.  Boissonnade,  à  qui  nous  avons 
communiqué  cette  opinion  de  notre  ami,  a  bien  voulu  nous  faire 
part  de  la  sienne  sirr  cet  endroit  de  Babelais,  trop  obscur  pour 
n'être  pas  controversé.  «  M.***,  nous  écrit-il,  pense  que  la  paille  a 
été  brisée  par  les  genoux  de  la  vieille  dont  le  libertinage  choisissoit 
apparemment  la  posture  que  les  Grecs  appeloient  a-nu^a.^ ,  posture 
que  Lucrèce  a  fort  recommandée,  et  à  laquelle  Aristophane  fait  al- 
lusion dans  la  Lysistrate,  vers  23 1.  »  Je  serois  d'un  autre  avis;  et  je 
crois  pourtant  l'interprétation  de  Le  Duchat  plus  naturelle  et  plus 
simple  que  celle  de  M.  "*.  Il  ne  s'agit  point  des  genoux  de  la  vieille, 
ni  des  genoux  de  ses  amants.  C'est  des  amants  ou  du  mari  de  sa  mère 
qu'il  est  question.  Que  veut  exprimer  Babelais?  L'âge  de  la  vieille. 
Elle  a  soixante  ans.  Il  pouvoit  dire  qu'elle  étoit  née,  qu'elle  étoit  ve- 
nue au  monde  d'avant  soixante  ans.  C'étoit  trop  simple,  et  il  n'y  avoit 
pas  le  mot  pour  rire.  Il  pouvoit  dire  qu'elle  avoit  été  engendrée , 
qu'elle  avôit  été  conçue  d'avant  soixante  ans.  Mais  si  l'idée  étoit  as- 
sez libre  pour  lui  convenir,  l'expression  étoit  trop  naturelle,  trop 
sage,  et  par  conséquent  trop  peu  plaisante.  Il  a  donc  eu  recours  à 
cette  périphrase  populaire  et  proverbiale,  tpi'elle  «  étoit  venue  de 
Brisepaille,  près  de  Saint-Genou,  d'avant  soixante  ans;  »  c'est-à-dire 
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chose  l)irn  lioi  rihio  a  penser.  Mcsmeiiiciil  (jiie  le 
diable  a  la  messe  de  saiiict  Martin,  escripvant  le 

qu'il  y  avoil  soixante  ans  et  plus  que  les  fjencjux  i\v.  son  ])ère  avoienl 
«lans  l'acte  oonjuf[al,  dont  elle  etoit  le  fruit,  hrisi'  la  paille  du  lit  de 
sa  mère.  Il  faut  ensuite  reniar(|uer  que  Brhcpttille  et  Snint-(>c>iou, 
sont  des  noms  île  vill;if;es.  Saint  -  Cciiou  est  {Tjéojfrapliifjuemcnt 
connu  par  les  vers  de  Villon,  rites  dans  la  note  de  Le  Duciiit.  Il 
doit  y  avoir  aux  environs  un  lieu  nomme  Brisf paille.  " 

D'où  l'on  voil  (lue  M.  l?oiss()niiM<le  ne  euiilrcdit  pas  autant  (juil 
semble  l'ainionoer  au  conimeneemenl  de  sa  remarque,  l'opinion  de 
M.  ***,  et  que  celle  de  Le  Dueliat  ne  la  contredit  pas  non  plus.  Ainsi 
que  ce  soit  la  vieille  ou  son  père  qui  ait  brisé  avec  les  {jeiioux  la  paille 
de  son  grabat,  dans  l'acte  conjugal,  toujours  est-il  que  Le  l)u<  bat, 
M.  ***,  et  M.  Boissonnade  pensent  que  c'est  à  cet  acte,  quelle  que  soit 
la  posture,  que  le  nom  de  Brisepaille  fait  allusion.  Nous  nous  ran- 
geons donc  très  volontiers  à  cette  opinion,  qui  a  pour  elle  l'autorité, 
et  nous  ne  présentons  la  notre  que  connue  une  conjecture  <pii  n'est 
pas  aussi  bien  appuyée.  Quant  à  la  posture  qui  a  donné  lieu  scdon 
M.  ***,  au  nom  de  Brisepaille ,  voici  les  deux  passages  d'Aristophane 
où  il  en  est  question,  et  ce  que  nous  écrit  à  ce  sujet  M.  Pector, jeune 
médecin  très  lettré.  "  On  lit,  dit-il,  dans  la  Lysislraie  d'Aristophane, 
vers  23i  :  où  ç-nVo//*.  xsaivst  i-f)  TUfoic\-!iÇiS''jç,  non  stabo  tanf|uàm  lea'na 
in  gladio  efficta.  Bergler  ajoute  :  Synecdoche  speciei  est  pro  où  ç-oVo^uai 
TilfàL'oroS'Ki'ly,  quâ  phrasi  comicus  de  eâdera  re  utitur  in  Pace,  vers.  897. 
Est  figura  quapdam  coïtùs.  Dicit  autem  Asaiv*  îtin  tu toxvvg-ti'oç ,  quia 
raanubria  machaerarum,  quarum  usus  erat  in  culinâ  ad  comminuen- 
dum  caseum,  ornabantur  sculpturâ  leienie,  ut  est  apud  Suidam  et 
scholiastem.  Sensus  itaque  est  :  non  imitabor  statum  et  Hguram  cjus- 
modi  leœnœ.  Caeterum  fuerunt  etiam  meretrices  leœnce  duae  diversâ 
œtate.  Invenitur  locus  apud  Lucretium  in  quo  extollitur  supra  modum 
hicce  futuendi  modus,  cùm  multùm  proférât  ad  perficiendam  fœcun- 
dationem.  Locus  Pacis  est  :  îra-i  yîiç  ttakaIhv  ,  Tilf.a.'oroS'KS'iv  îçdiia.t  (sub- 
audi  i^iça.i)  quod  latine  sic  ferè  sonat  :  humi  pugnare,  quadrupedum 
more  stare  (licebit).  Selon  le  Scholiaste,  l'on  voyoit  sur  le  manche 
des  couteaux  des  lions  en  ivoire  représentés  les  pattes  fléchies,  afin 
qu'ils  fussent  moins  exposés  à  se  briser.  Il  explique  ce  vers  par,  oùn 
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quaqiiet  de  deux  gualoises  '\  a  belles  dentz  alon- 
gea  bien  son  parchemin  '^. 

i/ari  ayJ'pi  ÇDsofÀcti  Tropymovm^  ùç  >.îa.iva.  s'ior/  to f.oy.tMçiJ'oe ^  c'est-à-dire, 
non  coram  horaine  stabo  meretrix  sicut  leaena  in  eultelîo  quo  caseus 
raditur.  » 

"  Un  bandage,  selon  l'abbe'  de  Marsy.  On  trouve  dans  Nicot  un 
restrainctif,  sans  explication.  Dans  le  glossaire  de  la  langue  romane 
restrainctif  est  expliqué  par  qui  resserre,  astringent,  bandage  pour 
les  descentes.  Duez  rend  restrainctif  par  restrettivo,  restrinqente.  Un 
médecin  de  nos  amis  nous  écrit  :  «  Je  croirais  plutôt  que  c'est  un  li- 
niment,  une  potion,  un  remède  astringent,  tel  que  ceux  que  l'on  ad- 
ministre à  une  femme  que  l'accouchement  a  trop  dilatée,  ou  à  une 
fille  dont  l'on  veut  renouveler  la  virginité.  Ce  qui  suit  le  prouve ,  puis- 
qu'on n'auroit  pu  élargir,  même  avec  les  dents,  les  parties  soumises 
à  ce  remède.  Remarquez  qu'on  l'administre  à  Gargamelle,  parceque 
le  fondement  lui  escape,  c'est-à-dire  qu'elle  a  une  descente  de  fonde- 
ment, accident  qu'un  tonique  astringent  peut  faire  disparoitre,  tandis 
qu'un  bandage  n'y  fera  à  peu  près  rien.  Mais  grâce  au  voisinage,  le 
remède  astringent  opère  sur  deux  organes,  quand  il  ne  devroit  opé- 
rer que  sur  un.  Suivant  mes  foibles  connoissances,  un  bandage  hâ- 
teroit  l'accouchement,  en  poussant  la  matrice  vers  le  bas:  un  fort 
astringent  le  rendroit  plus  tardif  et  plus  pénible,  en  resserrant  toutes 
les  parties  qui  doivent  céder,  se  détendre,  et  s'élargir.  Observez  en- 
core que  le  périnée  se  distend  beaucoup  dans  l'accouchement,  et  que 
pour  la  desrente  de  fondement,  il  est  difficile  d'appliquer  un  astrin- 
gent qui  ne  porte  pas  sur  le  périnée;  en  sorte  qu'une  pareille  appli- 
cation dans  le  moment  d'un  accouchement  auroit  un  efifet  très  fu- 
neste pour  la  femme.  »  M.  le  docteur  Pector  pense  que  ce  restrinctif 
est  une  boisson  ou  injection  astringente  qui  resserra  fortement  les 
voies  par  lesquelles  devoit  passer  le  fœtus,  e'est-à-dire  le  col  de  la 
matrice  et  le  vagin. 

"  Les  membranes  du  vagin,  comme  l'explique  très  bien  l'abbé 
de  MarsY-  Oppilez  pour  bouchés,  fermés,  du  latin  oppilare.  On  lit 
dans  Grégoire  de  Tours,  qu'Eulalius,  comte  d'Auvergne,  sous  Con- 
tran, ayant  enlevé  une  jeune  religieuse,  ses  concubines,  par  jalousie, 
la  bouclèi-ent,  oppilaverunt. 
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Par  C'est  iiuoiivcnlciU  linneiit  au  dessus  relas- 
chcA  les  cotylédons'  '  de  la  luatiiee,  par  les(|uel/, 

''   (ycst-à-tlire  le  oacjuot  de  deux  (/«//oises,  «le  «leiix  fciiimes  </«- 
liiiiU'.t,  tjdil  1(1  nies,  vl  lihcrtiiirs  : 

l'i  [)uis  s'en  viiiil  iiiiiir  liiiir  les  j;alloiscs, 
Lorsque  ilcvroiciil  vanner  en  oraison. 

"  '  rii'irc  (Jrosiict,  dans  son  llei'ucil  dos  mot»  dorés  de  Caton  et 
.uiiics  dirions  nnnaux,  raj)|)()rtc  ee  f:onte  en  ees  termes  : 

Notez,  eu  rcc<;lisc  tle  Dieu 
Femmes  ensemble  cacjiictoyent. 
Le  diable  y  estoil  en  nng  lieu , 
Kscripvanl  ce  qu'elles  ilisoyenl. 
Son  roUet  plein  de  poinct  en  poinct , 
Tire  aux  dents  pour  le  faire  croislre  : 
Sa  prinse  cscliappc  et  ne  tient  poinct  ; 
Au  pilier  s'est  heurté  la  teste. 

A  (juoi  l'on  ajoute  que  saint  Martin,  dans  le  temps  (ju'il  se  lournoit 
vers  le  peuple  pour  dire  Dominus  vobiscum,  ayant  vu  cela,  se  mit  à 
rire;  ce  qui  ayant  surpris,  donna  lieu,  après  la  messe,  de  lui  en  de- 
mander la  raison;  t(u'alors  le  saint  révéla  sa  vision,  et  que  c'est  delà 
(lu'on  a  su  l'histoire.  Les  Contes  d'Eutrapel  la  touchent  en  passant, 
chapitre  de  la  goutte,  et  même  on  l'a  vue,  au  moins  jusqu'en  1678, 
représentée  à  Brest,  dans  l'éfjlise-de  la  Recouvrance,  en  un  tahleau 
qui  en  contenoit  aussi  le  récit  en  François  et  en  bas-breton.  (L.)  — 
Le  Recueil  de  P.  Grosnet  est  intitulé:  Mots  et  sentences  dorées  du 
maistre  de  sagesse  Cathon,  par  Pierre  Grosnet,  Lyon  et  Paris,  i553, 
in-8°,  2  vol.  C'est  d'après  ce  recueil  que  nous  avons  rétabli,  avec  le 
dernier  éditeur  de  Rabelais,  l'ancienne  orthographe  du  huitain  cité 
par  Le  Duchat.  Selon  cette  historiette,  le  diable  ne  s'étoit  donné  un 
coup  contre  le  pilier  que  pour  faire  rire  saint  Martin  lorsqu'il  se  tour- 
neroit  vers  le  peuple,  et  lui  l'aire  per(h-e  le  mérite  du  sacrifice.  Mais, 
dit  un  des  éditeurs  de  lySa,  si  le  saint  eut  eu  les  yeux  baissés  ainsi 
qu'il  le  devoit,  le  diable  eût  été  encore  vaincu  par  le  saint. 

'  '''  Les  cotylédons  de  la  matrice  sont  ce  qu'on  appelle  aujourd  liui 
If  jil'icenta,  organe  .sjiongieux  et  vasculaire  qui  met  en  rapport  i.i 
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sursaulta  l'enfant,  et  entra  en  la  vene  creuse  '^,  et, 
gravant  j3ar  le  diaphragme '7  jusques  au  dessus 
des  espaules,  ou  la  dicte  vene  se  part  en  deux, 
print  son  chemin  a  gausche,  et  sortit  par  l'aureille 
senestre  '^.  Soubdain  qu'il  l'eut  nay,  ne  cria,  comme 

circulation  de  la  mère  avec  celle  du  fœtus.  En  y  comprenant  les  mem- 
Ijranes  fœtales,  il  s'appelle  vulgairement  le  délivre  ou  l'arrière- faix. 
Note  de  M.  Pector. 

'^  C'est  la  veine  cave  inférieure,  qui  porte  au  cœur  le  sang  des 
parties  inférieures  du  corps.  Rabelais  suppose  que  Gargantua  saute 
par  dessus  le  placenta,  pénétre  par  la  veine  cave  inférieure,  le 
cœur,  la  veine  cave  supérieure,  la  sous-clavière,  la  jugulaire  externe 
et  enlin  l'auriculaire  postérieure,  pour  sortir  par  l'oreille  gauche. 
Note  du  même. 

''  C'est  gravant  qu'il  faut  lire,  suivant  les  meilleures  éditions, 
au  lieu  de  gnmpant,  qu'on  lit  dans  les  plus  nouvelles.  Gravir,  c'est 
proprement,  comme  au  chap.  xxui  suivant,  grimper  avec  des  poi- 
gnards ou  des  poinçons  qu'on  nommoit  greffes,  de  ^/ia-^siov.  Au 
chap.  IV  du  cinquième  vol.  de  Perceforest,  il  est  dit  que  Jules  César 
fut  tué  à  coups  de  greffes,  c'est-à-dire  qu'on  le  poignarda.  (L.  )  — 
Gravant  est  la  bonne  leçon,  et  doit  être  dit  pour  gravissant,  dont  il 
est  le  primitif. 

'^  *  C'est  encore  une  autre  allusion  maligne  au  second  mariage  de 
Louis  XII  avec  Anne  de  Bretagne,  regardé  comme  illégitime,  à  cause 
du  premier  qu'il  avoit  contracté  avec  Jeanne  de  France.  L'auteur  s'a- 
muse aussi  aux  dépens  de  ceux  qui  prétendoient  que  Marie  avoit 
conçu  par  l'oreille.  Les  propagateurs  de  cette  plaisante  doctrine 
étoient  encore  nombreux  du  temps  de  Rabelais;  et  si  la  crédulité 
avoit  pu  continuer  dans  les  siècles  de  lumière  qui  se  sont  écoulés 
depuis,  ne  doutons  point  que  les  prêtres  ne  vinssent  nous  entretenir 
encore  de  la  même  sottise.  L'erreur  religieuse  acquiert  du  poids  par 
le  temps  et  l'antiquité  des  témoigTiages.  Par  exemple,  on  nous  cite- 
roit  ce  qu'a  dit  Jeschii,  au  sujet  de  la  conception  de  Marie  :  Je  suis 
entré  en  elle  par  le  sommet  de  la  iéte.  On  nous  citeroit  le  bréviaire 
des  Maronites,  qui  porte  que  le  Verbe  du  Père  est  entré  par  l'oreille 
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les  îuildcs  ciilaiis,  niirs,  mies,  mies:  mais  a  liaiil(<' 
voix  s'('S(  rioil  :  a  l)o\i(',  a  boyre,  a  boyro,  coiiiiiic 
iii\i(aii(  (ont  le  monde  a  boyrc;  si  bien  qu'il  l'eut 
on  Y  (le  tout  le  pays  de  Beusse  et  de  Bibaroys  "K  Je 

(II-  la  jiiiiDif  hénif.  On  nous  cilciMjil  sni'd/  .tugiislin  ,  (|ui  n'(»sl  pas  mal 
fcroiul  dans  ro  genre  d'inventions,  cl  le  pape  Félix,  (jui  altesteni 
(|ue  la  f'ivrqi'  (lei'int  enceinte  par  l'oreille.  On  nous  eiteroil  saint 
K/ilneni ,  (|ui  l'a  clianl<'  dans  nne  liynnie:  Virgo,  quœ  per  aurem  con- 
cepisti;  et  Voisin,  tradueicur  île  tx'  dernier,  qui  attribue  cette  pen- 
sée premièrement  à  saint  Grégoire  de  Néocésarée  ou  le  thaumaturge. 
(1n  nous  ri'pèferoit  les  anciennes  prières  de  l'Iiglise  que  l'on  chanloil 
du  tcnq)s  d'Agobart  :  Le  Verbe  est  entré  par  l'oreille  de  la  Vierge,  et 
il  en  est  sorti  par  la  porte  dorée.  Mais  on  ne  fait  plus  ces  contes 
qu'aux  enfantr.,  qui  eux-mêmes  n'y  croient  plus.  Voyez  Voltaire , 
Dictionnaire  philosophique,  au  mot  GÉNÉALOGIE.  Sur  un  des  vitraux 
de  la  salle  du  quinzième  siècle  de  l'ancien  musée  des  Petits-Augus- 
tins,  figurant  l'Annonciation,  on  voit  d'un  côté  la  Vierge  à  genoux 
(jui  lit  ses  heures,  de  l'autre  le  beau  Gabriel,  et  dans  un  coin  de  la 
chambre  le  Saint-Esprit,  du  bec  duquel  part  un  rayon  qui  va  droit 
à  l'oreille  de  la  mère  de  Dieu  pour  y  déposer  un  embryon  fort  bien 
dessiné.  Le  peintre,  dans  ce  tableau,  n'a  fait  que  rejirésenter  ce  que 
l'Église  chantoil  alors  dans  la  jirose  que  nous  venons  de  citer  : 

Gaude,  Virgo,  mater  Christi , 
Quae  per  aureni  concepisli. 

'9  Beusse  est  un  gros  bourg  qui  donne  son  nom  à  une  petite  ri- 
vière que  forment  diverses  fontaines  voisines  de  Loudun.  Le  Bibaroys 
n'est  autre  chose  que  le  Vivarets ,  comme  les  Gascons  prononcent  ce 
nom.  Rabelais  rapproche  ici  le  pays  de  Beusse  et  le  Vivarets,  parce- 
qu'il  entend  parler  des  pays  de  buverie  et  des  buveurs  qui  l'halsitent. 
f  L.)  —  L'auteur  joue  en  effet  sur  le  nom  du  bourg  du  Ghinonnois, 
nomme  la  Beusse,  et  peut-être  aussi  sur  celui  du  Vivarais^  prononcé 
à  la  gasconne;  mais  il  n'entend  parler  ici,  sous  ces  noms  du  pays 
de  Beusse  et  du  Bibaroys^  que  du  pays  où  l'on  boit.  La  beusse  ou  la 
busse  signifie  en  vieux  françois,  comme  on  l'a  vu  plus  haut  (voyez 
chap.  IV,  note  12),  une  barrique  de  vin  qui  «contient  une  demi-pipe; 
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me  doubte  que  ne  croyez  asseurement  ceste  es- 
tiange  nativité.  Si  ne  le  croyez,  je  ne  m'en  sou- 
cie; mais  ung  homme  de  bien,  ung  homme  de 
bon  sens  croit  tousjours  ce  qu'on  luy  dict,  et  qu'il 
trouve  par  escript^°.  Ne  dict  Salomon  ^■,  Prover- 
biorum  xiv:  Innocens  crédit  omni  verbo,  etc.?  Et 
sainct  Paul,pim«?  Cor'mthior.  Xlll  :  Cliaritas  omnia 
crédit.  Pourquoy  ne  le  croiriez  vous?  Pour  ce  , 
dictes  vous,  qu'il  n'y  ha  nulle  apparence.  Je  vous 
dy  que,  pour  ceste  seule  cause,  vous  le  debvez 
croire  en  foy  parfaicte.  Car  les  sorbonnistes  disent 
que  foy  est  argument  des  choses  de  nulle  appa- 
parence. 

Est  ce  contre  nostre  loy,  nostre  foy,  contre  rai- 

et  le  Bibarojs  est  le  pays  où  l'on  hoit,  comme  le  Pinsarojs  le  pays  où 
l'on  pense,  tout  en  jouant  peut-être  sur  le  rapport  du  nom  de  ce  pays 
imaginaire  avec  celui  du  pays  réel  du  Pinserais  (le  pays  de  Poissv): 
tout  cela  sort  donc  du  cerveau  de  l'auteur.  C'est  de  beusse  ou  busse 
qu'on  a  fait  bussart.  Liv.I,  cliap.  xiii  :  "Voulez-vous  payer  un  bussurt 
de  vin  breton?  »  Quant  à  l'e'tymologie  du  nom  du  bourg  de  Beusse, 
Le  Duchat  croit  que  c'est  le  bourg  qui  a  donné  son  nom  à  la  rivière, 
nous  pensons  nous  le  contraire  :  ce  qui  le  prouve  c'est  que  ce  nom 
signifiant  tonneau  convient  mieux  à  une  source  de  rivière  qu'à  un 
bourg,  et  que  la  source  existoit  avant  le  bourg. 

^°  Après  ces  mots  on  lit  dans  l'édition  de  François  Juste,  i535,  et 
dans  celle  de  Dolet ,  iS^i ,  ce  qui  suit  :  «  Ne  dict  Salomon,  etc.,  " 
jusqu'à  la  fin  de  l'alinéa.  (L.) 

Il  paroît  que  c'est  la  crainte  de  la  Sorboune  et  même  du  parlement 
qui  lui  a  fait  supprimer  ce  passage  et  celui  de  lapag.  i5o  (voy.  note  2 
de  ce  chapitre);  il  manque  dans  toutes  les  éditions  modernes,  excepté 
dans  celle  de  1820,  qui  l'a  rétabli  dans  le  texte. 

-'    Salomon  ne  dit-il  pas? 

I.  It 
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son,  cotilre  la  salnctc  escripturc!'  De  ma  part  je 
ne  douve  jien  eseript  es  bibles  sainetes  (jiii  soit 
eontre  cela.  Mais,  si  le  vouloir  de  tlieii  tel  eiist  esté, 
(liriez  vous  qu'il  ue  l'eust  pu  faire?  Ha,  pour  grâce, 
u'euiburelucocquez  '"  jamais  vos  esperitz  de  ces 
vaines  pensées.  Car  je  vous  dy  (pie  a  dieu  rien 
n'est  impossible.  Et,  s'il  vouloit,  les  l'emmes  au- 
royent  doresnavant  ainsi  leurs  enl'ans  par  Tan- 
reille.  Bacebus  ne  feut  il  pas  enfjendré  par  la  cuisse 
de  .lupiter?  Rocquetaillade  nasquit  il  pas  du  talon 
de  sa  mere"*-^?  Grocquemoucbe  de  la  pantoufle  ^^ 

'"'  Le  verbe  embitrclncocquer  revient  encore  liv.  Il ,  cliap.  xiu  ,  et 
liv.  III,  rhnp.  xxii,  et  il  signifie  proprement  s'emplir  la  tête  de  ehi- 
inères  semblables  à  celles  que  les  moines  ont  accoutumé  île  loger  sous 
leurs  capuchons  de  bure.  (L.)  —  Nous  pensons  que  ce  mot  pourroit 
bien  venir  plutôt  de  berlue  pour  un  radical,  et  pour  l'autre  tenir  à 
cette  expression,  avoir  des  \ers  coquins  dans  la  tête,  des  vertiges,  des 
chimères.  On  appelle  vers  co<jfM('ns  les  vers  luisants  qui  jettent  le  soir 
une  fausse  lueur  qui  peut  égarer  comme  celle  des  follets,  dont  ils 
étoient  peut-être  aussi  un  symbole  dans  notre  ancienne  mythologie. 
Mais,  quelle  que  soit  l'étymologie  de  ce  mot,  en  voici  la  signification 
usuelle  et  certaine  :  Emburelucoquer,  embrelucoquer ,  et  emberluco- 
quer,  sont  traduits  dans  Oudin,  par  troubler,  brouiller  l'entende- 
ment; dans  Duez,  par  brouiller  la  cervelle;  semburelucoquer,  dans 
les  Curiosités  d'Oudin,  est  expliqué  par  s'embrouiller,  s'enivrer.  Dans 
le  roman  du  Fauvpl,  cité  dans  le  glossaire  de  Roquefort,  le  Fauvel, 
demandant  fortune  en  mariage,  dit  : 

Je  cuyde  par  nuit  a  la  lune, 
Emburelicnqiiei:  fortune. 

Enfin  on  bt  dans  la  comédie  de  Crispin  médecin,  par  Hauteroche  : 
a  A  quoi  bon  s'aller  embrelicoquer  l'esprit  de  ces  bâtards  de  noms  ! 
'^  *  C'est  peut-être  le  fameux  cardinal  de  la  lîoclietaillé,  ou  Roc- 
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de  sa  nourrice?  Minerve  nasquit  elle  pas  du  cer- 
veau par  Taureille  de  Jupiter?  Adonis,  par  Fes- 
corce  d'une  arbre  de  niirrhe?  Castor  et  Pollux,  de 
la  cocque  d'ung  œuf,  pont  et  esclous^^  par  Leda? 
Mais  vous  seriez  bien  dadvantaige  esbahys  et  es- 
tonnez,  si  je  vous  expousoys  présentement  tout 
le  chapitre  de  Pline  auquel  parle  des  enfanteniens 
estranges  et  contre  nature.  Et  toutesfoysje  ne  suis 
point  menteur  tant  asseuré  comme  il  ha  esté.  Li- 
sez le  septiesme  de  sa  naturelle  histoire,  chap.  m, 
et  n'en  tabustez-*^  plus  l'entendement. 

quetaillade,  homme  de  grand  mérite,  mais  sans  naissance,  que  l'au- 
teur fait  sortir  ici  du  talon  de  sa  mère ,  pour  désigner  la  bassesse  de 
son  extraction;  ou  Jean  de  La  Rocjuetaillade,  alchimiste  de  Bordeaux, 
qui  a  publié  au  seizième  siècle  des  écrits  rechei'chés  par  les  adeptes, 
entre  autres  un  intitulé  :  Cœlum  ptiilosopliorum ,  seu  sécréta  naturœ  ^ 
i543,  in-S".  Voyez  Mélanges  de  littérature ,  lettres ZZ,  page  i38.  Mais 
il  se  pourroit  que  ce  fut  le  Johannes  de  Rupescissâ  du  Mirabilis  liber 
(folio  123,  verso),  moine  de  l'ordre  des  frères  mineurs,  qui  a  prédit 
l'antechrist,  la  fin  du  monde,  etc.,  dont  l'auteur  se  moque  ici  à  son 
ordinaire.  Il  s'appeloit  Jean  de  Rochetaillée  :  c'étoit  un  cordelier  qui 
obtint  de  la  réputation  par  ses  prédications  en  iSyS.  Il  attaqua  par^ 
ticulièrement  les  mœui-s  du  clergé,  et  comparoit  l'Eglise  à  un  oiseau 
qui,  après  avoir  été  embelli  des  plumes  des  autres,  se  pavanoit,  les 
méprisoit,  et  cherchoit  à  les  dépouiller  encore. 

"*  Bruscambille,  page  4^7  de  ses  œu^Tes,  édition  de  1626,  donne 
Pantoufle  pour  père  aux  quatre  fds  Aymon.  (L.) 

^'  Pondu  et  éclos. 

^^  Ci-dessous  encore,  dans  le  prologue  du  liv.  III,  boutoit,  tabus- 
toit,  cullebutoit;  et  au  chap.  ix  du  même  livre,  de  ces  tabus /<?  me  pas- 
serais bien.  C'est  une  contraction  du  verbe  tarabuster;  et  je  crois  que 
l'un  et  l'autre  ont  été  formés  par  onomatopée  du  bruit  incommode 
que  font  avec  leurs  maillets,  ou  avec  leur.»  marteaux,  deux  ou  trois 

1 1. 


i64  LIVRE  1,  eu  Al».   VI. 

tonneliers  on  foq^oions  qui  frappent  enscnihlo.  (L.)  —  Ne  ni'eu  ta- 
husU-i  plus  l'entenJcment,  signitie  ne  m'en  fatiguez  plus  la  tête.  On 
ilit  aujourd'hui  tarabuster  dans  le  même  sens  :  il  est  de'rivé  de  tara- 
but,  nom  d'un  instrument  qui  servoit  à  réveiller  les  religieux  la  nuit , 
pour  aller  prier  Dieu  ;  et  ee  nom  de  tarnbat  paroît  composé  de  lard 
idbat  :  on  appeloit  et  on  appelle  encore  rabat  un  esprit,  un  lutin, 
qui  revient  la  nuit,  et  qui  t'ait  du  bruit  dans  la  maison.  13e  rabat  on  a 
fait  uibater,  faire  du  bruit  comme  un  rabat.  Quant  à  tabuler.,  il  vient 
lie  lohiil,  qu'on  a  dit  [)our  noise,  querelle,  débat. 
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CHAPITRE  VIL 

Comment  le  nom  feut  imposé  à  Gargantua,  et  comment  il 
humoit  le  piot. 


COMMENTAIRE  HISTORIQUE 

ET  SOMMAIRE  DE  CE  CHAPITRE. 

Ce  chapitre  n'est  qu'une  continuation  du  pre'cëdent ,  et 
présente  la  même  moralité.  L'enfant  de  Gargamelle  fut 
nommé  Gargantua,  et  naquit  en  criant,  ^  boire!  On  voit 
aisément  que  les  noms  de  Grandgousier,  de  Gargamelle ,  et 
de  Gargantua ,  ont  tous  une  signification  commune.  On 
dit  encoie  gargamelle  Tpour  grande  avaloiœ,  etgargate  pour 
gosier. 


Le  bonhoniuie  Grandgousier,  beuvant  et  se  ri- 
goullaiit  '  avecques  les  aultres  ,  entendit  le  cry 
horrible  que  son  filz  avoit  faict  entrant  en  la  lu- 
mière de  ce  monde,  quand  il  brasmoit^  deman- 

'    Se  divertissant,  tenant  de  joyeux  propos. 

"  Cest-à-dire  quand  il  crioit  ou  brailloit.  «  Bramer,  dit  Nicot,  c'est 
crier  énormément.  Il  vient  de  ^pî/ua ,  id  est  resono ,  fremo ,  in  voceni 
eninipo.  Le  Languedoc  et  nations  adjacentes  en  usent  orduiairement, 
disans  bramar,  qu'ils  attribuent  proprement  au  braire  des  asnes,  et 
par  métaphore  à  tout  cry  hautain.  L'espagnol  en  use  aussi  pour  crier, 
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(laiil  a  boyrc,  a  hoyrc,  a  Ijoyrtv  don!  il  dit:  qitf<: 
GRAIND  TU  AS,  (siipplv)  Ic  gousiei!  (  Ic  «|iic  ouyaiis 
les  assistans,  dirent  que  vrayement  il  dcbvoit  avoir 
par  ce  \c  nom  dr  Gan/nulua^,  ])uis([ne  telle  avoit 

ilisant  bramar;  mais  l'italien  en  use  pour  désirer  (  avec  passion  ).  » 
En  français  on  dit  encore,  le  verf  hrtiwc,  coninic  on  dit ,  le  loup  liurlr  , 
le  chien  aboie. 

^  *  Pour  cela  le  nom  de  Garf;anlua.  On  sent  liicn  «jnc  l'rtymolofjie 
que  Rabelais  <lonne  ici  de  (ianjniiltin  n'est  qu'une  plaisanterie,  ainsi 
que  celle  qn'il  donne,  cliap.  xvi,  du  nom  de  la  Bvaur.c.  Garfjunlua  est 
pour  notre  mytliolof^ie  ce  f|u'f'toil  l'Ilcrculc  ptinlnplmcjc ,  pamphaffC ., 
polvpliage,  hupliaaf.,  adepluii/e  des  Grecs,  dont  aucun  aliment  ne  pou- 
voit  remplir  ni  rassasier  le  vaste  estomac  ;  ce  qu'etoil  le  dicni  Matulu- 
cna  des  Romains.  Son  nom  est  ainsi  que  celui  des  deux  monts  Gaujnn, 
dont  un  est  en  Italie,  et  l'autre  près  de  Rouen,  où  l'on  montre  remj)reinte 
de  ses  fesses,  un  dérive  aufjrnentatif  de  m«'pris  de  l'espafjnol  (fciri/anta, 
du  vieux  français  gargante,  qui  s'est  dit  Tpour gargote ,  fjorge,  gosier, 
d'où  on  a  fait  aussi  en  français,  dans  le  même  sens., g argamelle,  com- 
posé de  gorge  et  de  gamelle .,  gargote ,  gargoter,  garqotier ,  gargouille, 
gargouiller,  gargouillement ,  gargouillis,  gargariser,  gorgoyer,  faire 
des  gorges  chaudes,  gargonner  etjargonner,  pnx-\cr jargon  ,  gourgos- 
aer,  parler  de  la  gorge  ,  carcan  ,  collier  qui  serre  la  gorge ,  etc. ,  etc.  ;  en 
espagnol,  garganlez,  gourmandise;  garganton ,  gourmand,  goulu, 
glout on ;^«r</aKfo>jen'<r, gourmandise,  etc.;  en  italien, ^aryaHo,^aj^ 
gattone.,  gosier;  gargaudilla ,  collier  de  femme,  etc.  Garganta  ou 
gargante,  gargate,  primitif  de  Gargantu  ; ,  est  dérive  lui-même  du 
latin  gurges,  d'où  les  Italiens  ont  fait  gorgo,  gouffre,  et  gorgia,  gor- 
ge; les  Espagnols,  gorja,  gosier,  «o/vjruefa,  gorgerette,  gorgoritas , 
gargouillements;  les  Français,  gourgue,  qui  s'est  dit  pour  gouffre , 
et  gorge,  qui  n'en  est  qu'une  variante.  Nous  avons  dit,  dans  le  som- 
maire du  chap.  IV,  que  par  ces  noms  de  Gargantua  et  de  Grand- 
gousier  il  nous  sembloit  que  Rabelais  avoit  voulu  faire  allusion  au 
titre  de  duc  dtAngouléme  et  de  Valois  que  portoit  François  V\  et  à 
celui  de  duc  de  Valois  qu'avoit  Louis  XII,  en  jouant  sur  les  mots 
engouler  et  avaler,   ou   avuloir.  Nous  ajouterons,  pour  confirmer 
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esté  la  première  parolle  de  son  père  a  sa  nais- 
sance, a  riniitation  et  exemple  des  anciens  He- 
brieux.  A  quoy  feut  condescendu  par  icelluy,  et 

cette  conjecture,  que  c'est  ainsi  que  Clément  Marot,  contempo- 
rain de  Rabelais,  joue,  dans  ces  vers  d'une  complainte  de  ma- 
dame Louise  de  Savoye,  mère  du  roy  (François  F'^),  sur  les  noms 
di^Angouléme ,  d'yimboise,  de  Remorantin ,  et  de  Concjnac,  ^-illes  oii 
François  \"  et  sa  mère  ont  fait  de  longs  et  fre'quents  séjours  : 

CoNGJJAC  s'en  coi/jne  en  sa  poitrine  blesme  : 
Remorantin  la  perte  remémore: 
Anjou  fait  jou  :  Angoulesme  est  de  mesmc  : 
Amboise  en  boit  une  amertume  extresme  : 
Le  Maine  en  meine  un  lamentable  bruit  : 
La  pauvre  Touvre,  arrosant  Angoulesme, 
A  son  pavé  de  truites  tout  destruit,  etc. 

Remorantin  ,  ou  plutôt  Romorantin  ,  venant  par  contraction  de  Ruau 
Mnrontin ,  nom  du  ruisseau  sur  lequel  cette  ville  est  située.  Cognac 
de  Condate,  Amboise  d'Ambacia,  et  Engoulesm.e  d'Inculisma,  an- 
ciens noms  latins  de  ces  trois  villes,  il  est  évident  que  Marot  n'a  pas  pu 
prétendre  donner  sérieusement  la  véritable  origine  du  nom  de  cha- 
cune d'elles;  qu'il  n'a  saisi,  à  la  manière  de  Rabelais,  que  le  rapport 
du  nom  avec  la  perte  qu'il  déplore.  Rabelais,  qui  n'ignoroit  pas  sans 
doute  ces  vers,  à  l'époque  où  il  écrivoit,  puisque  Louise  de  Savoie  est 
morte  en  i532,  et  qui  aimoit  ces  jeux  de  mots,  a  donc  bien  pu  son- 
ger au  titre  de  duc  d'Angoulétne  et  de  Valois,  ainsi  qu'à  la  taille  et 
aux  prodigalités  de  François  F'^,  quand  il  lui  a  donné  le  nom  de  Gar- 
gantua; et  au  titre  de  duc  de  Valoi<;,  quand  il  a  donné  à  Louis  XII 
le  nom  de  Grandgousier,  ou  grande  avaloire,  et  par  suite  le  nom  de 
Gar-ifamelle  à  Anne  de  Bretagne,  qui  étoit  sa  seconde  femme,  et  la 
mère  de  Claude,  femme  de  François  F".  Le  nom  de  Grandgousier 
n'a  pas  été  non  plus  inventé  par  Rabelais,  c' étoit  celui  qu'on  donnoit 
autrefois  et  qu'on  donne  encore  aujourd'hui  au  pélican,  à  cause  de 
sa  grande  poche  ou  avaloire;  c'est  ainsi  qu'on  appeloit  le  dragon 
de  Poitiers,  la  Grande  geule ,  et  le  prince  de  la  sottise.  Engoulevent. 
Voyez  Dulaure,  tom.  II,  pag.2i ,  et  III,  pag.  466- 
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|)l('iil  li(sl)i(Mi  n  sa  more,  l'^l,  |)()iii-  Tappaiser,  liiy 
(loniiaiciii  a  l)<)yic  a  tirelari{]()t ,  ri  Iriil  porte  sus 
les  linKs,  et  la  baptisé,  comnu*  csl  la  coiisIiiiik' 
(It's  bons  cliristiaiis. 

Et  biy  Icurciit  ordoiiiiccs  dix  et  sept  mille  i:cul 
cens  treze  vacbes  de  l\iutillé  et  de  Tirelieiiiond '• 
pour  l'alaicter  ordinaiienicnt  ;  car  de  trouver 
nourrice  suffisante  n'estoit  })ossible  en  tout  le 
pays,  considéré  la  (^^rande  cpianlitéde  lairt  i<Mpiis 
pour  icelkiy  alimenter.  (  lombieii  (|u  aulcuns  doc- 
teurs scotistes^  aient  affermé  que  sa  mère  l'alaicta 
et  qu'elle  pouvoit  traire  de  ses  mamelles  quatorze 
cens  deux  pipes  neuf  potées  de  laict  pour  cbas- 
cune  foys.  Ce  que  n'est  vraysend^lable.  Et  ha  esté 
la  proposition  declairee  mammalleinent  scanda- 
leuse^, des  pitoyables  aureilles^  offensive,  et  sen- 
tent de  loing  hérésie. 

*  La  carte  ilii  Cliinonois,  clans  le  Rabelais  réformé  de  Bernier, 
met  Potille  sur  la  Vienne,  à  une  lieue  de  (Iliinon,  et  Brehemont  sur 
la  Loire,  à  trois  lieues  de  Chinon,  dont  dépend  ce  villajje.  Là  se  font 
des  fromages  que  Didier  Christol,  traducteur  français  du  Traité  Je 
Platine  de  Obsoniis,  a  si  fort  estimés,  que,  dans  sa  traduction  impri- 
mée en  i5o5,  quoique  Platine  ne  parle  point  de  ces  fromages,  il  n'a 
pas  laissé  d'en  faire  une  mention  expresse  et  fort  honorable;  en  quoi 
il  a  été  suivi  par  Bruyenn  ou  de  la  liruyère-Champier,  lib.  XIV  de 
Rc cibaria ,  rap.  viii.  (L.) —  Paulillé cl  Brehemont  sont  en  effet  deux 
villages  du  Cbinonois,  renommés  par  leurs  bons  pâturages,  auxquels 
Rabelais  fait  l'honneur  d'avoir  allaité  le  prince. 

'  Trait  de  satire  contre  la  doctrine  extravagante  de  Scot. 

®  *  Rabelais  se  moque  de  quelques  assemblées  modernes ,  et  de  cer- 
tains docteurs  de  son  temps  qui  a  voient  condamné,  en  termes  très 
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En  cest  estât  passa  jusques  a  ung  an  et  dix 
nioys,  onquel  temps,  par  le  conseil  des  niedicins, 
on  commença  le  porter,  et  feut  faicte  une  belle 
charrette  a  beufe  par  l'invention  de  Jehan  De- 
nyau  ^.  Dedans  y  celle  on  le  pourmenoit  par  cy  par 

forts  et  pareils  à  ceux  qu'il  emploie  ici,  des  propositions  de  peu  d'im- 
portance, pour  ue  pas  dire  ridicules.  Il  pourroit  bien  même  avoir  par- 
ticulièrement en  vue  l'anathème  prononce'  par  les  universités  de  Lou- 
vain  et  de  Cologne,  et  ensuite  par  le  pape  Léon  X,  en  1620,  contre 
les  propositions  de  Luther,  lesquelles,  de  l'aveu  même  de  ses  adver- 
saires ,  n'étoient  pas  toutes  également  hérétiques  ni  capitales.  On  peut 
voir  là-dessus  le  deuxième  livre  de  Sleidan,  et  le  premier  de  l'histoire 
que  Fra  Paolo  a  faite  du  concile  de  Trente.  (  L.  )  —  Proposition  mam- 
mallement  scandaleuse ,  c'est-à-dire  selon  M.  D.  L.,  qui  offense  la 
pudeur  des  mamelles  ;  mais  mammallement  pourroit  bien  signifier 
prodigieusement,  d'une  manière  outrée.  Le  même  éditeur  croit  que 
cet  adverbe  a  été  forgé  burlesquement  par  Rabelais  ;  cela  pourroit 
être,  mais  il  n'est  point  impossible  qu'il  ait  été  employé  dans  le  lan- 
gage de  la  théologie  scolastique  :  on  trouve  l'adjectif  mamnial,  d'où 
il  est  formé,  pour  mammillaire ^  dans  Oudin  et  dans  Duez. 

'*  Pieuses  oreilles.  Ci-dessous  encore,  au  prologue  du  livre  V, 
comme  vous  pouvez...  pitoyablement  croiVe,  c'est-à-dire  pieusement. 
Le  Songe  du  verger,  chap.  lxviii  :  Il  appert  que  nous  devons  Tpitea- 
blement  croire  et  de  bonne  foy  :  ce  que  la  version  latine  de  ce  livre, 
chap.  Lxix,  a  rendu  par  piè  credendum .  Ainsi  le  grammairien  Joan- 
nes  Baptista  Pius  est  appelé  par  Geoffroi  Tory,  dans  son  Champ 
fleuri,  Jean-Baptiste  le  Pitoyable.  (L.)  —  C'est-à-dire  offensant  les 
oreilles  pieuses  ;  termes  dont  se  sert  la  cour  de  Rome  dans  les  anathè- 
mes.  Cest  un  sarcasme,  dit  Ginguené  dans  son  Autorité  de  Rabelais, 
contre  les  décrets  de  la  Sorbonne,  qui,  sur  le  moindre  prétexte,  dé- 
claroit  alors  hérétiques,  et  livroit  pieusement  un  homme  aux  fagots 
de  la  justice. 

*  Ceux  de  cette  famille  sont  depuis  parvenus  aux  emplois  de  la 
robe  :  cinq  ont  été  conseillers  au  parlement  de  Bretagne.  Jacques 
Denieau,  ou  Deniau,  conseiller  au  présidial  de  la  Flèche,  étoit  en 
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\,\  joyonstMiuMil  ;  cl  le  laisoit  bon  veoir,  car  il  por- 
(oii  hoiiiic  U()i{;iic  et  avoit  pres(jiic  dix  et  laiicf 
uiciHoiJs,  et  ne  ciioyt  ([ue  bien  peu-  mais  il  se 
coiicliioyt  a  tontes  heures:  car  il  estoit  nierveil- 
leusenient  phle{^niatie((ue  des  fesses 9,  tant  de  sa 
coniplexion  naturelle,  que  de  la  disposition  acci- 
dentale  qui  luy  estoit  advenue  par  trop  humer  de 
purée  septembrale'°.  Et  n'en  humoyt  goutte  sans 

1634  procureur  gênerai  du  roi  dans  l'odieuse  commission  chargée  de 
faire  le  procès  au  malheureux  Grandier,  curé  de  Loudun  ;  et  un  autre 
de  la  meuip  famille  étoit  juge  île  Poitiers  dès  environ  l'année  i58o. 
On  lit  dans  la  Geii te  poitevin  rie ,  réimprimée  en  i6io  à  Poitiers  : 

E  Tallebol  d'iii  appelly, 

E  mé  le  va  faire  ally 

A  Poeters,  ilevanl  Douynea. 

Il  y  avoit  encore,  de  nos  jours,  une  famille  de  ce  nom  dans  le  dé- 
partement de  la  Sarthe.  Peut-être,  nous  é<  rit  M.  Eusèbe  Salvcrte,  le 
Denyeau  de  Rabelais  étoit-il  un  médecin  de  la  cour,  qui  conseilloit 
la  gestation,  en  forme  d'exercice  aux  malades  un  peu  riches ,  et  dont 
notre  phUosophe  se  moque.  Boileau,  satire  X,  vers  4i  2 ,  nomme  De- 
nieau,  médecin  de  la  faculté  de  Paris  : 

Courtois  etDenieau,  mandés  k  sou  secours. 
Lui  sauront  bien  ôter  cette  santé  d'athlète. 

'  '  Nous  n'avons  pu  découvrir  si  François  V^  notre  Gargantua ,  fut 
sujet  dans  son  enfance  a  se  concilier;  mais  ce  fut  cette  incommodité 
qui  termina  sa  vie  (  en  1 547  )■  "  ^^  '"°'  (François  l"  ),  étant  au  chà- 
«  teau  de  Rambouillet,  fut  aggravé  de  longue  maladie,  laquelle  se 
u  termina  en  flux  de  ventre.  »  Voyez  la  Chronique  de  Belleforét, 
pag.  482,  verso. 

"'  Le  vin,  qui,  dans  les  pays  chauds,  se  fait  ordinairement  en  sep- 
tembre. (  L.  )  —  Cependant ,  dit  un  des  éditeurs  de  1752,  eu  Provence, 
qui  est  une  province  très  méridionale,  on  ne  le  recueille  qu'en  oc- 
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cause.  Car,  s'il  advenoit  qu'il  feust  despit,  cour- 
roussé,  fasché,  ou  mairy;  s  il  tiepignoit,  s  il  plou- 
roit,  s'il  cryoit,  luy  apportant  a  boyre  Ion  le  re- 
niettoit  en  nature",  et  soubdain  demouroit  coy 
et  joyeulx.  Une  de  ses  gouvernantes  ni'ha  dict,  ju- 
rant sa  fy '^,  que  de  ce  faire  il  estoit  tant  coustu- 
niier  qu'au  seul  son  des  pinthes  et  flaccons  il  en- 
troit  en  ecstase,  comme  s'il  goustoit  les  joyes  de 
paradis.  En  sorte  que  elles,  considerans  cestecom- 
plexion  divine,  pour  le  resjouir  au  matin,  fai- 
soycnt  devant  luy  sonner  des  voyrres  avecques 
ung  coulteau ,  ou  des  flaccons  avecques  leurs  tou- 

tobre;  et  en  Bourgogne,  au  contraire,  où  il  fait  moins  chaud  qu'en 
Provence,  on  le  recueille  en  septembre.  C'est  qu'en  Provence  on  peut 
laisser  le  raisin  jusqu'en  octobre  sans  craindre  la  gelée,  et  non  pas 
en  Bourgogne. 

'  '  On  lui  rendoit  sa  gaieté  naturelle.  Rire  est  le  propre  de  l'homme, 
dit  Rabelais  dans  le  dizain  qui  précède  le  prologue  du  premier  li- 
vre. (L.  ) 

"  On  pourroit  croire,  au  premier  aperçu,  que  cette  expression 
signifie  ju»Yjn<  sa  foi;  mais  Ménage,  qui  cite  ce  passage,  prouve  très 
bien,  au  mot  fiquette,  que  fy  est  ici  ■pour  fîque,  pris  dans  un  sens 
obscène,  dans  celui  de  ^ca  en  italien;  que  les  Italiens  jurent  de  même 
cazzo  et  potta ,  et  que  les  Grecs  se  sont  servis  du  mot  àe  figue  en  la 
même  signification.  Le  Molza,  dit-il,  dans  son  Capitolo  délie  fiche, 
remartpje  que  les  femmes  de  la  Provence  ont  coutume  de  jurer  de  la 

sorte  : 

Pero  in  provenza,  in  quel  paesi  lieli, 
Il  giurar  per  majiçja  è  un  sagramento 
Che  usan  le  donne ,  ond'  ogni  buon  s'acqueti. 

Mais,  il  n'est  pas  sûr,  nous  écrit  M.  Eusébe  Salverte,  que  le  capitolo 
soit  de  Molza  :  dans  un  recueil  assez  rare,  imprimé  à  Bénévent  en 
1727,  il  est  placé  parmi  les  ouvrages  d'autori  incerti. 
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j)()ns  '  \  ou  des  ]>inthes  avecqucs  leurs  couvcreles. 

Aii(|iiel  sou   il  seSjOfuayoit ,  il  tressailloit,  et  luy 

uKsiue  se  bressoit'^  en  dodelinant'^  de  la  teste, 

niouochordisant  "^  des  doi{i^tz  et  barytonnant  '7  du 

cul. 

Couveroh's.  Celte  harmonie  de  pintes  ctoit  un  joli  coinmenoe- 
«lent  d'éducation  pour  un  jeune  prince. 

'^  Par  mctathèse,  pour  se  berçoit.  On  disoit  autrefois  bres  et  bres- 
seau  pour  bera  et  berceau. 

Dodeliner  signifie  remuer,  et  vient  ou  de  l'italien  dodolnre,  ou 
du  mot  français  enfantin  dodo.,  parcequ'on  renuie  le  berceau  des  en- 
fants afin  qu'ils  fassent  dodo.  Ce  verbe  dodeliner,  qui  est  de  l'Anjou 
revient  encore  liv.  I,  chap.  xxii,  et  au  chap.  xxxvi  du  liv.  III.  (L.) 

'^  Remuant  les  doigts,  comme  pour  jouer  <le  l'instrunicnt  appelé' 
par  les  anciens  monochorde,  parcefju'il  n'avoit  qu'une  corde.  Le  ino- 
nochorde  des  modernes  a  conservé  le  même  nom,  quoiqu'il  ait  plu- 
sieurs cordes,  parcequ'elles  sont  à  l'unisson.  (L. ) 

"'  L'Art  de  rhétorique,  cité  par  Rorel,  a  dit  barytoniser.  Jean  le 
Maire  de  Belges,  en  sa  Description  du  temple  de  Vénus,  a  écrit  bar- 
ritoner. 

Là  maint  gosier  barritonant  bondit, 
Qui  lay  prononce  ,  ou  ballade  accentue, 
Vire  lay  vire ,  ou  rondel  arondit. 

Il  faut  écrire  barytoner,  c'est-à-dire  donner  un  ton,  un  accent  grave 
ySstpTovê/v.  Gargantua  formoit  l'accent  aigu  avec  ses  doigts,  et  le  grave 
avec  son  cul.  (L. )  —  C'est-à-dire  qu'il  accompagnait  cette  belle  mu- 
sique des  accents  graves  de  son  derrière.  jBnryfOHer  signifie,  selon  le 
glossaire  de  M.  Roquefort,  se  remuer  beaucoup,  se  déhancher  en  dan- 
sant; et  barytoniser ,  chanter,  jouer  des  instruments  : 

Pan  oucques  mieux  ne  barytonisa 
Diapason  au  son  de  ses  musettes. 

C'est  le  sens  qu'en  effet  barytoner  a  dans  cet  endroit  ;  mais  sa  signi- 
fication primitive  est  celle  du  mot  grec  ^a,f,uT6viiv ,  gravi  sono  efferre. 
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d'où  il  a  été  formé;  et  c'est  aussi  celle  qu'il  a  dans  cet  autre  passage 
de  Jean  le  Maire,  en  sa  seconde  épître  de  l'amant  vert  : 

L'une  partie  en  bas  barytoua , 

Et  l'autre  après  en  haut  contre  entonna. 
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CHAPITRE  Vlll 

Comment  on  vcstit  Gargantua. 


COMMENTAIRE  HISTORIQUE 

ET  SOMMAIRE  DE  CE  CHAPITRE. 

I.a  prodigieuse  quantité  d'étoffes  employées  à  habiller 
le  jeune  Gargantua ,  ainsi  que  les  diamants  et  autres  pa- 
rures qui  ornent  son  habillement,  ne  sont  mis  ici  que  pour 
donner  une  idée  du  faste,  delà  profusion,  et  delà  dépense 
énorme  qu  occasione  la  toilette  et  l'entretien  des  princes. 

«Les  chapitres  viii,  ix,  et  x,  dit  Le  Motteux,  traitent 
au  long  de  tout  ce  que  Grandgousier  ordonna  touchant  les 
habillements  de  Gargantua,  touchant  sa  livrée,  touchant 
ses  couleurs,  et  des  raisons  qu'il  eut  d'ordonner  qu'elles 
fussent  blanc  et  bleu.  L'attention  du  bon-homme  Grand- 
p^ousier  à  ces  sortes  de  choses  assortit  {est  d'accord)  avec  ce 
que  j'ai  insinué  au  sujet  du  goût  de  Jeati  d' Albre.t  ^pour  l'art 
héraldique,  et  pour  toutes  les  dépendances  de  cet  art.  » 

Tout  est  en  effet  blanc  ou  bleu,  dans  la  livrée  de  Gargan- 
tua :  manteau,  panache,  damas,  velours,  estamet ,  etc. 
Mais  ces  deux  couleurs  sont  celles  de  Louis  XII,  et  de  tous 
les  rois  de  France,  et  non  pas  celles  de  Jean  d'Albret,  roi 
de  Navarre  :  nouvelle  preuve  que  Gargantua  est  Fran- 
çois F'.  On  en  verra  bien  d'autres  dans  ce  chapitre. 
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Luy  estant  en  cesteage,  son  peie  ordonna  qu'on 
luy  feist  habilleniens  a  sa  livrée,  laquelle  estoit 
blanc  et  bleu.  De  faict  on  y  besoigna,  et  feurent 
faictz,  taillez  et  cousus  a  la  mode  qui  pour  lors 
couroit'.  Par  les  anciennes  pantarches-  qui  sont 
a  la  chambre  des  comptes  a  Montsoreau^,  je  trouve 
qu'il  feut  vestu  en  la  façon  que  s  ensuyt. 

'  C'est-à-dire  comme  le  remarque  M.  La  Mesangère,  à  la  mode 
espagnole,  laquelle  consistoit  prinrijjalement  en  taillades,  ou  ouver- 
tures ovales,  faites  aux  habillements,  pour  donner  passage  à  des 
bouffettes  d'une  étoffe  différente. 

^  Le  même  se  retrouve  encore  dans  le  prologue  de  la  prognostication 
pantagrucline.  Liv.  II,  chap.  x,  et  liv.  III,  chap.  xlix,  Rabelais  a  pré- 
féré pancavtes.  Pantarche  et  pancharte  signifient  la  même  chose, 
quoique  l'origine  de  ces  deux  mots  soit  différente,  pantarche  ou  pan- 
tarcjue  venant  de  •œ-àv  et  d'àf-x» ,  et  pancharte  du  bas  latin  pancharta , 
tiré  du  grec '?ï-a.v;taoT»ç.  (L.)  -^  «  Panchartes.  Il  faut  ainsi  lire,  dit  l'au- 
teur des  Scolies  alphabétiques,  et  non  pantarches:  ce  sont  donc  pan- 
chartes,  les  titres  anciens,  généraux,  et  authentiques  des  droits,  hé- 
ritages, et  seigneuries  d'une  grande  maison.  »  Pantarche  est  une 
corruption  de  pantarque ,  et  pantarque  en  est  une  de  pancarte,  par 
métathèse  :  il  vient  donc,  ainsi  que  pancarte,  du  grec  'ar4tv;^;A/JT»iç,  et 
non  pas  de  «ta-Àv  et  d'àp;^;»,  comme  le  dit  Le  Duchat.  Cette  étymologie 
est  absurde,  et  le  fait  est  impossible.  Pancharta  se  trouve,  comme 
le  remarque  Ménage,  dans  Anastase  le  bibliothécaire. 

^*  Rabelais,  plaçant  la  scène  de  son  roman  dans  la  Tonraine  et 
dans  une  partie  des  provinces  circonvoisines ,  s'est  avisé  de  mettre  une 
chambre  des  comptes  à  Montsoreau,  petite  ville  et  comté  dans  l'An- 
jou, sur  la  rivière  de  Loire,  par  allusion  apparemment  à  la  qualité  de 
comtes  qu'avoient  les  seigneurs  de  Montsoreau,  maison  si  considé- 
rable vers  le  douzième  siècle  que  Gautier  de  Montsoreau  est  qualifié 
prince  très  chrétien  dans  un  titre  de  ce  temps-la,  comme  le  remarque 
M.  Ménage,  page  i53  de  son  Histoire  de  Sablé,  après  M.  Pavillon, 
dans  son  Histoire  de  Robert  d'Ai'brissel.(L.)  —  INIontsoreau  est  un 
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Poiiis;!  cliciiiisc  iciiiOMl  levées  iieulcciis  aulnes 
de  toilie  (!e  Cliastelleraiid  ',  ci  deux  cens  ])()iir  les 

lnuiij;  i>iùs  de  Chinon,  au  conflueul  de  la  Loire  et  de  la  Vienne;  son 
clifiicau  est  l)ai{',né  par  c  ette  dernière  rivière.  «  Il  est  assez  plaisant,  dit 
l'abbe  de  Marsy,  <|ue  Rabelais  se  soit  avisé  d'('tal>lir  nnc  rliainbrc  des 
comptes  à  Montsoreau,  pauvre  petite  ville  d'Anjou.  Le  Ouclial  pré- 
tend que  c'est»par  allusion  au  titre  de  comté  que  porte  cette  ville.  Kn 
ce  cas  l'allusion  seroit  bien  Froide.  Pour  moi,  je  crois  que  Rabelais 
n'a  eu  d'autre  vue  que  de  tourner  en  ridicule  les  petits  bourgeois  de 
cette  jietite  ville,  ou  peut-être  la  chambre  des  comptes  de  Paris.  » 

*  C'est  Cbàielleraull,  près  de  (Chinon,  ville  sur  la  Vienne,  située 
dans  un  pays  fertile  en  lin,  et  par  conséciuenl  abondant  en  toiles.  Ra- 
belais habille  son  héros  de  toile  de  Chàtelleraut,  sans  doute  parce- 
que  cette  ville  est  voisine  de  Chinon  et  de  Lerné,  où  il  place  ses 
premiers  exploits.  Nous  saisissons  cette  occasion  pour  faire  remar- 
quer que  deux  raisons  ont  pu  le  porter  à  faire  de  la  Touraine,  et 
en  particulier  du  Chinonnois,  le  théâtre  des  personnages  de  son 
Gargantua.  La  première ,  la  pri'férence  <|u'il  a  dû  accorder  à  sa  pa- 
trie, par  l'amour  qu'il  lui  portoit,  et  parcequ'il  en  connoissoit  mieux 
les  localités;  la  deuxième,  parcequ'en  effet  plusieurs  de  nos  rois  y 
ont  résidé.  Charles  VII  a  souvent  habité,  avec  Agnès  Sorel,  les  châ- 
teaux de  Chinon  et  de  Loches  ;  Louis  XI ,  ceux  d'Amboise  et  de 
Plessis-les-Tours ;  et  François  V  ,  celui  de  Chàtelleraut,  sans  parler 
de  ceux  de  Blois  et  de  Ramonntin,  où  il  a  également  fixé  sa  rési- 
dence, ainsi  que  Louis  XII,  ni  de  celui  d'Azay  le  Rideau,  où  nous 
avons  vu  la  salamandre,  qui  étoit  la  devise  de  François  V  ,  sculptée 
au-dessus  de  la  porte.  Louis  XI,  comme  héritier  de  Charles,  roi 
de  Sicile,  comte  de  Provence,  avoit  uni  la  vicomte  de  Chàtelleraut 
à  la  couronne  en  1482;  elle  vint  ensuite  à  la  maison  de  Bourbon, 
et  François  I"^  l'érigea  en  faveur  de  François  de  Bourbon,  en  duché- 
pairie,  en  i5i4-  Les  biens  de  Charles  de  Bourbon,  connétable  de 
France,  ayant  été  confisqués,  ce  duché  fut  de  nouveau  réuni  à  la 
couronne,  en  i538,  par  ce  même  roi.  C'est  à  Chàtelleraut  qu'il  cé- 
lébra, en  1541,  les  noces  de  Jeanne  d'Albret,  sa  nièce,  avec  le  duc 
de  Clèves,  avec  un  faste  si  extravagant,  avec  une  si  grande  prodi- 
galité, que  pour  comliler  le  déficit  qui  en  résulta  dans  ses  finances,. 
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coussons  ^  en  sorte  de  carreaulx ,  lesquelz  on  meit 
soubz  les  esselles.  Et  n'estoit  point  fronsee;  caria 
fronsure  des  chemises^  nha  esté  inventée  sinon 

il  établit  la  gabelle  sur  le  sel.  Cet  impôt  odieux  occasiona  des  ré- 
voltes, et  de  sanglants  moyens  de  répressions,  qui  firent  donner  à 
ces  noces  le  nom  de  noces  salées,  d'où  est  venu  sans  doute  à  Ra- 
belais l'idée  de  celui  de  Pantatjruel,  le  tout  altéré,  et  de  ceux  de  Dyp- 
sodes  et  à'Almyrodes ,  les  altérés  et  les  salés. 

'  C  est-à-dire  pour  les,  goussets  des  chemises.  Bernier  explique  cous- 
sons  par  gaussons:  c'est  le  même  mot  que  goussets;  il  n'y  a  de  diffé- 
rence qu'en  ce  que  gousson  est  un  augmentatif,  et  gousset  un  diminu- 
tif «  En  Anjou,  nous  écrit  M.  LaMesangère,  les  ouvrières  de  cam- 
pagne donnent  encore  à  ce  mot  le  sens  dans  lequel  Rabelais  l'a  em- 
ployé. .. 

"  C'est  ce  que  dit  Rabelais,  liv.  I,  chap.  lu,  qu'une  femme  qui 
n'est  plus  ni  jeune  ni  belle  est  du  moins  encore  bonne  à  faire  des  che- 
mises, froncées  s'entend,  ou  à  la  mode  nouvelle.  Ce  qui  est  fondé 
sur  ce  que,  du  temps  de  Rabelais,  on  commença  à  froncer  les  che- 
mises. Nam  nigœ  hœ,  quid aliud  sunt  hoc  tempore ,  quam  nidi  aut  re- 
ceptacula  pediculorum  et  pulicum ,  dit  quelqu'un  dans  Vives,  pour 
raison  de  ce  qu'il  ne  vouloitpas  suivre  la  nouvelle  mode  des  chemises 
froncées.  Or,  comme  pour  froncer  des  chemises  on  se  sert  du  cul  de 
l'aiguille,  R.abelais  borne  à  cette  besogne  les  vieilles  qui  commencent 
à  se  rider  ou  afronzir,  comme  on  parle  en  Languedoc. 

Perqué  noun  té  marides  ,  Jane, 
Hai  !  Quoure  té  maridaras? 
Caouque  jour  lé  repentiras 
Ran  iiouu  sies  maridade. 
As  acabat  de  cordura. 
Frouiiziiisses  are, 

dit  une  vieille  chanson  de  ce  pays-là,  dont  H  est  bien  sûr  que  Rabelais 
savoit  quelque  chose  du  patois  avant  que  d'y  avoir  jamais  mis  le  pied 
(L. ) — Rabelais,  qui,  pour  l'ordinaire,  parle  des  modes  avec  tant 
d'exactitude,  altère  ici  la  vérité  :  à  la  cour  de  Louis  XII,  on  portoit 
des  chemises  froncées  ;  mais  le  cynique  écrivain  avoit  en  tête  une  plai- 
santerie sur  les  lingères.  Kote  de  M.  La  Mesangère. 

I .  I  ■  > 
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(Icnnls  (|iio  los  llii{;irrcs,  lors  que  la  ])oiMctc  clc 
ItMir  aujueillc  cstoit  rompue,  ont  eoiuniencé  be- 
soi{;ner  du  cul.  Pour  sou  pourpoiuct  feurent  le- 
vées liuiet  cens  tre/.e  aulnes  de  satin  blanc;  et, 
pour  les  aj;uillettes  '  (juiuze  cens  neul"  peaidx  et 
deniye  île  cliiens.  Lors  coninienc^a  le  monde  atta- 
cber  les  cbausses  au  ponrpoinct",  et  non  le  pour- 
poinct  aux  chausses  :  car  c'est  chose  contre  na- 
ture 9,  comme  amplement  ha  declairc  Oekam  '** 

'  Ce  sont  les  pièces  ovales  qui  ressortent  des  taillades.  M.  La  Me- 
sangère. 

'  Cet  usage  d'attacher  les  chausses  en  pourpoincl  se  pratiquoil  il  n'y 
a  pas  encore  très  long-temps,  c'est-à-dire  avant  fpie  l'on  fit  usage  de 
bretelles.  Les  personnes  dont  les  hanches  neformoient  pas  de  saillie, 
faisoient  coudre  quatre  boutons  à  leur  veste  et  quatre  anneaux  à  leur 
culotte,  pour  maintenir  la  culotte  à  une  hauteur  convenable;  ainsi,  la 
culotte  ètoit  attachée  à  la  veste,  et  non  la  veste  à  la  culotte.  Quant  à 
la  forme  du  pourpoiuct,  nos  vestes,  lorsqu'elles  ont  des  manches,  cor- 
respondent à  ce  vêtement.  Les  premiers  pourpoints  tinrent  lieu  de 
cottes  de  mailles,  et,  pour  qu'ils  en  fissent  bien  l'office,  on  les  com- 
posa d'étoffe  en  plusieurs  doubles,  piquée;  de  là  son  nom  de  pour- 
poinct,  formé  de  pourpoimlre.  M.  La  Mesangère. 

9  En  effet,  il  n'est  ni  naturel  ni  possible  d'attacher  ou  d'appendre 
une  chose  à  une  autre  qui  seroit  plus  basse  qu'elle.  (L.) 

'°  La  copie  de  la  main  de  Rabelais  portoit  Olzam  en  vieux  carac- 
tères, suivant  lesquels,  dans  les  manuscrits  et  dans  plusieurs  im- 
primés de  ce  temps-là,  le  k  est  fait  comme  Iz  ;  ce  qui  est  cause  que  pas 
une  des  éditions  que  j'ai  vues  ne  porte  Oknm,  ou  Ockam ,  qui  est  le 
vrai  nom  de  ce  docteur  anglais,  mais  toutes  Olkam,  Olcam,  ou  01- 
zam.  Ci-dessous,  au  chap.  xxxiii,  les  imprimeurs  ont  fait  la  même 
faute  dans  le  mot  Lubec,  que  dans  l'édition  de  Nierg,  iSyS,  on  lit 
Lubelz,  au  lieu  de  Luhch ,  comme  on  lit  dans  celle  de  Dolet,  iSl^i. 
Au  chap.  XL  du  liv.  III,  dans  l'édition  de  i553,  il  y  a  Stohom  pour 
Stockholm,  et  au  prologue  du  liv.  IV,  Ollzegen  pour  Ockvghem,  tou- 
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sur  les  exponibles  de  M.  Haulte  chaussade  ". 

Pour  ses  chausses  feureiit  levées  unze  cens  cinq 
aulnes  et  ung  tiers  d'estamet  blanc'-,  et  feurent 
deschicquetees  en  forme  de  colonnes  striées  et 

jours  par  la  même  bévue;  et  il  n'y  a  pas  jusqu'à  ceus  qui  ont  travaille' 
pour  Henri  Etienne  à  la  meilleure  édition  île  son  Ap'>loqie  d'Héro- 
dote,  qui  est  celle  de  i566,en  5-2  paf;es,  qui,  page  229  et  page  528, 
n'aient  bronché  contre  les  mots  kyrielle  et  latisqueneks ,  au  lieu  des- 
quels ils  ont  mis  Izirielle  et  lansquenelz.  (L.) —  Ockam  ou  Occam , 
général  des  cordeliers,  est  un  théologien  scolastique  anglois,  disci- 
ple de  Scot,  qui  fut  le  chef  des  nominaux,  et  qui  s'acquit  une  si 
grande  réputation  qu'on  le  surnomma  le  Docteur  invincible,  parce- 
qu'il  imagina  de  nouvelles  subtilités  pour  mettre  aux  prises  les  cham- 
pions de  l'école.  Il  est  mort  en  i347,  et  a  laissé  différents  ouvrages, 
imprimés  à  Paris  en  1476,  en  2  vol.  iu-fol.,  et  à  Lyon  en  i495,  éga- 
lement en  2  vol.  in-fol.  :  le  premier  sous  ce  titre  :  Super  quutros{ji\c)  li- 
bros  iententiarum  annotationes ;  le  deuxième  sous  celui-ci  :  Opuscula , 
dialotji,  summatia  seu  epitomata,  cxxiiii  capit.  operis  xc  dieruni. 
Quel  dommage  que  les  premières  presses  aient  gémi  pour  de  tels 
ouvrages!  Rabelais  se  moque  ici  de  ce  docteur  en  citant  de  lui  un 
ridicule  commentaire  sur  les  exponibles ,  à  peu  près  comme  Molière 
cite  Aristote  au  chapitre  des  chapeaux. 

"  Il  y  3  bien  de  l'apparence  que  c'est  d'ici  qu'est  pris  le  chapitre 
des  chapeaux ,  que  le  Médecin  malgré  lui  de  Molière  attribue  à  Aris- 
tote. A  l'égard  d'expoinblcs ,  terme  du  Parva  logicalia  de  Peti-us 
Hispanus,  ce  terme,  autrefois  si  mystérieux  pendant  la  barbarie  des 
écoles,  renfermoit  la  science  d'exposer  un  même  mot  en  mille  ma- 
nières, selon  qu'on  se  vovoit  plus  ou  moins  pressé  dans  la  dispute; 
et  c'est  par  rapport  au  ridicule  de  cette  prétendue  science,  qui  s'en- 
seignoit  sérieusement  dans  le  temps  de  la  barbarie  des  écoles,  que 
Rabelais  lui  attribue  un  maître  d'un  nom  extravagant.  (  L.)  —  En  ef- 
fet, par  ce  nom,  il  entend  évidemment  un  faiseur  de  haut-de-chaus- 
ses,  un  tailleur  de  croupières. 

'^  D'étamine  blanche.  Ginguené  expliipe  estamet  par  tricot,  de 
Marsy  par  étoffe  de  laine.  M.  La  Mesangère  ,  C[ue  nous  avons  prié  de 
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oicnclocs  par  le  (Um  ricre,  alfin  de  n  cscliauHcr  les 
reins.  VJ  ll()((|iu)it  par  dedans  la  tlesclnc(|neturc 
de  damas  bien,  tant  (|ne  besoinj^  cstoil.  Kl  notez 
(uril  avoll  hesbelles  grclVes  '^  et  bien  proportion- 
nées an  reste  de  sa  slatnre. 

Pour  la  bra{;nette  ienrent  levées  seize  anines 
nng  qnartier  d'ieellny  mcsme  drap  ,  et  feut  la 
l'orme  d  ycelle  comme  d'ung  arc  boutant,  bien  es- 
tacbee'-'»  joyeusement  a  deux  belles  boucles  d'or, 
(|ue  prenoyent  deux  crocbetz  d'esmail,  en  un^^ 
cbascun  desquelz  estoit  enchâssée  une  grosse  es- 
meraugde  de  la  grosseur  d'une  pomme  d'orange. 
Car  (ainsi  que  dict  Orplieus,  libro  de  lapidibus,  et 
Pline,  libro  ultimo)  elle  ha  vertu  erective  et  con- 
fortative  du  membre  naturel.  L'exiture'^  de  la 

faire  des  notes  sur  le  costume  de  Gargantua,  nous  (5crit  rjue  c  etoit 
avec  des  lés  d'une  étoffe  tissée,  ou  avec  de  la  peau,  et  non  avec  dvi 
tricot,  que  l'on  faisoit  les  chausses  du  temps  de  Rabelais. 

''  C'est-à-dire  de  très  belles  jambes.  INicot  rend  qreve  de  jambe 
par  tibia,  et  traduit  ^ui  a  belle  grève  par  eucnemus,  en  citant  Budée. 
Ce  mot  grec  signifie  qui  a  de  belles  cncmides  ou  guêtres, 6enè  Ocrea- 
tus.  Mais  le  mot  grève  a  deux  sens,  celui  de  gras  de  jambe,  c'est  ce- 
lui qu'il  a  ici,  et  celui  de  guêtres  ou  bottines.  Les  Espagnols  disent 
greva  dans  le  premier  sens,  et  grevas  \)Our  jambières.  Brantôme, 
dans  la  vie  de  Catherine  de  Médicis,  distingue  la  grève  d'avec  la 
jambe.  Il  dit  que  cette  reine  avoit  la  jambe  et  la  grève  très  belle. 

'*  C'est-à-dire  bien  attachée. 

''  C'est-à-dire  sortie,  saillie,  avance  ;  ce  qui  fait  un  meilleur  sens 
(\aextiture,  que  quelques  uns  croient  qu'on  y  devroit  lire.(L.)  — 
L'exiture  de  la  braguette ,  c'est  la  fente  ou  l'ouverture  de  la  culotte  : 
exiture  est  traduit  dans  Duez  par  usai  la,  en  italien;  dans  Oudin,  par 
salida,  en  espagnol,  la  sortie,  l'issue;  il  vient  donc  du  latin  exitus. 
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braguette  estoit  a  la  longueur  d'une  canne  ''^,  des- 
chicquetee'7  comme  les  chausses,  avec  le  damas 
bleu  flottant  comme  davant.  Mais,  voyans  la  belle 
brodure  de  canetille  ■^,  et  les  plaisans  entrelaz 
d'orfebvrerie  '9  garniz  de  fins  diamans,  fins  rubiz, 
fines  tourquoyses,  fines  esmeraugdes,  et  unions 
persicques  ^'',  vous  l'eussiez  comparée  a  une  belle 
corne  d'abundance,  telle  que  voyez  es  anticquail- 
les,  et  telle  que  donna  Rhea  es  deux  nymphes 
Adrastea  et  Ida,  nourrices  de  Jupiter.  Tousjours 
gualante,  succulente,  resudante,  tousjours  ver- 
doyante, tousjours  fleurissante,  tousjours  fructi- 
fiante, plene  d'humeurs,  plene  de  fleurs,  plene 
de  fruictz,  plene  de  toutes  délices.  Je  advoue  dieu 
s'il  ne  la  faisoit  bon  veoir.  Mais  je  vous  en  expose- 
ray  bien  dadvantaige  au  livre  que  j'ay  faict  de  la 
dignité  des  braguettes'''.  D'ung  cas  vous  advertis, 

'®  Selon  Du  Gange,  la  canne ,  eu  fait  d'aunage,  est  de  huit  em- 
pans, ou  d'une  aune  et  demie. 

''  Tailladée. 

'*  Nos  merciers  vendent  encore  de  la  canetille,  sorte  d'agrément, 
qui  a  du  rapport  avec  une  plante  aquatique  dite  canetille,  parcequc 
les  jeunes  Canards  en  sont  friands.  M.  La  Mesangère. 

'  ®  *  Quand  on  a,  comme  nous,  sous  les  yeux  les  portraits  du  temps , 
on  admire  la  justesse  des  descriptions  de  modes  que  fait  Rabelais. 
M.  La  Mesangère. 

^°  Perles  qu'on  pêche  dans  le  golfe  Persique  :  unions,  du  latin 
uniones,  perles. 

"  Ci-dessus,  dans  le  prologue,  l'auteur  avoit  déjà  parlé  de  ce 
prétendu  livre;  et,  au  chap.  vm  du  liv.  III,  il  veut  que  l'empereuT 
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(iiic,  si  i'ilc  csloil  l>icii  l<)ri;;iic  cl  bien  aiMj)lc,  si  cs- 

loil  clic  l)i(ri  jMiiii  nie  ;iii  (Icdiiiis  cl  l)ien  avitaillec, 

<'ii   lien    ne   r  csscmbhinl    les   li\  |»(Kri(i(fjUf'S   l)ra- 

';ii((((s  "  (I  MM{j  las  (l(;  nmjjuetz,  (|iii  ne  soiitplencs 

(jiic   (le   v<'ii(  ,  ail    j;iai)(l    iiilfrcst  *'   du    sexe   iv- 

iiiiiiiii. 

INnir  ses  soiilicis  (ciiifrit  IcNfcs  (jiia(r(;  cens  six 
aulnes  (!(.'  ncIomis  Mcii  cianioysi,  et  liMiicnt  (l(;s- 
(•liici|ncU'y/'''  nii{;nonn(;nient  parli{jncs  j)aralloi(.'s, 
joincles  en  cylindres  nnifoiincs.  Ponr  la  (jnane- 
Jurc  d  icenix  [curent  employées  nnze  cens  pcaulx 
de  vaclie  brune,  taillées  a  queues  de  merluz. 

Pour  son  saye  '^  fleurent  levées  dix  et  liuict  cens 
aulnes  de  velours  bleu  tîiinct  en  {rrene,  brodé  a 
Icntonr  de  belles  vifjnettcs^'',  et,  }3ar  le  milieu, 

.Iiisliiiifn,  dans  un  trnité  de  Cnrjotis  tolloutis  qn'il  lui  allrihnf;,  ait 
mis,  dans  le  qualri(;me  livre  de  ce  traité,  summum  boiium  in  hraqni- 
Ims  et  brnnueth  !!  (L.) 

^'  Les  femmes,  comme  le  reiiiarf[iie  encore  M.  La  Mesanfjère,  ont 
inia{>iii('  à  leur  tour  (en  1780)  un  vêtement  hypcjcrite,  qu'elles  ont 
nommé  le  Jic lin  menteur. 

'^  Ccst-à-dire  au  {jrand  préjudice,  coirune  j)or.t(i)t  «nielques  édi- 
tions peu  scrupuleuses  de  rajeunir  et  d'altérer  le  style  d'un  auteur  : 
intcrest  est  pris  dans  le  même  sens  de  dommajje  et  préjudice  en  plu- 
sieurs endroits,  entre  autres  dans  la  Chresme  philosophale,  «  au 
{jrand  dommai{^e  et  intcrest  des  pao\Tes  maistres  es  arts,  »  comme  l'a 
remarqué  M.  I).  L. 

"*  *  Tailladés.  Nous  écrivons,  ayant  un  portrait  de  François  I" 
5OUS  les  yeux.  M.  La  Mesangère. 

''  Casaque  militaire,  surtout,  manteau  court;  c'éfoit  le  saqum 
des  Gaulois,  et  le  mot  saye  en  vient. 

'**  On  voit  ici  qu'autrefois  les  vignettes  représentoient  effective- 
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(le  pinthes  d'ar^^ent  de  canetille'7^  enchevestrees 
de  veif^cs  d'or^^,  avecques  force  perles;  par  ce 
dénotant  qu  il  seroit  ung  bon  fessepinthe^s  en  son 
temps. 

Sa  ceinture  feut  de  troys  cens  aulnes  et  demie 
de  sarpfe  de  soye,  moitié  blanche,  et  moitié  bleue, 
ou  je  me  suis  bien  abusé. 

ment  et  proprement  des  vignes,  mais  que  ce  mot  se  disoit  d'autres 
bordures  que  de  celles  des  livres.  (L.  ) 

'■''  Les  ornements  faits  arec  des  métaux  tissés  prennent  quelque- 
fois le  nom  de  canetille  :  ordinairement  la  canetille  est  de  soie.  Il  s'a- 
gitici  de  galons  sur  lesquels,  comme  sur  des  galons  de  livrée,  étoient 
figurées  de^  pinthes  (pintes),  armes  parlantes.  M.  La  Mesangère. 

^*  Le  mot  verges  est  ici  équivoque,  et  l'auteur  disant  tout  d'une 
suite  que  ces  pintes  d'argent,  enchevestrees  de  verges  d'or,  du  saye  du 
jeune  Gargantua  dénotoient  qu'il  seroit  un  bon  fesse-pinte  en  son 
temps,  on  pourroit  croire  qu'il  l'emploie  dans  la  signification  de  ver- 
ges à  fesser;  mais  on  se  méprendroit,  et  par  ces  verges,  autrement 
bagues  nues,  Rabelais  entend  différents  cercles  d'or  en  relief,  qui  pnr- 
tageoient  extérieurement  ces  pintes  en  chopines  et  en  demi-setiers  ; 
ce  qui  se  pratique  encore  sur  les  mesures  d'étain  et  de  plomb.  (L.)  — 
Par  ce  saye  à  verges  (for,  c'est-à-dire  à  raies  ou  rayures  d'or,  l'au- 
teur semble  faire  allusion  aux  virgata  sagula  des  Gaulois,  dont  parle 
Virgile.  Dans  le  préambule  d'une  ordonnance  que  Henri  II  rendit  en 
1549.  on  lit,  selon  M.  Dulaure  qui  le  cite,  que  les  gentilshommes  fai- 
soient  des  dépenses  excessives,  pour  leurs  habits,  «  en  draps,  en 
étoffes  d'or  et  d'argent,  pour  filures,  passements,  bordures,  orfè- 
vreries, cordons,  canetilles,  velours,  satins,  ou  taffetas  barrés  d'or 
ou  d'argent.  » 

"*  Cest-à-dire  un  bon  buveur.  Duez  rend  ce  mot  par  imbriacone , 
bevitore,  en  italien;  Oudin,  par  bevedor,  borracho,  en  espagnol. 
On  dit,  dans  le  même  sens ,  fesser  ses  poules ,  pour  s'enivrer  ;  et ,  dans 
un  sens  analogue,  un  fesse-mathieu ,  pour  un  usurier,  un  fesse-mi- 
che ou  fesse-pain ,  pour  un  mange-pain,  un  mangiapane  en  italien. 
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Son  cspco  uc  Iciit  valcntiannc,  ni  son  poifjnarci 
sarraj^ossoys^":  car  son  perc  hayssoit  tons  ces  In- 
dal{^os  l)(>iirracli(»ns  ,  niaiianise/,  ^'    comme  clia- 

'"  L'iinr  et  l'autre  nnroicnt  ('té  peu  ronvciiables  à  un  rnfnnt  :  les 
«•pe'es  (le  Valence  en  Kspafjne  et  les  |»oif;narcls  de  Sarajijosse  ayant  la 
trempe  excellente,  et  semblant  ne  pouvoir  se  manier  que  parles  bra- 
ves de  ces  deux  villes,  (|ui  pasrent  pour  les  plus  adroits  et  les  plus 
d('tcrniin(=s  de  toute  l'Espagne.  (L.) 

'■  On  appelle  en  Espa{»ne  hidalgos  les  Espagnols  originaires  ou 
citadins,  qui,  par  leur  naissance  de  parents  vieux  chr»^tiens,  comme 
ils  parlent,  ont,  entre  autres  privih'-ges,  celui  de  porter  l'cqK-e  et  le 
poijTiaril.  Rabelais,  qui  ne  savoit  les  langues  que  superliciellement, 
avoit  ("crit  indalqos  bourrachons  au  Wcn  Ae  hidalgos  bomichos.  L'édi- 
tion de  iSSp  a  seule  honrrarhons,  mot  francise;  de  horrachos:  les 
autres,  en  changeant  n  en  u,  hourrachous.  Or,  comme  les  Espagnols, 
ennemis  de  l'ivrognerie,  ont  coutume  d'appeler  horrachos,  c'est-à- 
dire  bouteillons,  ceux  qu'ils  veulent  injurier,  et  particulièrement  les 
François,  appelés  de  même  crnpaiids  frnnchos  par  les  Flamands,  à 
cause  que  les  bots  ou  crapauds  étoient,  selon  quelques  auteurs,  an- 
ciennement les  armes  de  la  monarchie,  Rabelais,  à  cause  de  ce  mot 
si  fréquent  dans  la  bouche  des  Espagnols,  les  appelle  bnrrarhons ,  de 
même  qu'au  prologue  du  liv.  IJI  il  appelle  liffreloffres  les  Allemands 
et  les  Suisses,  parcequ'il  semble,  quand  ils  parlent,  qu'ils  ne  disent 
autre  chose  que  liffre  loffre.  Et  comme  enfin  il  y  a  peu  de  bonnes 
maisons  en  Espagne  cpii  puissent  se  vanter  de  ne  s'être  point  mêlées 
par  alliance  avec  les  Mores  anciens  du  pays,  ou  avec  leurs  descen- 
dants qui  s'y  tiennent  encore  cachés,  de  là  vient  que  Rabelais  ne  fait 
pas  de  scrupule  d'accuser  aussi  de  marranisme  la  meilleure  noblesse 
esoagnole.  (L.)  —  Indalgos  est  une  corruption  de  hidalgos,  pluriel 
de  hidalgo,  mot  espagnol  cjui  signifie  noble,  gentilhomme,  et  qui 
est  contracté  de  hijo  dalgo ,  cpii  se  dit,  dans  le  même  sens,  pour  hijo 
iTalgo,  fils  de  quelqu'un,  c'est-à-dire  légitime,  par  opposition  à  bâ- 
tard, enfant  qui  n'est  avoué  d'aucun  père,  qui  n'a  pas  de  père  connu 
ou  légal  :  ainsi,  dans  l'origine,  noble,  chez  les  Goths  et  chez  les  Ger- 
mains, étoit  synonyme  de  légitime;  et  vilain,  roturier,  serf,  syno- 
nyme de  bâtard.  Cest  de  là  qu'est  venu  le  nom  latin  Germani,  dont 
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blés;  mais  il  eut  la  belle  espee  de  boys,  et  le  poi- 
gnard de  cuir  bouilly,  painctz  et  dorez  comme  ung 
cliascun  soubbaiteroyt. 

Sa  bourse  faut  faicte  de  la  couille  d'ung  oriflant  ^^ 

celui  des  Francs  n'est  qu'une  traduction  dans  la  langue  de  ces  peu- 
ples :  ce  nom  tient  à  l'usage  où  ils  e'toient  de  ne  reconnoître  comme 
nobles  que  les  enfants  Ic'gitimes,  et  comme  légitimes  que  ceux  dont 
la  le'gitimite'  avoit  été  éprouvée,  en  les  exposant  sur  le  Rhin.  C'est  de 
là  aussi  que  par  opposition  est  venu  le  nom  des  Esclavons  et  des  Ser- 
viens-  Borracho  ,  en  espagnol ,  signifie  ivrogne.  Marrano ,  dans  la 
même  langue,  est  un  porc  châtré,  par  allusion  sans  doute  aux  Mores 
et  aux  Juifs  qui  sont  circoncis;  en  Italien,  c'est  un  infidèle  qui  n'est 
pas  chrétien.  C'est  en  outre,  en  espagnol,  une  injure  qui  se  dit  à 
ceux  qu'on  accuse  d'irréligion,  comme  les  Mores  et  les  Juifs;  car, 
pour  les  fanatiques,  n'être  pas  chrétien,  c'est  n'avoir  pas  de  religion, 
ni  même  de  probité;  c'est  être  aussi  immonde  qu'un  porc.  On  lit  les 
marans  espagnols,  dans  les  Mémoires  de  la  Ligue.  En  Espagne,  dit 
l'abbé  de  Marsy,  on  appelle  hidahjos  les  nobles  d'ancienne  race  et 
issus  de  parents  vieux  chrétiens,  sans  mélange  de  juiverie.  Rabelais, 
qui  n'admet  point  des  nobles  de  cette  espèce,  dit  que  ces  prétendus 
hidalgos  sont  marranisez  (de  race  marrane  ou  morisque),  comme 
diables.  Borracho,  ÎATOgne,  est  un  terme  fort  injurieux  chez  les  Es- 
pagnols, peuple  sobre  s'il  en  fut  jamais.  Ainsi  ces  mots,  indalgos, 
hourrachous ,  marranisez ,  forment  une  cacophonie  des  plus  plai- 
santes. 

^^  Ci-dessous  encore,  liv.  III,  chap.  xvii,  une  couille  de  bélier  ^/ene 
de  carolus  nouvellement  forgez.  Ce  qu'ici  et  plus  bas,  au  chap.  xvi, 
Rabelais  nomme  oriflant,  par  une  corruption  autorisée  par  nos  vieux 
livres,  c'est  V éléphant.  Des  bourses  de  ce  prodigieusement  gros  ani- 
mal, Rabelais  fait  une  bourse  à  mettre  l'argent  que  le  jeune  Gargan- 
tua portoit  ordinairement  sur  soi;  et  ce  qui  le  porte  à  cela,  c'est  que, 
comme  anciennement  les  particuliers  faisoient  leurs  bourses  de  la 
peau  qui  enveloppe  les  testicules  du  bélier,  il  falloit  qu'un  géant  et 
un  grand  prince  comme  Gargantua,  eût  une  bourse  incomparable- 
jnent  plus  grosse,  puiscju'elle  devoit  être  proportionnée  aux  riches- 


nue  luitlomia  lier  Pracontal,  proconsul  de  Libyo*^. 

Pour  sa  robbe  feureut  levées  neuf  mille  six 
cous  aulnes  moins  deux  tiers  de  velours  bleu^^ 
comme  dessus,  tout  pourfdc  d'or^^  en  figure  dia- 
j<yonalc  ,  dont,  par  juste  |)erspective ,  yssoit  une 
couleur  innomee  ''',  telle  que  voyez  es  coulz  des 
tourterelles,  qui  resjouyssoit  merveilleusement  les 
yeulx  des  spectateurs. 

Pour  son  bonnet  feurent  levées  troys  cens  deux 
aulnes  un  quart  de  velours  blanc,  et  feut  la  forme 
dicelluy  large  et  ronde  à  la  capacité  du  cliief. 
Car  son  père  disoit  que  ces  bonnetz  à  la  marra- 
baise^7^  faictz  comme  une  crouste  de  pasté,  porte- 

ses  et  à  la  taille  de  cet  homme  extraordinaire.  (L)  —  Cet  usage  des 
anciens,  rapporté  par  Feslus  et  par  Pedianus,  de  faire  leurs  bourses 
à  argent  de  la  peau  qui  enveloppe  les  testicules  du  bélier,  tient  sans 
doute  à  la  fable  du  bélier  de  la  toison  d'or,  et  à  la  croyance,  encore 
aujourd'hui  répandue  parmi  le  peuple  des  campagnes,  que  là  où  il 
y  a  un  trésor  caché  en  terre,  il  y  a  un  bélier  dessus. 

''  '  L'ancienne  maison  de  Pracontal  est  originaire  de  Montelimar 
en  Dauphiné.  Le  sire  Pracontal  étoit  probablement  lieutenant  de  roi 
en  ce  pays  ou  dans  la  Provence.  (L.)  —  Her  signifie  maître  ou  sei- 
gneur, du  latin  het-us^  ou  de  l'allemand  herr.  La  Libye  doit  être  ici 
pour  le  Milanois.  Voyez  page  Sg  et  68. 

^*  *  C'est  bien  là  évidemment  le  manteau  royal  de  France,  qui  est 
de  velours  bleu,  parsemé  de  fleurs  de  lis  d'or,  qui  semblent  placées 
diagonalement  quand  il  flotte  sur  les  épaules. 

^'   Profdéd'or. 

^*  Sortoit  une  couleur  qui  n'a  point  de  nom,  ou  plutôt  qu'on  ne 
sauroit  nommer ,  parceque ,  dit  M.  La  Mesangère,  elle  change  suivant 
ses  aspects.  Vssir,  sortir,  en  italien  uscire,  vient  du  latin  exire. 

''*  Ci-dessous  encore ,  liv.  III,  chap.  ^nn^je  gaige  (fuil est  marra- 
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royent  quelque  jour  mal  encontre  a  leurs  ton- 
duz^^.  Pour  son  plumartpourtoit  une  belle  grande 

bais.  Un  bonnet  à  la  marrahaise ,  c'est-à-dire  à  la  juive,  et  comme 
en  portent  les  Espagnols,  dont  plusieurs  passent  pour  une  espèce 
de  juifs  et  de  mahométans  cachés.  Le  Tocsain  des  massacres ,  pag.  go  : 
«  Environ  le  mesme  temps  il  s'esmeut  une  sédition  à  Paris  contre  les 
Italiens,  que  le  peuple  accusoit  d'avoir  tué  plusieurs  petits  enfants, 
et  prins  de  leur  sang  :  les  uns  disans  que  c'estoit  pour  baigner  le  duc 
d'Anjou,  pour  quelque  maladie  secrette,  et  les  autres  pour  la  roine 
mère.  En  somme,  sous  cette  couleur,  plusieurs  Italiens  furent  pillez 
et  outragez  par  la  populasse,  accusez  d'estre  marrabets,  c'est-à-dire 
juifs  cachez  j  »  car  on  sait  qu'encore  aujourd'hui  les  juifs  sont  soup- 
çonnés, assez  communément,  d'égorger  d'année  à  autre  quelque  en- 
fant chrétien,  à  l'imitation  de  ces  Italiens  qu'un  semblable  soupçon 
fit  passer  pour  marrabais ,  vers  le  milieu  du  seizième  siècle.  A  con- 
sidérer le  mot  en  soi,  marrabais ,  dans  les  dictionnaires  françois-es- 
pagnol  et  françois-italien  d'Oudin,  est  interprété  marrano,  qui  si- 
gnifie proprement  un  chrétien  de  race  juive  ou  mahométane.  Mar- 
rabais paroît  un  mot  composé  de  Mourus  et  d'Anihs,  parceque  les 
Mores  et  les  Arabes  ont  long-temps  commandé  dans  une  partie  de 
l'Espagne;  et  comme  il  y  avoit  beaucoup  de  juifs  mêlés  parmi  eux, 
de  là  est  venu  que  marrabais  se  prend  pour  mahométan  et  pour  juif. 
Et  parceque  les  Espagnols  sont  nommés  injurieusement  marranes 
et  mrirrabais,  comme  s'ils  tenoient  du  judaïsme,  de  là  vient  que, 
lorsqu'au  chap.  xxii  du  liv.  III  on  lit  du  poète  Raminagrobis,  «  il  est 
par  dieu  sophiste  argut,  ergoté,  et  naïf,  je  gaige  qu'il  est  marrabais,  » 
il  est  indubitable  que  là  Rabelais  nous  donne  ce  poëte  pour  aussi 
fin  et  madré  que  les  Espagnols,  qui  étant,  comme  on  sait,  fort  at- 
tachés à  la  scolastique,  sont  par  conséquent  grands  et  subtils  logi- 
ciens. (L.)  —  Marrabais  est  en  effet  la  même  injure  que  mai~rano , 
puisque  Duez  et  Oudin  l'expliquent  par  ce  mot.  Nous  ajouterons  que 
c'est  le  même  mot  que  marabais,  qu'on  trouve  dans  ces  deux  lexico- 
graphes pour  nom  d'une  espèce  de  petite  monnoie,  et  qu'ils  vien- 
nent l'un  et  l'autre  par  contraction  de  Maure  et  Arabe,  d'où  on  a 
fait  aussi  mosarabe  par  le  changement  de  \r  en  s.  Les  Marrabais, 
Marabais,  ou  Marrabets,  sont  donc  les  juifs  espagnols,  ou  plutôt  les 
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|)liinu>  hU'iic  |)iinsc  d'utiff  onocrotal  ''^  du  pays 
<l<'  Iliir;uiiclasaiilvaij>e,bieiimigiioniiementpeii- 
<l«'iit(' sus  1  aurelllcdioicte.  Pour  son  imai(Teavoit, 
eu  uuo  |)lataîne^°  d'or  pesant  soixante  et  Inilct 
juar(  s,  uuo  fi^^fure  d'esuiail  compétent:  en  la(|uellc 

Mspaffnols  qui  desoondent  des  Maures  et  des  Arabes;  delà  ('eux  (|ui 
passoient  pour  tels  à  Paris  (-toient  jadis  outrages  par  la  jiopulaee. 
Au  reste,  comme  le  remarque  de  Marsy,  Rabelais  en  veut  moins  ici 
aux  juifs  qu'à  nos  prêtres  et  à  nos  docteurs,  qui  portent  des  bonnets 
courts,  carrés,  et  étroits,  fort  différents  du  bonnet  large  et  rond  que 
portoit  le  bon  Gargantua. 

'*  Rabelais  semble  faire  allusion  ici  à  l'accident  qui  arriva  à  Fran- 
çois I"^  à  Romoranlin,  en  iS?,!.  On  sait  que  ce  prince,  un  jour  de 
carnaval,  ayant  assiégé  et  attaqué  l'hôtel  d'un  de  ses  courtisans  à 
coups  de  pelottes  de  neige,  fut  blessé  au  visage,  d'un  tison  qui  lui 
fut  lancé  d'une  fenêtre;  et  que  ce  fut  pour  cacher  la  cicatrice  de 
celte  blessure  qu'il  laissa  croître  sa  barbe. 

^^  Nom  que  les  anciens  donnoient  au  pélican ,  qui  est  appelé  aussi 
grandgousier,  comme  le  père  de  Gargantua.  Cet  oiseau  aquatique 
a  de  très  belles  et  grandes  plumes,  et  a  le  braire  de  l'âne  quand  il 
veut  respirer;  de  là  son  nom  (p'ec,  composé  d'Jvoç,  âne,  et  ^çolsthov, 
bruit,  crepilaculum.  Il  ressemble  au  cygne;  il  est  surtout  remarqua- 
ble par  la  vaste  poche  qu'il  porte  sous  le  bec.  Voyez  l'Encyclopédie, 
au  mot  PÉLICAN.  Peut-être,  dit  un  des  éditeurs  de  1752,  que,  par 
une  plume  d'onocrotal,  il  vent  désigner  quelque  docteur  de  son  siè- 
cle; cela  est  assez  dans  son  goût.  C'est  ainsi  qu'au  liv.  V,  chap.  viii, 
il  dit:  «  aperçeumes  ung  vieil  evesgaut  a  teste  verde,  accompagné 
d'un  soufflegan  et  troys  onocrotales.  »  On  voit  évidemment  qu'il  veut 
dire  un  évéque,  un  suffragant  et  trois  docteurs.  Alors  ces  docteurs 
seroient  pour  lui  des  ânes  ou  des  butors;  car,  comme  le  remarque 
l'auteur  de  l'Alphabet,  quelques  uns  disent  que  l'onocrotale  est  le 
butor,  et  son  nom  signifie  qui  a  le  braire  de  l'âne. 

■*"  Pour  patène  ou  bassin,  du  latin  patena  ou  patina,  du  grec 
imctlÂyn.  On  trouve  plateinne  dans  nos  glossaires,  pour  plaque  de 
tnétal;  platine  de  calice  pour  patène,  dans  Oudin  et  dans  Duez. 
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estoit  pourtraict  ung  corps  humain  ayant  deux 
testes,  1  une  virée  vers  l'aultre,  quatre  bras,  quatre 
piedz,  et  deux  culz;  tel  que  dict  Platon,  in  Sjmpo- 
sio,  avoir  esté  l'humaine  nature  a  son  commence- 
ment mysticq,  et  autour  estoit  escript  en  lettres 
ionicques,  h  afàdh  oï  zhteï  tàêayths'^'. 

■*'  Il  est  bien  étonnant,  dit  un  éditeur  de  1752,  que  parmi  tous 
les  interprètes  de  Rabelais  il  n'y  en  ait  pas  un  qui  ait  expliqué  ce 
texte,  et  qu'ils  aient  tous  supposé  que  tous  ceux  qui  lisoient  Rabelai* 
savoient  le  grec.  Mais  il  est  encore  plus  étonnant  de  trouver  un  pas- 
sage de  saint  Paul  dans  cet  endroit  de  Gargantua.  Tout  étoit  égal  à 
Rabelais,  sacré,  profane,  Bacchus,  saint  Jean,  etc.  C'est  bien  de 
lui  que  le  docteur  séraphique  pouvoit  dire  :  «  Presque  point  d'auteurs 
qu'il  ne  dévorât,  et  dont  il  ne  portât  l'extrait  dans  sa  tête;  Moïse, 
Isaïe,  Platon,  Virgile,  saint  Paul,  César,  Origène,  Barthoîe!  »  Cette 
peinture  sur  émail ,  enchâssée  d'or ,  représentant  deux  corps  humains  ^ 
en  regard,  avec  cette  devise  qui  est  un  passage  de  l'épître  première,, 
chap.  xiir,  de  saint  Paul  aux  Corintliiens  :  H  dyÂTrui  où  ^hIîTIà  ittulnç, 
c'est-à-dire  Chantas  non  quœrit  (quœ  sunt)  sua,  ou  sua  ipsius :  La 
charité  ne  cherche  point  ses  propres  intérêts  ou  son  profit;  signifie 
que  l'homme  et  la  femme  ne  sont  que  deux  moitiés  d'un  même  tout. 
Platon,  dans  Te  traité  que  cite  Rabelais,  prétend  en  effet  que  Fhom- 
me ,  dans  son  origine ,  étoit  androgyne ,  c'est-à-dire  homme  et  femme  ; 
qu'il  fut  ensuite  partagé  en  deux  moitiés,  Tune  mâle,  et  Tautre  fe- 
melle; et  que  c'est  pour  cela  que  ces  deux  moitiés  cherchent  encore 
à  se  réunir  dans  une  conjonction  charnelle  pour  ne  plus  faire  qu'un, 
La  Genèse  nous  offre  aussi  la  même  fiction.  Adam,  dont  le  nom  si- 
gnifie Y  homme  en  hébreu,  avoit  été  créé  d'abord  mâle  et  femelle  :  ^d 
imaginem  Dei  creavit  illum ,  masculum.  et  feminam  creavit  eos.  Dieu 
dit  ensuite  :  Il  n'est  pas  bon  que  rhomuie  soit  seul,  faisons-lui  un 
aide  semblable  à  lui  ;  et,  lui  ayant  envoyé  un  sommeil,  il  en  tira  une 
côte  ou  une  moitié  dont  il  fit  la  femme,  qu'il  amen»  à  Adam;  ce  qui 
lui  fit  diie  en  la  voyant  :  Voilà  l'os  de  mes  os,  la  chair  de  ma  chair; 
l'homme  quittera  son  père  et  sa  mère  et  s'attachera  à  sa  femrae,  et 
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IN)iii-  porU'i-  au  roi  rut  une  chaisnc  d'ov  pr- 
saiilc  viii{;t  et  cin(|  iiiillc  soixante  et  troys  niarez 
(Toi  ,  (iiiete  eu  forme  de  {ivresses  bacces''^%  entre  les- 
(jiicllos  estoycnten  œuvre  }|ros  jaspes  verds  ejij^ra- 
vez  et  taillez  en  dracons,  tous  environnez  de  rayes 
ctestiueelles,  comme  les  poitoit  jadis  le  roy  Necep- 
sos'^^  Et  descendoit  jusques  a  la  boucque  du  liault 

ils  seront  deux  dans  une  seule  cliair,  et  cmnt  duo  in  carneunA.  Peut- 
on  trouver  un  rapprochement  plus  frappant?  Est-ce  la  Bible  qui  a 
copié  Platon,  ou  Platon  qui  a  copié  la  Bible? 

^'  *  Du  latin  bacca,  qui  signifie  i°  baie,  graine  d'arbre,  ou  arbris- 
seau; 2°  perle,  parceque  la  perle  ressemble  à  une  olive  :  c'est  dans 
ce  dernier  sens  qu'il  est  pris  ici  ;  3"  anneau  de  chaîne.  Au  lieu  de 
hacces,  il  écrit  bagues:  liv.  I,  chap.  \.\\  ^  garny  de  force  bagues  et  bou- 
tons d'or;  et  liv.  V,  chap.  xxxiv,  bien  verdoyons  et  tout  chargez  de 
bagues.  Mais  ce  n'est  qu'une  variation  de  prononciation  et  d'ortho- 
graphe. Bague  vient  également  de  bacca,  ainsi  que  baguenaude ,  ba- 
guenaudier,  et  baguenauder.  La  chaîne  d'or  pesant  vingt-cinq  mille 
soixante  -  trois  marcs  que  l'auteur  destine  au  cou  du  jeune  Gargan- 
tua, rappelle  ces  colliers  d'or,  lourds  et  massifs,  que  nous  offrent  en 
effet  les  portraits  et  médailles  de  Louis  XII,  de  François  P',  et 
autres  princes  de  ce  temps -là.  Les  gi'osses  bacces  de  ces  colliers 
étoient  les  gros  grains  ou  pommettes  qui  les  garnissoient. 

*'  C'étoit  un  roi  d'Egypte,  grand  astrologue,  qui  croyoit,  selon 
Galien,  liv.  IX  des  Simples,  que  le  jaspe  vert  qu'il  portoit  continuel- 
lement sur  lui,  le  feroit  vivre  longues  années.  Ausone  dit  de  lui  : 
Quique  magos  docuit  mysteria  vana  Neccpsos  ;  et  Juiius  Firmicus, 
liv.  VIII,  Mathcs.  :  Necepso  jEgypti  potctitissitnu<;  imperator,  opti- 
mus  quoque  astronomus .,  per  ipsos  decanos  omniu  vitia  valetudiiiesque 
collegit;  ostendens,  quant  valetudinem  quis  decanus  efjiceret:  quia 
una  natura  ab  alin  vincitur,  unusque  deus  ab  altero.  ...  divinus  ille 

JSecepso,  ut  remédia  valetudinem  inveniret manifestis  tractati- 

hus  explicavit. 
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ventre '^'^.  Dont  toute  sa  vie  en  eut  reniolumenf^* 
tel  que  sçavent  les  niedicins  {^re^eoys^^. 

Pour  ses  guandz  feurent  mises  en  œuvre  seize 
peaulx  de  lutins,  et  troys  de  loups  guarous  pour 
la  brodure  4?  d'iceulx.  Et  de  telle  manière  luy 
feurent  faictz  par  l'ordonnance  des  cabalistes  de 
Sainlouand^s,  Pour  les  anneaulx  (lesquelz  voulut 

*'*  C'est-à-dire  jusqu'au  nombril.  Boucque  est  ici  sans  doute  pour 
boucle,  et  non  pas  pour  bouche.  On  trouve  bouque,  dans  ce  sens, 
dans  le  nouveau  glossaiie.  En  effet  le  nombril  est  comme  la  boucle 
du  ventre,  et  c'est  par  une  expression  analogue  qu'on  dit  touc/er une 
cavale. 

"'  *  Cet  émolument  est  probablement  l'embonpoint.  En  effet,  Pline, 
liv.  xxxvii  de  son  Histoire  naturelle ,  dit  que  la  polissure  de  l'agate, 
ou  jaspe,  engraisse;  Achates  politura  pinguescit  :  Or,  l'auteur  vient 
de  parler  de  la  bedaine  du  jeune  Gargantua.  L'agate  et  le  jaspe  sont 
à  peu  près  de  même  nature,  puisqu'il  y  a  des  jaspes  aqatés,  et  des 
agates  jaspées.  (Voyez  l'Encyclopédie,  au  mot  agate.)  L'histoire  nous 
dit  que  François  I"  étoit  beau  de  figure,  grand,  et  gros  à  proportion. 
<i  11  (Louis  XII)  disoit,  en  soupirant,  du  jeune  François  d'Angou- 
lême  (le  vrai  Gargantua)  :  Hélas!  nous  travaillons  en  vain,  ce  gros 
garçon  gâtera  tout.  »  Voyez  Gamier,  Histoire  de  France,  tome  12, 
page  544. 

'*^  Tout  ceci  est  pris  de  Galien,  liv.  IX  de  Simplic,  au  chapitre 
intitulé  Jaspis  viridis.  (L.  )  —  C'est-à-dire  les  médecins  grecs.  Gré- 
geois pour  grec  existe  encore  dans  feu  grégeois. 

"*'  Pour  bordure,  par  métathèse.  Ménage  en  fait  la  remarque  au 
mot  broder. 

""  Sainlouand  est  un  prieuré  situé  sur  la  Vienne,  à  une  petite 
lieue  plus  bas  que  Chinon.  Ce  nom  vient  de  Linentius,  moine  de 
Saint-Mémin  d'Orléans,  qui  mourut  là;  et  Rabelais  traite  de  caba- 
listes les  religieux  de  Saint-Louens ,  par  la  même  raison  que  ci-des- 
sous, au  chap.  xv  du  liv.  III,  il  appelle  cabale  monastique  toute 
institution  qui  n'a  pour  fondement  qu'un  perpétuel  et  constant  usage 


tc^-x  LIVKK   I,   CHAI».   VIII. 

son  pcir  «jn'il  portasi  ])our  rcnouvoUcr  le  slf;rio 
aii(i((|ii('  (le  ii(>l)lossc)  il  eut  au  iloi^jt  iudiee  de  sa 
main  |;auche  une  escarboucle '^9  grosse  comme 

(les  moines.  (I-.)  — Sniiit-LoïKiriil  (^cest  ainsi  (ju'il  faut  liro,  cl  non 
Sdiiit-Lotuntd)  est  un  Ijonrj';  irindrc-ot-Loire,  à  deux  UilDinètrcs  de 
(]liinon,  et  un  prieuré,  dont  les  habitants  et  les  moines  passèrenî 
pour  cabalistes.  Il  tire  son  nom  d'un  prieuré  et  d'une  église  consa- 
crés à  saint  Louens,  en  latin  Liventius,  moine  cjui  vivoit  au  septième 
siècle,  selon  l'abbé  Chastelain  dans  son  Martyrologe  universel,  où 
il  avoit  ('•«■rit  Linentius  (  ce  qui  est  sans  doute  cause  de  l'erreur  de  I^e 
Ducliat  qui  l'écrit  <le  niênje),  non»  qu'il  a  ensuite  corrigé,  dans  son 
errata,  en  Liventius ,  qui  doit  être  une  corruption  de  lupentius,  dé- 
rivé de  lupus,  loup.  C'est  peut-être  le  nom  de  ce  saint  Loup  qui  aura 
donné  à  ce  saint  et  à  ses  moines  la  réputation  de  cabalistes ,  c'est-à- 
dire  de  sorciers.  Il  n'en  falloit  pas  davantage  dans  les  temps  d'i- 
gnorance. 

^3  *  Cette  belle  escarboucle,  que  l'auteur  donne  ici  au  jeune  Gar- 
gantua, est  évidemment  encore  une  allusion  à  cette  rose  d' escarbou- 
cle, que  portoit  en  effet  François  V  au  combat  de  Marignan.  «  Il 
portoit,  dit  Legendre,  en  parlant  de  François  T',  sur  son  casque  ou 
armet  une  rose  d'escarboucle,  qui  jetait  un  feu  merveilleux.  »  Voy. 
Legendre,  in-fol.,  tome  i,  pag.  6i4;  voy.  aussi  Mézeray,  lojne2, 
page  902  ,  qui  dit  la  même  chose.  Voy.  note  44- 

^°  Léunclaw,  pag.  223  des  Pandectes  de  l'histoire  des  Turcs,  dit 
que  séraph  étoit  une  monnoie  d'or  égyptienne ,  ainsi  nommée  du  sou- 
dan  Mclech  Seraph,  qui  la  Ht  frapper  le  premier.  Ici,  or  Je  sértiph, 
c'est  comme  qui  diroit  or  de  ducat,  puisque  le  séraph ,  dont  il  est  en- 
core parlé  liv.  II,  chap.  xiv,  et  liv.  III,  cliap.  n,  est  proprement 
cette  monnoie  turque  qui  répond  au  ducat  d'Europe.  (L.)  —  Or  de 
5erap/i,  c'est-à-dire  or  poli  et  brillant,  de  l'hébreu  rarap/t, flamboyant, 
d'où  vient  séraphin  ;  ou  plutôt  de  l'italien  seraffo,  saphir,  par  mcta- 
ihèse  de  saphims;  ce  qui  nous  feroit  croire  i"  que  l'or  de  séraph  est 
le  même  que  l'or  d'Ophir,  Ophir  ayant  pu  s'écrire  par  une  h  initiale 
qui  se  sera  changée  en  s,  selon  l'usage,  dans  saphirus  et  dans  sé- 
raph; 2°  que  la  monnoie  d'or  de  ce  nom,  égyptienne  ou  turque,  car 
Ducj^  et  Oiidin  disent  <jue  séraph  est  le  nom  d'une  monnoie  d'or  tur- 
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ung  œuf  d'austriiche,  enchâssée  en  or  de  sera 
plie  ^^  bien  niignonnenient.  Au  doigt  médical^' 
d'ycelle  eut  ung  anneau  faict  des  quatre  nietaulx 
ensemble,  en  la  plus  merveilleuse  façon  que  jamais 
feut  veue,  sans  que  l'assier  froissast  l'or,  sans  que 
l'argent  foullast  le  cuyvre^^  Le  tout  feut  faict  par 
le  capitaine  Ghappuj'S  ^^  et  Alcofribas  son  bon  lac- 

que,  pourroit  Lien  être  une  monnoie  d'or  imaginaire,  dont  l'exis- 
tence aura  été  supposée  d'après  une  fausse  étymologie  de  ce  nom, 
et  reçue  ensuite  par  les  compilateurs  de  dictionnaires  comme  réelle. 

"'  C'est  le  doigt  le  plus  proche  du  petit  doigt,  le  doigt  annulaire, 
qui  est  nommé  aussi  digitus  medicus,  parceque  les  anciens  avoient 
coutume  de  délayer  les  médicaments  avec  ce  doigt.  Galien  dit  dans 
son  introduction  à  l'étude  de  la  médecine  :  Médium  sequilur  'snt^d- 
fj-iaùÇyinedicis  dicatuSy  atque  ah  ils  nonien  sortitiix.  Au  reste  c'étoit  en- 
core a  ce  doigt ,  comme  le  remarque  M.  Pector,  que  la  jeune  épouse 
mettoit  l'anneau  conjugal,  parceque  l'on  ci'oyoit  qu'il  en  partoit  une 
veine  qui  alloit  directen^ent  au  cœur. 

"■'  Ingénieuse  manière  d'exprimer  qu'un  métal  faisoit  valoir  l'autre, 
dit  M.  La  Mesangère. 

'^  Claude  Chappuys,  valet-de-clianibre  du  roi  François  F"',  et. 
garde  de  sa  bibliothèque ,  puis  doyen  de  l'église  de  Rouen,  après  qu'il 
se  fut  fait  ecclésiastique ,  ce  qui  a  fait  croire  à  La  Croix  du  Maine 
que  Claude  Chappuys  étoit  de  Rouen.  JMais  Gabriel  Chappuys ,  qui 
en  tête  de  toutes  ses  traductions  se  qualifioit  Tourangeau,  assure 
que  ce  Claude  et  lui  étoient  parents;  et  d'ailleurs  Du  Verdier-Vau- 
privas,  qui  prétend  que  Claude  Chappuys  étoit  de  Touraine,  est  plus 
croyable  (jue  La  Croix  du  Maine,  puisque  Rabelais,  qui  en  étoit  aus- 
si, parle  du  même  Claude  Chappuys  comme  d'un  homme  de  sa  con- 
noissance  particulière.  La  Croix  du  Maine  et  Du  Verdier-Vauprivas 
ont  publié  les  catalogues  de  ses  ouvrages.  Marot  le  nomme  dans  son 
Epitre  de  Fripe-Lippe  ci  Sagon  ;  et  Salman  Macrin,  qui  étoit,  comme 
Claude  Chappuys,  valet-de-charabre  du  roi  François  T' ,  page  12.4 
de  ses  hymnes,  liv.  III,  adresse  quelques  vers  phaleuques  ad  Clau- 

I  i3 
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loin''.  Ail  (l()i(;t  médical  de  la  dextreeut  uii|;  aii- 
lUMii  liiii  t  en  lorme  spirale,  auquel  estoyeut  cii- 
cIkissc/.  un(j  balay  en  j)eriection''\  unj;  dianiiuit 

iliiiDi  ('iinpnaiimi  ,(lcc(iiiuiii  rotlionuKjvusc})! ,  où  il  le  Iiititc  tic  son  au 
tien  t  oiupa{;non  d  ami.  (L.)  —  INous  avons  de  (ilaudc  Cliappnys, 
Tonrainîrau,  ontrc  aiilrcs  ouviayes,  un  panôjjyrique  de  François T', 
tt  If  discours  de  la  toiiii  (envers);  Paris,  André  Rosset,  i543, 
in-8".  Dans  le  titre  de  ce  discours,  il  se  <|ualifie  de  lil)raire,  c:'est-à- 
dii  e  de  Ijdjiiothécaire  ilu  roi. 

■^  '  Jlrofribas-Naitlcr,  c'est  l'anayrainnio  de  François  Rabelais ,  qui 
se  nomme  encore  lui-même  Alcofribas  sur  la  fin  du  trente-deuxième 
chap.  du  second  livre  de  son  roman.  11  se  tpudifie  ici  le  bon  facteur 
de  Gargantua,  c'est-à-dire  le  lidcle  historien  des  fails  de  ce  prince. 
Aussi  voit-on  que,  dans  les  vieilles  l'-dilions  de  ce  roman,  il  l'inlitule 
les  Faiclz  et  Dictz ,  etc.;  et  André  Du  Chêne  explique  ainsi,  dans  sa 
pn^face  sur  Alain  Chartier,  le  mot /(/(7cm»  ,  que  nos  vieux  livres  em- 
ploient ordinairement  dans  la  si{i;niF)eation  d7i(Sfo)éC/i.  (L. )  —  C'est 
de  lui-même  que  Rabelais  parle  ici,  et  liv.  1,  chap  xxi,  ainsi  que 
liv.  II,  chap.  xxxiv,  sous  le  nom  Oi  Alcofribas ^  auteur  de  ce  livre, 
n'ayant  pas  osé  mettre  son  nom  aux  deux  premiers  livres  de  son  ro- 
man. Il  apparemment,  tlit  ailleurs  Le  Duchat,  parcet|ue,  lorstju'il  les 
composa,  il  «'toit  moine  tie  Saint-Maur;  ce  ne  fut  que  dans  les  sui- 
vants tiu'il  prit  la  liberté  de  se  nommer  après  s'être  sécularisé.  »  La 
qualité  de  bon  facteur  île  Gar{jantua  qu'il  prend  signifie  littéralement 
historien,  ou  narrateur  des  faicts. 

^  De  figure  rontle,  comme  Rabelais  s'en  explique  ci-dessous, 
liv.  IV,  chap.  XXXII,  où  il  dit  que  cette  figure  est  la  seule  qui  soif 
parfaite.  (L.) —  Le  balai,  au  plutôt  balais^  est  une  sorte  de  rubis 
de  couleur  de  vin  fort  paillet;  et  c'est  sans  doute  de  sa  couleur  de 
paille,  palea  en  latin,  cju'il  tire  son  nom,  car  ce  nom  est  un  adjectif 
qui  ne  s'emploie,  selon  l'académie,  qu'avec  le  mot  rubis^  comme  le 
prouvent  en  effet  ces  phrases  qu'elle  cite  :  Acheter  ou  vendre  un  rubis- 
balais  ;  Un  )-ubis-balaishien  monté,  ou  bien  mis  en  œuvre.  On  apj)ell<; 
figurément,  selon  le  dictionnaire  de  Trévoux,  balais,  des  boutons  rou- 
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en  poincte ,  et  une  esniei  au  gde  de  Physon  ^^  de  pris 
inestimable.  Car  Hans  Garvel ,  grand  lapidaire 
du  roy  de  Melinde  '"'^  les  estinioit  a  la  valeur  de 
soixante-neuf  millions  huict  cens  nouante  et  qua- 

>>,es  qui  viennent  sur  le  visage  des  ivrognes  ;  et  c'est  peut-être  pour 
eette  raison  que  Rabelais  en  met  un  au  «loigt  de  Gargantua. 

'^  *  C'est-à-dire  du  fleuve  Physon.  Moïse  dit  que  tout  le  pays  qu'ar- 
rose le  Physon  est  abondant  en  pierreries,  perles,  ëmeraudes,  etc., 
et  le  place  dans  le  paradis  terrestre.  Ce  n'est  point  encore  sans  mo- 
tif (jue  Rabelais  donne  pour  anneau  au  jeune  Gargantua  une  esme- 
taiigde  de prh  inestimable.  Voici  ce  que  nous  trouvons  dans  l'histoire  : 
i'  Du  i5  avril  iSi^,  après  Pâques,  paiement  d'une  grande  émeraude 
enchâssée  en  or,  en  un  chaton...,  achetée  par  François  V  2000  li- 
vres tournois,  aux  héritiers  de  feu  Louis  de  Graville,  en  son  vivant 
amiral  de  France....  »  Article  extrait  du  166"  titre,  concernant  l'his- 
toire de  France,  au  cabinet  des  manuscrits  de  la  bibliothèque  royale. 
Voyez  note  49- 

''"  *  C'est  Cantel ,  et  non  Carvel,  qu'on  lit  dans  l'édition  de  Dolet , 
1542,  dans  celle  de  i547,  et  dans  celle  de  i553.  Il  est  vrai  que  de 
ce  temps-là  la  figure  de  Vu  consonne  étoit  la  même  que  celle  de  l'w 
voyelle  ;  mais  Caruel  se  trouve  écrit  Cariiel  avec  deux  points  sur  \'u 
en  trois  endroits  de  l'édition  de  iSSg,  et  même  en  cinq  du  Rabelais 
de  1626,  liv.  III,  chap.  xxviii.  Ainsi  Caruel  pourroit  bien  être  la 
bonne  leçon,  et  non  Carvel,  qui  est  celle  que  La  Fontaine  a  suivie. 
L'état  maritime  de  Mélinde,  que  les  Portugais  décou^Tirent  sous  la 
conduite  de  Vasque  de  Gama  au  commencement  de  l'année  1498, 
est  situé  en  Afrique,  à  trois  degrés  de  latitude  méridionale,  et  il  est 
riche  particulièrement  en  escarboucles  et  en  rubis.  C'est  la  raison 
pourquoi  Rabelais  donne  au  roi  de  Mélinde  un  grand  lapidaire,  qu'on 
prend  pour  estimer  les  pierreries  de  Gargantua.  Mais,  comme  il  n'y 
a  pas  d'apparence  qu'on  soit  allé  chercher  si  loin  un  lapidaire  pour 
évaluer  les  bijoux  de  notre  héros,  je  croirois  bien  plutôt  que,  par  le 
roi  de  Mélinde,  Rabelais  a  entendu  le  roi  de  France.  A  l'égard  de 
Hans  Carvel,  parle  conte  que  l'auteur  fait  de  lui,  liv.  III,  chap.  xxviii, 
je  ne  doute  point  que  ce  ne  fut  quelque  Picard,  gros  financier,  qui 
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trc  luillc  dix  ci  hulct  moutons  a  la  {jraiid'  laine  '^  : 
aultaiit  rcstimarent  les  Fourques  trAujjsbourjr  ^y. 

devint  fort  jaloux  d'une  jeune  personne  (ju'il  avoit  épousée,  sans 
faire  réflexion  qu'il  étoit  trop  vieux  pour  elle.  (L.) 

"  Ces  moutons,  qui  reviennent  encore  au  ehap.  lui  suivant,  et 
liv.  III,  ehap.  ii,  éîoient  une  nionnoie  d'or  fin,  du  poids  de  trois 
deniers  cinq  grains  trébuchants;  elle  valoit  douze  sols  six  deniers 
d'argent  fin;  et  elle  fut  appelée  de  la  sorte  parcequ'à  un  de  ses  co- 
tés étoit  représenté  Jésus-Christ,  sous  la  figure  de  l'agneau,  avec  ces 
mots  autour:  Agnus  Dei ,  qui  tollis  peccala  mundl ,  miserere  nobis. 
Elle  commença  sous  le  règne  de  saint  Louis,  cl  dura  jusqu'à  celui 
de  Charles  VIII.  (L.) 

'''^  Marchands  riches  et  très  rcnoinmés  dès  la  fin  du  quinzième 
siècle.  Ils  étoient  d'Augsbourg,  et  ils  y  avoient  exercé  leur  trafic; 
mais,  dès  l'an  i5iO,  ils  possédoient  des  terres  considérables  dans  le 
diocèse  de  Constance;  et  ce  fut  aussi  vers  ce  temps- là  que  l'empe- 
reur MaNiinilien  I"  les  honora  du  titre  de  baions.  Rabelais  parle 
il'eux  dans  la  première  de  ses  épîtres  françoises;  et  c'est  à  cette  occa- 
sion que  MM.  de  Sainte-Marthe  expliquent  l'origine  de  cette  famille, 
dans  leurs  observations  sur  ces  épîtres.  Leur  vrai  nom  est  Foucher, 
et  ils  sont  aujourd'hui  comtes  de  l'Empire.  (L.)  —  Les  Fourques 
d'Auqshourg  étoient  de  riches  joailliers  ou  lapidaires  qui  comnier- 
çoient  à  Augsbourg,  en  Allemagne,  où  ce  genre  de  commercé  étoit 
établi  dès  le  temps  de  Charlemagne.  Voyez  les  Mémoires  de  V Acadé- 
mie celtique,  n"  i3,  pag.  129.  C'est  par  métathèse  qu'on  a  dit  en 
françois  Fourque  pour  Foucre,  comme  on  a  dû  dire  d'abord  Foucre 
pour  Faucher  ou  Fugger  :  c'est  ainsi  que  de  nos  jours  nous  avons  fait 
Klèbre  de  Kléber;  c'est  ainsi  ([ue  plus  anciennement  on  a  fait  minis- 
tre de  minister,  et  nombre  d'autres  mots  semblables.  Ces  riches  né- 
gociants prêtèrent  des  millions  à  Charles-Quint,  et  brûlèrent  un  jour 
ses  recounoissances  devant  lui,  dans  des  aromates,  après  lui  avoir 
donné  un  grand  festin. 
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CHAPITRE  IX. 

Des  couleurs  et  livrée  de  Gargantua. 
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COMMENTAIRE  HISTORIQUE 

ET  SOMMAIRE  DE  CE  CHAPITRE. 

Ces  couleurs  et  leurs  significations  mènent  loin  l'auteur, 
qui  finit  par  s'élever  contre  les  rébus  et  les  calembourgs 
en  vogue  de  son  temps,  comme  du  nôtre  :  «  qui  sont,  dit- 
((  il ,  homonymies  {ccjuivoijues)  tant  ineptes....  après  la  resti- 
"  tution  des  bonnes  lettres.  » 

Le  blanc  et  le  bleu ,  qui  étoient  les  couleurs  de  Gargan- 
tua, sont  les  couleurs  de  l'écu  ancien  de  France,  puisque  le 
rouge,  qu'on  y  a  ajouté  depuis,  ne  figure  que  la  couleur 
du  revers  de  l'écu  doublé  de  gueule  ou  de  rouge,  à  moins 
qu'on  ne  suppose  que  cette  doublure  forme  une  espèce  de 
retroussis  qui  borde  le  tour  du  parement  de  l'écu.  «  Les 
couleurs  blanc  et  bleu,  dit  Voltaire  sur  ce  chapitre,  dé- 
signent évidemment  la  livrée  des  rois  de  France.  » 

Les  lis  en  champ  d'azur  qui  composent  l'écu ,  sont  encore 
le  blanc  et  le  bleu,  ou  plutôt,  en  langage  héraldique,  l'ar- 
gent et  l'azur,  qui  signifient:  le  premier,  la  candeur,  la  sin- 
cérité, la  franchise,  caractère  distinctif  des  Francs;  le  se- 
cond ,  la  majesté  royale.  De  là  le  nom  de  bleu  de  roi  donné 
à  cette  couleur. 

«  Il  ne  se  peut  rien  voir  de  plus  docte,  dit  Dernier,  que  ce 
qui  se  lit  au  sujet  des  couleurs  de  Gargantua;  mais  avec 
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toiii  <•(•  (]u«'  l{;il)('l;iis  dit  1;»  de  ces  couleurs,  pourquoi  n'y 
a-t-il  r.iil  aucune  niculic^u  du  blanc  cl  du  clairet((»/n  hlancet 
vin  roucjr  en  l'oiiniinc  cl  Jilcsois),  qui  sont  de  si  bonnes 
couleurs  pour  un  lioniiue  de  cabaret?  car  pour  la  couleiu- 
d"aniili(-,  il  a  eu  laison  de  ne  la  pas  mettre  avec  celles  d'un 
aussi  hoii  cl.  aussi  fninc  (jaulois  (jiic  sou  Ganiuulua  ,  tant  elle 
est  trompeuse,  et  tant  le  monde  est  plein  de  Joabs  et  de 
Judus.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  ne  faut  pas  oublier  ici  au  sujet 
de  Gar{i;antua ,  pour  é;;ayei  mi  peu  la  matière,  que  Gui 
Patin,  {;rand  copiste  de  Habclais,  mais  aussi  (h'-claré  contre 
Vantimoine  minéral  qu'il  étoit  {;rand  antimoine-claustral , 
ayant  appris  qu'un  partisan  (  de  l'antimoine  )  nomme 
Gargan,  e'toit  mort  après  avoir  pris  le  vin  antimonial,  il 
nomma  le  médecin  qui  le  lui  avoit  ordonné  (ianjan-tua , 
allusion  et  ëtymolo(jie  laquelle  vaut  bien  celle  que  Habe- 
lais  nous  donne  de  Gargantua,  n  On  voit  que  le  jeu  de  mot 
sur  Vantimoine  n'est  pas  nouveau. 


Les  couleurs  de  Gargantua  feurent  blanc  et 
bleu ,  comme  cy  dessus  avez  peu  lire.  Et ,  par 
icelles,  vouloit  son  père  qu'on  entendist  que  ce 
luy  estoit  une  joye  céleste.  Car  le  blanc  luy  signi- 
fioit  joye,  plaisir,  délices  et  resjouyssance;  et  le 
bleu,  choses  célestes.  J'entends  bien  que,  lisans 
ces  motz ,  vous  vous  mocquez  du  vieil  beuveur,  et 
reputez  l'exposition  des  couleurs  par  trop  inda- 
gue' et  abhoi  rente  :  et  dictes  que  blanc  signifie 

Indague,  dishonesto ,  torpe,  bnitto,  dit  le  dictionnaire  françois- 
italien  d'Oiidin.  Le  mot  indague,  dans  la  significadon  la  plus  vrai- 
semlilable,  se  dit  proprement  d'an  homme  qui,  dans  un  pays  comme 
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fby;  et  bleu,  fermeté.  Mais,  sans  vous  mouvoir, 
courroucer,  eschaufer,  ni  altérer  (car  le  temps  est 
dangereux),  respondez  moy,  si  bon  vous  semble. 
Daultre  contraincte  ne  useray  envers  vous,  ni 
aultres  quelz  qu'ilz  soyent.  Seullement  vous  diray 
ung  mot  de  la  bouteille. 

Qui  vous  meut?  qui  vous  poinct?  qui  vous  dicf 
que  blanc  signifie  foy  ;  et  bleu,  fermeté?  Ung 
(dictes  vous)  livre  trepelu  ^,  qui  se  vend  par  les 

l'Espagne,  où  les  gentilshommes  portent  la  dague,  paroîtroit  en  pu- 
blic sans,  ilanue  au  côté;  et  c'est  de  là  qu'en  France  on  le  dit  d'un 
homme  décontenancé  et  de  mauvaise  grâce.  Mais  ici  Rabelais  l'em- 
ploie pour  exprimer  une  chose  qui  fait  de  la  peine  au  sens  commun. 
(L.)  —  Indaque  est  un  adjectif  qui  a  signifié  en  effet,  au  sens  pro- 
pre, cjui  est  sans  dague,  et  qui  ensuite  s'est  dit,  au  sens  figuré,  d'un 
homme  du  commun  mal  mis  et  mal  vêtu,  ou  décontenancé,  parce- 
que  c'étoit  alors  la  mode  de  porter  la  dague  au  côté;  de  sorte  que, 
dit  le  grand  dictionnaire  de  Trévoux,  celui  qui  sortoit  sans  dague , 
étoit  appelé  indague,  c'est-à-dire  sans  ajustement,  sans  grâce  et  sans 
contenance  :  ainsi  indague  signifie  ici  sans  grâce.  Borel,  qui  explique 
indague  par  déshonnéte,  honteux,  dit  qu'il  se  prend  aussi  pour  un 
homme  décontenancé.  Le  deinier  éditeur  de  Rabelais  se  trompe 
donc,  en  expliquant  cet  adjectif  par  maniéré,  recherché,  trop  sub- 
til ;  il  le  confond  avec  le  substantif  indague,  qui  signifie  recherche 
subtile,  et  qui,  ainsi  qa'indaguer,  rechercher,  vient  du  latin  indagare; 
ce  qui  est  bien  différent.  De  Marsy  explique  indague  par  inepte, 
l'éditeur  de  1762  par  impropre  :  il  falloit  au  moins  dire  inconvenant. 
'  Ci-dessous  encore,  liv.  III,  chap.  xx,  ce  vieux  et  trepelu  Terp- 
sion;  et  au  chap.  xxviii  du  même  li^xe,  c.  goguelu,  c.  farfelu,  c.  tre- 
pelu. Un  livre  trepelu ,  c'est  un  livre  mal  bâti.  Dans  ce  temps-là  un 
trepelu,  c'étoit  un  homme  mal  coiffé,  comme  qui  diroit  entrepelu, 
ainsi  cpi'on  a  dit  treluire,  et  qu'en  Bourgogne  on  dit  trevoir  pour 
entrevoir.  On  a  dit  aussi  trepelu  dans  la  même  signification,  et  ce 
mot  s'est  pareillement  dit  des  choses  et  des  personnes  :  mais  toujours 
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I)is()ii;ir(s  '  cl   |)()rt(*l);illrs ,  ;iii   lilfrc  le  Blason  ries 
couleurs.  Qui  l  ha  laid;'  (^iiicoiicjucs  il  soit,  en  ce 

rn  mauvaise  part,  soit  d'un  lininmn  de  peu,  ou  d'une  rliose  du  néant, 
ou  de  triipet,  ou  tripi't,  coinnio  on  parle  en  Lorraine.  (L.) — Trc- 
polu  est  traduit  dans  Ducz  par  un  mcscltiiio ,  un  mendie»;  dans  Ou- 
«lin,  par  brivion ,  qui  si>jni(ie  un  yueux,  un  coquin,  un  bt'litre,  (jui 
mendie  des  bribes  de  pain.  Le  Hou-  ,  dans  son  dictionnaire  comique, 
l'explique  par  sot,  mauvais,  if;norant;  M.  Roquefort,  par  moisi, 
f[âté,  parce<|ue,  diî-il,  ce  (|ui  est  moisi,  est  plein  de  poils;  et  fous 
les  deux  citent  ce  passafjr  de  Rabelais,  pour  justifier  leur  expli(;a- 
tion.  Nous  pensons  nous  que  liepcln  est  pour  très  pria,  ou  très  poilu, 
comme  très  tous  pour  tous  tous:  Fous  estes  tiès  tout  forcené,  lit-on 
dans  Patelin;  comme  tartuffe  pour  tretruphe,  de  très  et  trupher, 
variante  de  tromper;  Oe  ou  1res  vieiil  du  grecl/i/ç  ter:  c'est  ainsi  qu'on 
dit  en  {yrec '7f)5;M:txa/i  tjrbeatus,  et  (jue  Rabelais  dit  lui-même  trisca- 
ciste  pour  trois  fois  mauvais,  de  Ip'i;  et  de  x-dutaloç,  superlatif  de  itaxôç 
mauvais.  Trepelu  est  donc  un  adjectif  qui  signifioit,  dans  le  sens 
propre,  qui  est  trois  fois  poilu,  et  dans  le  sens  figuré,  mesquin,  de 
peu  de  valeur,  de  peu  de  prix;  c'est  dans  ce  dernier  sens  que  Rabe- 
lais le  prend,  puisqu'il  parle  d'un  livre  de  la  bibliothèque  bleue,  que 
vendent  les  porte-balles,  les  colporteurs.  Ce  qui  semble  encore  le 
confirmer,  c'est  qu'on  trouve  dans  les  Curiosités  d'Oudin  qu'on  dit, 
il  est  bas  de  poil,  pour  il  a  fort  peu  d'argent  ;  il  a  laissé  du  poil,  pour 
il  a  fait  de  grandes  dépenses;  le  poil  lui  reluit,  pour  il  est  gras,  il 
est  bien  nourri.  Selon  l'éditeur  de  1752,  il  y  a  apparence  qu'ici  Ra- 
belais a  voulu  faire  un  jeu  de  mots,  et  qu'il  a  voulu  dire  très  peu  lu. 
'  Ci-dessous  encore,  au  chap.  v  de  la  prognostication  panta{>rué- 
ine,  bisouarts...,  laquays,  nacquets,  voyrriers,  estradiots.  Ceux  qu'on 
nomme  bisouarts  sont  proprement  les  habitants  des  montagnes  du 
Haut-Dauphiné,  et  particulièrement  ceux  de  la  vallée  du  Bourg- 
d'Oisans.  Gomme  le  pays  ne  leur  fournit  pas  de  quoi  subsister,  et 
qu'au  contraire  ils  courroient  risque  d'y  mourir  de  faim,  pendant  dix 
mois  de  l'année  qu'ils  y  sont  assiégés  par  les  neiges,  ils  sortent  de 
leurs  montagnes  avant  l'hiver,  et  se  répandent  en  différentes  pro- 
vinces, où,  entre  autres  marchandises,  ils  vendent  de  petits  livres, 
à  feuilles  brochées,  tels  que  des  almanachs,  des  Jeans  de  Paris,  des 
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ha  esté  prudent  qu'il  n'y  a  poinct  mis  son  nom. 
Mais,  au  reste,  je  ne  sçay  quoy  premier  en  luy 
je  doibve  admirer,  ou  son  oultrecuydance,  ou  sa 
besterie^.  8on  oultrecuydance,  qui,  sans  raison, 
sans  cause,  et  sans  apparence,  ha  ausé  prescripre, 
de  son  authorité  privée,  quelles  choses  seroyent 
dénotées  par  les  couleurs  :  ce  qu'est  l'usance  des 
tyrans,  qui  veulent  leur  arbitre  tenir  lieu  de  rai- 
son, non  des  saiges  et  sçavans,  qui,  par  raisons 
manifestes,  contentent  les  lecteurs. 

Sa  besterie,  qui  ha  existimé  que,  sans  aultres 
démonstrations  et  argumens  valables,  le  monde 
reigleroit  ses  divises  par  ses  impositions  badau- 
des^. De  faict  (comme  dit  le  proverbe,  a  cul  de 
foyrard  tousjours  abunde  merde),  il  ha  trouvé 
quelque  reste  de  niays  du  temps  des  haultz  bon- 
netz^,  lesquelz  ont  eu  foy  a  ses  escriptz.  Et  selon 

Pierres  de  Provence,  le  Blason  des  couleurs,  et  autres  semblables. 
I  Valdesi ,  dit  Ménage  dans  ses  Origines  italiennes,  au  mot  bizoco, 
ritirati  nelle  valU  del  Delfinato ,  chiamansi  oggi  Bizi  e  Bizordi.  Voilà 
tout  juste  nos  bisouarts,  et  on  leur  a  donné  ce  nom,  à  cause  cp^i'ils 
sont  communément  vêtus  d'une  giosse  bure  de  couleur  bise.  Au  juge- 
ment de  Piabelais  le  Blason  des  couleurs.,  livre  qui  par  parenthèse  a 
pour  auteur  un  quidam  qui  se  faisoit  nommer  Sicile,  Hérault  d'ar- 
mes du  roi  d'Aragon,  ne  devoit  se  débiter  que  par  les  bisouarts.  (L. ) 
—  ^u  tiltre  pour  intitulé. 

*  Sa  présomption  ou  sa  bêtise. 

'  Rabelais  se  trompoit  s'il  croyoit  que  l'auteur  du  Blason  des  cou- 
leurs fut  Parisien.  Il  se  disoit  de  Mons  en  Hainaut.  (L.) 

*  Par  ces  hauts  bonnets,  l'auteur  entend  ces  grands  et  ridicules 
bonnets  qui  ont  précédé  les  grands  chaperons,  qui  étoient  encore 
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ioriiK  ont  (aille  Umus  a|)oj)li(liO{;mes  ot  dictiez, 
en  ()ii(  ciiclievcstré  mu  le  L/,  7,  vcsdi  leurs  ])a(>es, 
escar(elé  leurs  chausses  ,  brodé  leurs  fjiiandz , 
lrau[}é leurs lictz,  paiiicl  leurs eusei{>ues,  composé 
chansons;  et  (que  pis  est)  l'aict  impostures  et  las- 
chcs  tours  clandestinement  entre  les  pudic(|ues 
mationes.  En  pareilles  ténèbres  sont  comprins 
ces  f]florieux  de  court,  et  transporteurs  de  noms, 
lesquelz,  voulens  en  leurs  divises  siffnifier  espoir, 
font  j)ourtraire  une  spliere;  des  pennes  d  oiseaulx 
j)our  poines^:  de  l'ancholie,  pour  mélancholie; 
la  lune  bicorne,  j>our  vivre  en  croissant;  unji' 
banc  rompu,  pour  bancqueroutte;  non,  et  un^ 
halcret»,  pour  non  dur  liabit;  un{^  bct  sans  ciel, 
pour  un  licentié.  Qui  sont  homonymies  '°  tant 
ineptes,  tant  fades,  tant  rusticques  et  barbares 

111  usa{;e  en  i565.  Voyez  \ Apologie  d'Hérodote,  chap.  xxviii.  Dans 
le  siècle  de  Rabelais,  la  mode  des  hauts  bonnets  fut  fort  de'criée  : 
celle  des  chaperons,  qui  lui  succéda,  devint  avec  le  temps  tout  aussi 
ridicule. 

^  Alors  on  faisoit  entrer  jusque  dans  les  harnois  les  livrées  de  sa 
maîtresse,  comme  le  prouve  le  cinquième  des  arrêts  d'amours  de 
Martial  d'Auvergne,  qui  mourut  vers  la  fin  du  quinzième  siècle  :  En 
possession  et  saisine,  qu'il  ne  doit  point  aux  harnois  de  ses  clievaulx 
porter  la  livrée  d'elle.  (  L.  ) 

Ce  rébus,  et  celui  d'une  sphère  pour  exprimer  l'espoir  d'un 
amant,  étoient  encore  en  vogue  entre  quelques  courtisans,  du  vivant 
de  Des-Accords.  (  L.  ) — Pennes  est  pour  ailes ,  et  peines  pour  peines. 

'  Sorte  de  cuirasse  ou  cotte  de  maille  de  fer. 

'"  Qui  sont  des  équivoques,  des  choses  du  même  nom,  des  jeux 
de  mots  :  du  grec  o^revt/yw/tt,  équivoque. 
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que  l'on  clebvroil  attacher  une  queue  de  regnard  '  ' 
au  collet,  et  faire  un{>  masque  d'une  bouze  de 
vache  a  unj^  chascun  d'iceulxqui  en  vouldroyent 
doresnavant  user  en  France,  après  la  restitution 
des  bonnes  lettres. 

Par  niesnies  raisons  (si  raisons  les  doibz  nom- 
mer, et  non  resveries)  feroys  je  paindre  ung  pe- 
nier,  dénotant  qu'on  me  fait  peiner.  Et  ung  pot 
a  moustarde,  que  c'est  mon  cœur  a  qui  moult 
tarde  '^  Et  ung  pot  a  pisser,  c'est  ung  officiai  '^.  Et 

"  Façon  de  parler  prise  de  l'usage  des  anciens,  qui  traitoient  de 
la  sorte  ceux  qu'ils  Touloient  faire  passer  pour  ridicules.  Veteres, 
dit  le  Scaligerana,  au  mot  coksard,  us  quos  irridere  voletant,  cor- 
riua  dormientibus  capiti  imponebaiit,  vel  caudain  vulpis,  vel  quid  si- 
mile.  (L.)  —  C'est  ainsi  qu'on  lit,  liv.  II,  chap.  xvi  :  «  Leur  atta- 
chant de  petites  queues  de  regnard,  ou  des  aureilles  de  lièvres  par 
derrière.  » 

"  Cette  allusion,  qui pourroit  bien  être  venue  de  Rabelais,  a  depuis 
été  attribuée  à  certain  prédicateur,  duquel  on  dit  qu'ayant  un  jour 
fait  une  gageure,  qu'il  oseroitbien,  tout  en  chaire,  crier  par  trois  fois 
moutarde,  il  commença  son  sermon  par  ces  mots  :  moutarde ,  mou~ 
tarde,  à  chacun  desquels  ayant  fait  une  pose ,  il  dit  tout  d'une  suite  : 
moult  tardent  les  pécheurs  h  se  repentir.  (L. )  —  «  C'est  en  effet,  dit 
M.  D.  L.  s'il  faut  en  croire  Tabourot,  aux  deux  mots  moult  tarde, 
que  celui  de  moutarde  doit  son  origine.  Il  rapporte  que,  en  i382. 
Pliilippe-le-Hardi,  duc  de  Bourgogne,  par  reconnoissance  des  se- 
cours qu'il  avoit  reçus  des  Dijonnois,  leur  permit  de  faire  sculpter 
au-dessus  de  la  porte  de  leur  ville  ses  armes  et  sa  devise.  Or,  cette 
devise  étoit  moult  ne  tarde  :  le  mot  du  milieu  se  trouvoit  dans  le  pli 
du  ruban  qui  portoit  la  devise,  de  sorte  qu'on  ne  lisoit  bien  que 
moult  tarde  ;  comme  les  Dijonnois  faisoient  dès-lors  un  grand  com- 
merce de  sénevé  préparé  pour  la  cuisine,  on  donna  plaisamment  à 
cette  branche  d'industrie  le  nom  de  moult-tarde ,  d'où  moutarde.  » 
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\c  Fond  (lo   mes  cliaiissos,  c'est,  iiiijt;  vaisseau  de 

pctz.  Et  ma  bra{]uctte,  c'est  le  {>rel:Fc  des  arrestz  ''•, 

Pour  ])iouvcr  que  cette  oriffiue  est  un  conte  inventé  à  pliiisir,  faute 
(le  connoitre  la  véritable,  e'est  <(ue  le  nom  <le  la  niout/irde  vient  très 
cerlainenient  du  latin  tnusluni  arilcns,  moût  ardent;  et  que  c'est 
ainsi  (jue  les  Bretons  appellent  l'eau-de-vie,  dans  leur  langue,  givin 
ardant,  vin  ardent. 

'^  Ci-dessous  encore,  au  cliap.  xxi  suivant,  pissant  tlonr  plein 
officiai;  car  c'est  officiai  qu'on  lit  <lans  l'édition  <le  Dolet,  i542,  ei 
dans  celle  de  i547,  ^"  ''*^"  iV  urinai  qu'A  y  a  dans  les  autres.  Offi- 
ciai, pour  pot  de  chambre,  vient  de  ce  que  ce  vaisseau  est  officieux 
et  rend  service  à  quiconque  en  a  besoin,  comme  ces  officiâtes  ou  ap- 
pariteurs ainsi  nommés,  dit  Isidore,  ideo  (juod  prœsto  sint  ad  obse- 
ijuium.  (L.)  —  Voyez  une  seconde  note  sur  ce  mot,  cliap.  xxi. 

"•  On  lit  dans  l'ancien  dictionnaire  latin-françois,  intitulé  f^oca- 
bulariwi  j-umilinris  ex  sumtna  Januensis,  Hwjuicione  et  Papia  excerp- 
tus,  imprimé  en  petit  inrfolio,  lettre  {jothique,  sans  date  et  sans  nom 
de  lieu:  «  Graphius,  phii,  greffe,  i.  Stilus  in  qno  scribitur  in  ccra, 
et  dicitur  à  grapliia,  pbinp.  Et  (jraphium,  phii,  idem,  {p-effe.  Item  au 
mot  stilus.  Stilus,  H.  i.  Grafium,  greffe,  et  dicitur  à  sto,  stas,  quia 
stat  in  cera,  et  quidquid  longum  est  et  erectum  dicitur  stilus  à  stan- 
do.  .1  Greffe  ou  style  est  donc  proprement  tout  ce  qui  est  long,  droit, 
et  élevé  en  haut.  Or,  comme  d'autre  côté  on  appeloit  arrest  cette 
pièce  du  harnois,  oi'i  l'homme  d'armes  affermissoit  sa  lance,  conve- 
nons que  Rabelais  ne  pouvoit  guère  finir  sa  tirade  plus  gaillarde- 
ment que  par  ces  deux  équivoques.  (L.) —  «  Arrest,  dit  M.  D.  L., 
est  cette  petite  cavité  du  harnois,  dans  laquelle  l'homme  d'armes 
arrêtait  sa  lance.  Ainsi  ces  deux  mots  réunis,  et  formant  équivoque, 
rendent  bien  la  définition  que  Rabelais  vouloit  donner  de  sa  bra- 
guette, ou  plutôt  de  ce  qu'elle  contenoit.  »  'Le.  greffe  des  arrestz, 
équivoque  grossière,  dit  de  Marsy,  sur  laquelle  Le  Duchat  s'est  ap- 
pesanti, suivant  sa  coutume Voilà,  ajoute-t-il,  des  ordures  toutes 

crues,  pour  servir  de  commentaire  à  une  équivoque  qui  avoit  au 
moins  une  sorte  d'enveloppe.  De  Marsy  auroit  raison,  si  cette  équi- 
voque s'entendoit  sans  explication.  On  appeloit  autrefois,  dit  l'au- 
teur des  notes  alphabétiques  de  1762,  le  style  qui  marque  les  heu- 
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Et  ung  estronc  de  chien,  c'est  un  tronc  de  céans, 
ou  gist  1  amour  de  ni'aniye. 

Bien  aultrenient  faisoyent  on  temps  jadis  les 
saigcs  de  Egypte ,  quand  ilz  escripvoyent  par 
lettres  qu'ils  appelloyent  hieroglypbicques:  les- 
quelles nul  n'entendoit'^  qui  n'entendist,  et  ung 
chascun  entendoit  qui  entendist  la  vertu ,  pio- 
priété,  et  nature  des  choses  par  icelles  figurées. 
Desquelles  Orus  Apollon'''  ha  en  grec  composé 

res  dans  un  cadran,  greffe,  de  graphius:  seroft-ce  de  là  que  M.  de 
La  Motte  auroit  appelé  un  cadran,  un  greffier  solaire,  expression 
uéologique  et  si  critiquée  par  l'abbé  Desfontaines? 

'  '  Il  faut  lire,  comme  dans  l'édition  de  Dolet,  1 542  :  «  Lesquelles 
nul  n'entendoit  qui  n'entendist,  et  ung  chascun  entendoit  qui  enten- 
dist. "  C'est  l'édition  de  Pierre  Estiart,  Lyon,  i57i,  qui  a  fait  cette 
omission;  et  de  toutes  les  suivantes,  je  ne  sache  que  celle  de  1626 
où  elle  ait  été  réparée,  à  cela  près  qu'au  heu  d'un  chacun  on  y  lit 
en  chacun.  Mais,  et  dans  l'édition  de  Dolet,  i542,  et  dans  celle  de 
1626,  la  ponctuation  est  vicieuse.  Pour  la  rectifier  il  faut  une  vir- 
gule après  entendoit ,  et  une  autre  après  entendist.  (  L.  )  —  Le  texte  de 
Le  Duchat  porte  :  lesquelles  nul  n  entendoit ,  qui  n'entendoit  la  vertu  ■ 
il  a  tort,  ce  nous  semble,  de  préférer  la  leçon  de  sa  note  à  celle  qu'il 
a  adoptée  dans  le  texte,  et  qui  paroît  une  variante  de  l'autre  j  ce  se- 
roit  un  monstrueux  galimatias  que  de  les  admettre  toutes  les  deux 
à-la-fois  dans  la  même  phrase.  Il  faut  que  Dolet,  Le  Duchat,  et  les 
autres  éditeurs,  ne  l'aient  pas  plus  entendue  que  si  elle  étoit  en  effet 
en  langage  hiéroglyphique.  Nous  nous  sommes  cependant  soumis 
avec  l'éditeur  de  1820  à  leur  autorité. 

'^  liorus  Apollo,  Horapollon,  ou  Horapolle,  est  un  grammairien 
qui  professa  les  belles-lettres  à  Alexandrie  et  à  Constantinople,  sous 
Théodose-le-Grand,  et  auquel  on  attribue  un  ouvrage  inûiulé  Expli- 
cation des  hiéroglyphes,  qui  est  donné  pour  avoir  été  écrit  d'abord 
en  égyptien,  et  traduit  ensuite  eu  grec,  mais  qui  est  évidemment 
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(l(Mi\  livres,  cl  IN)ly|)liil(' '^,  ;iii  soik/c  d'nnioiiis ,  en 
liii  (iiuix  iiii(;ii;;('  expose,  l'^ii  l'r;iMco,  vous  en  ;ive/, 

«ruii  sav.iiil  tlu  quiuziî'iiic  siccic.  Iticii  fim  scmir  relui  (|iii  y  clicrclu'- 
roil  l'cNnlicalion  des  hiéroglyphes.  AI<io  Manuee  est  le  [H'cinicr  qui 
ail  iiuMit'  rolt(>  version  {jrecqne;  Merrenis  ou  M(;rcier  en  a  donné 
doux  autres  (-(htions,  l'une  en  iS^iJ,  l'autre  en  i55i .  Trehatius  de 
Vicenee  en  a  donné  une  version  latine  à  I5àle,  en  i5i8.  Ainsi  eet  ou- 
vrage étoit  très  ronnu  du  temps  de  llali(.'iais,  et  devoit  alors  avoir 
une  grande  importance  à  raus(>  de  son  litre  and)itieux.  Morcri  pré- 
tend que  c'est  le  Pharaon  dont  Joseph  expliqua  les  songes,  et  qui 
reçut,  dit-il,  avec  tant  de  bonté  le  patriarche  Jacoh.  M.  A.  M.,  dans 
un  article  du  Journal  des  dûhats,  écrit  ce  nom  Ilora-Follo;  mais 
c'est  sans  doute  une  faute  typographique,  car  il  est  composé  de  JIo- 
i-us  Apollo ,  par  contraction. 

'"  Voici  le  titre  de  ce  livre  :  II ypnerotomachia  Polipliili^  nhi  oin- 
uia  non  nisi  somnium  esse  docet ,  at(jue  ubiler  plurima  scitu  sanè 
quant  digna  commémorât,  il  fut  iniprinuî  pour  la  première  fois  à  Ve- 
nise chez  Aide  Manuce,  l'an  i499i  in-fol.  Vossius  le  Père,  qui,  dans 
ses  historiens  latins,  lib.  3,  a  dit  sur  la  foi  de  Balthasar  Boniface  que 
c'a  été  à  Trévise,  l'an  1499?  s  est  trompé  et  pour  la  date  et  pour  le 
lieu.  Il  est  vrai  qu'au  bas  du  dernier  chapitre  on  lit  ces  mots  qui  sont 
la  clôture  de  l'ouvrage  :  «  Tarvisii  cumdecorissimis  Poli.'c  aniore,  lo- 
rulis  distinerelur  misellus  Polipbilus.  mcccClxvii,  cal.  maii.  »  Mais, 
outre  que  cette  date  n'est  point  conforme  à  celle  que  rapporte  Vos- 
sius, il  est  visible  qu'il  ne  s'agit  là  que  du  temps  de  la  composition, 
celui  de  l'impression  étant  marqué  dans  le  feuillet  suivant  :  «  Ve- 
iieliis,  mense  decembri  mid,  in  sedibus  Aldi  Manutii,  »  au  bas  de 
l'errata.  Plusieurs  connoissent  ce  livre  par  les  traductions  françoises 
qu'en  ont  faites,  à  plusieurs  années  l'un  de  l'autre,  Jean  Martin  et 
Béroalde  de  Verville;  mais  l'original  italien  est  assez  rare.  Leonardo 
Crasso  de  Vérone  l'a  fait  imprimer,  et  c'est  un  chef-d'œuvre  de  l'im- 
i)rimerie  pour  la  beauté  du  papier,  des  caractères,  et  des  figures. 
L'auteur  s' étoit  caché,  et  il  avoit  eu  ses  raisons,  quoiqu'il  paroisse, 
par  les  épigrammes  et  les  vers  qui  sont  au  commencement  du  livre, 
que  son  nomn'étoit  pas  inconnu  à  ses  amis.  Il  est  même  nommé  dans 
«ne  octave  italienne,  que  Mathieu  Visconti  de  Bresse  a  ajoutée  à 
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quelque  tianson  en  la  divise  de  monsieur  lad- 
une  préface  latine  à  la  louange  de  cet  ouvrage.  En  voici  les  deux 
derniers  vers,  que  Rabelais  n'avoit  très  certainement  pas  vus, 
puisque  dans  ses  notes  sur  son  liv.  IV  il  appelle  cet  auteur  Piètre 

Colonne.  Éj^^ 

Mirando  poi  Francisco  alta  Colomna ,  VHB 

Per  cui  phama  imnioital  de  voi  rissona. 

Cet  ouvrage  est  purement  e'rotique,  et  les  épisodes  dont  l'auteur 
a  voulu  l'embellir  regardent  uniquement  l'ancienne  architecture,  et 
une  philosophie  platonicienne  assez  mal  entendue.  Il  y  a  aussi  in- 
séré quelques  inscriptions  hiéroglyphiques,  hébraïques,  grecques, 
arabes,  et  latines;  mais  si  peu  heureusement  imitées  de  l'antique,  que 
Rabelais  a  eu  tort  de  s'exprimerd'une  manière  à  faire  prendre  pour  une 
exposition  des  hiéroglyphiques  plus  ample  que  celle  d'Horus,  le  Songe 
de  Poliphile,  qui  n'en  est  tout  au  plus  qu'un  supplément  destitué 
d'autorité.  En  général,  on  ne  peut  rien  voir  de  plus  pédantesque  que 
ce  livre.  Tout  l'ouvrage  ne  contient  qu'un  songe  d'une  longueur  pro- 
digieuse, où  l'auteur,  sous  l'emblème  de  sa  vie,  a  voulu  tracer  un 
modèle  des  accidents  auxquels  souvent  les  hommes  sont  exposés  pai- 
leur  choix,  ou  par  leur  mauvaise  conduite.  Son  nom  est  désigné  par 
les  lettres  initiales  des  chapitres  du  livre,  qui  étant  rassemblées  font 
ces  mots,  Poliam  Frater  Franciscus  Coliimna  peramavit.  Il  paroît 
par  là  fpie  l'auteur  étoit  moine;  et  l'on  connoit  par  plusieurs  endroits 
de  ^ou^Tage  que  sa  maîtresse  étoit  une  religieuse  appelée  Lucretia 
Maura,  et  qu'elle  descendoit  d'un  Calo  Mauro  nommé  oiiginaire- 
raent  Lelio  Mauro,  de  l'ancienne  famille  Lelia  de  Trévisc.  Polia  est 
un  nom  romanesque ,  d'ovi  François  Colonne,  amant  de  cette  belle, 
a  pris  le  nom  de  Poliphile;  et  Rabelais,  qui  a  écrit  Polyphile, 
pouri'oit  faire  douter  qu'il  eût  vu  le  livre,  si  d'adleurs  il  ne  parois- 
soit  pas  clairement  qu'il  l'a  imité  dans  sa  description  du  jeu  des 
échecs.  La  maîtresse  de  Poliphile  lui  avoit  été  cruelle  au  commen- 
cement; mais  elle  se  radoucit  dans  la  suite.  Ils  étoient  l'un  et  l'autre 
de  Trévise;  gj  {ptelcjnes  épigrammes,  qui  sont  à  la  fin  et  au  com- 
mencement de  l'ouvrage,  font  conjecturer  que  la  prétendue  Polia 
étoit  morte  quand  le  livre  fut  imprimé.  Outre  la  beauté  des  planches, 
•t  peut-étie,  pour  le  temps,  une  connoissance  assez  rare  de  l'archi- 
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miiiil  '^,  l;i(|iullc  premier  porl.i  (  )<l;iviaii  Aii{;(is(e. 

Mais  |tliis  oiilhc  ne  lera  voile  mon  es(|iiir<Milre  ces 

ti'ciuii'i  i'  "  >  •'  ''''"  'I"'  ''"'^''  ''>'■'  poi'tcr  les  ruiicdx  à  nM'liori'liei 
cet  i)Mvi;i{;i',  <i"i,  jiis(|irii  |ir('stnl,  n'a  été  rccoiuiiiaïKlal)!»;  (|uo  par 
les  cliiiiKrcs  cl«la<  <|ii<'s  (îoliori,  le  premier  (|iii  y  (hcrclia  la  pierre 
iiliil(iMi|ilialc.  (T.)  -François  Colonne,  dominicain,  né  à  Venise, 
nuiri  (Il  i5it)  à  i'à{',c  «le  plus  de  quatre-vinjjts  ans,  est  l'auteur  de  ce 
roman  singulier,  sous  le  nom  de  Polipliilc,  qui  signifie  ajnant  de 
Voila,  aune  nom  romanes(|uc  de  sa  maîtresse,  <]ui  étoit  une  reli- 
•vieuse  appelt'e  Lucretia  Maura.  Ilypiu'iolniuacliia ,  qui  est  le  litr(!  de 
ce  livre,  est  un  mot  grec  romposé  d't-Vvtf,  sommeil,  tfsc,  amour,  et 
//*>«  combat,  et  signifie  par  conséquent  le  combat  de  l'amour  el 
du  sommeil.  Il  a  été  traduit  en  François,  i"  par  Jehan  Martin,  l'a- 
ris  i56i ,  in-folio;  9."  par  Bi-roalde  de  Verville;  3°  tout  de  nouveau 
par  J.  G.  Legrand,  architecte,  et  imprimé  à  Paris  en  iHo4,  en  a  vol. 
in-i8.  Les  alchimistes,  dit  le  dernier  éditeur  de  Hahelais,  le  croient 
rempli  d'allégories  relatives  au  grand  œuvre.  On  trouve  une  sembla- 
ble allusion  dans  le  roman  d'Atliénagoras,  du  vrai  et  parfait  amour^ 
par  Marin  Fumée  de  Genillé;  et  en  général,  cette  interprétation, 
toute  ridicule  qu'elle  est,  est  en  même  temps  si  facile,  que  nous  avons 
entendu  un  vieil  adepte  soutenir  que  le  roman  de  Rabelais  renfermoit 
tout  le  secret  de  la  pierre.  Cet  enfant,  disoit-il,  qui  coûte  la  vie  à  sa 
mère  est  l'emblème  de  notre  soleil,  qui  ne  peut  s'élever  sur  l'horizon 
que  par  la  destruction  des  premiers  principes.  Le  nom  de  Panta- 
qruel  rappelle  cet  adage,  sine  sole  et  sale  niliil.  Enfin,  le  mot  de  la 
dive  bouteille  désigne  à-la-fois  et  le  sujet  et  les  admirables  qualités 
de  la  bénite  pierre,  unique  et  véritable  panacée! 

■  *  *  Au  chap.  XXXIII  suivant,  où  Rabelais  parle  encore  de  la  devise 
de  l'empereur  Auguste,  il  dit  positivement  que  cette  devise  étoit ^es- 
tina  lente;  et  dans  ses  remarques  sur  son  quatrième  livre,  on  voit 
que  M.  l'amiral  avoit  pris  la  même  devise,  dont  le  corps  étoit,  comme 
de  celle  d'Auguste,  une  ancre,  instrument  très  poisant,  et  un  dau- 
phin,  poisson  legier  sur  tous  animaux  du  monde.  Cependant  il  est 
bien  sûr  que  l'ancre  entortillée  d'un  dauphin,  avec  les  paroles  /"csftVia 
lente,  fut  proprement  la  devise  de  l'empereur  Tite,  celle  d'Auguste 
avant  été,  comme  le  remarque  H.  Etienne,  terminus  fulmini  con- 
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gouffies  et  guez  mal  plaisans.  Je  retourne  faire 

junctus,  avec  les  mêmes  paroles /es</Ha  lente.  Mais,  sans  nous  arrê- 
ter à  cette  faute,  qui  avec  plusieurs  autres  fait  poui-tant  voir  que 
très  souvent  Rabelais  écrivoit  de  mémoire,  la  question  est  de  savoir 
qui  est  proprement  l'amiral  à  qui  il  donne  cette  devise.  Ménage, 
dans  les  notes  marginales  de  son  Rabelais,  veut  que  ce  soit  M.  d'An- 
nebaut;  mais  comment  cela  se  peut-il,  puisque  ce  seigneur  ne  fut 
fait  amiral  de  France  qu'environ  quatorze  ans  après  le  temps  auquel 
Rabelais  composa  le  premier  livre  de  son  roman?  Et  n'y  a-t-il  pas 
toute  sorte  d'apparence  que  l'amiral  dont  il  veut  parler,  c'est  M.  de 
Brion  Pliilippe  Chabot,  fait  amiral  en  iSaô,  et  mort  seulement  en 
1543.  Du  reste,  M.  de  Brion  avoit  choisi  la  devise  de  l'ancre  et  du 
dauphin,  apparemment  pour  marquer  son  emploi  sur  la  mer,  et  son 
attachement  particulier  à  la  personne  de  monseigneur  le  dauphin, 
à  qui  il  étoit  redevable  de  cette  dignité.  (  L.  ) 

Le  Duchat  a  tort  de  reprendi-e  Rabelais  d'avoir  dit  que  la  devise 
d'Auguste  éto'it  feslina  lente;  Suétone,  dans  la  vie  de  cet  empereur 
(n°  25),  l'assure  positivement:  Crebrb  illa  jactahat ,  dit-il,  iTrtûii 
CçctS'iaii:.  Or,  festina  lente  n'est  que  la  traduction  de  cette  devise  grec- 
que. De  plus  il  dit  (n°  5o)  :  «  In  diplomatibus,  libellisque  et  epistolis 
signandis,  initio  sphinge  usus  est;  mo\  imagine  magni  Alexandri  ; 
novissimè  sua ,  Dioscoridis  manu  sculpta,  quà  signare  insecuti  quoque 
principes  perseveraverunt.  »  Ainsi  Rabelais  ne  citoit  point  ici  de  mé- 
moire, ou  au  moins  avoit  très  présent  alors  le  premier  passage.  Quant 
à  1  amiral  dont  il  veut  parler,  que  non  seulement  Ménage,  mais  Ber- 
nier  prétendent  être  d'Annebaut,  que  Le  Buchat  et  M.  D.  L.  préten- 
dent être  Chabot,  pourquoi  ne  seroit-ce  point  plutôt  l'amu-al  Bonni- 
vei ,  qui  est  bien  plus  célèbre  sous  ce  nom  de  Yatniral  que  Chabot  et 
d'Annebaut;  qui  en  outre  étoit  un  favori  de  François  I"^,  et  d'une  an- 
cienne famille  du  Poitou ,  province  qui  touche  au  Chinonois  ;  qui  en- 
fin avoit  fait  bâtir  un  château  magnifique  à  la  wie  de  Châtellerault, 
près  Chinon,  château  dont  Rabelais  fait  mention  sous  le  nom  de  Bo- 
iiivet ,  liv.  I,  chap.  lui,  mais  qui  ne  fut  point  achevé,  parceque  l'a- 
miral fut  tué  à  la  bataille  de  Pavie  en  iSaS?  D'ailleurs  Paradin  dit 
que  Chabot  avoit  la  basle  de  vent  àjnuer  pour  devise  ;  et  l'ancre  et  le 
dauphin  ne  dévoient  pas  être  la  devise  particulière  de  cet  amiral. 

>4 
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scalc"'  ;iii  |H)t(  dont  suis  yssu.  Bien  ay  je  espoir 
(I  en  ('S(iij)i'e  «|iiel(|iie  joiir  plus  aiuj)lenient;  e( 
moiislrcr  tant  par  raisons  ])liiloso])l»ic<(nes,  (|ne 
j)aranthoritczreceneset  appronvees  ilc  toute  an- 
cienneté, quelles  et  ([liantes  couleurs  sont  en  na- 
ture, et  quoy  par  une  chascune  peult  estre  de- 
signé, si  Dieu  me  saulve  le  niouUe  du  bonnet^"; 
cest  le  pot  au  vin,  comme  disoit  ma  mère  grand. 

Nous  n'ifjnorons  pas  cepcnclant  que  M.  de  Marsy  a  adopti'  l'opinion 
de  Le  Dufliat,  et  l'a  corroborée  :  «Le  Ducliat,  dit-il,  prrtcnd  avec 
plus  de  fondement  qu'il  s'af[it  iei  de  I?rion  ,  fait  amiral  en  iSaG,  el 
qui  en  faisoit  les  fonctions  dans  le  temps  que  Rabelais  écrivoit.  (]<• 
terme  du  texte,  monnieur  l'admirai ,  sans  autre  désignation,  semble 
supposer  qu'on  parle  d'un  li(jnime  actuellement  en  place.  »  Le  lec- 
teur jugera  entre  nous. 

''  Mouiller  au  port  dont  je  suis  sorti.  L'escale,  en  terme  de  ma- 
rine, est  une  arrivée  ou  mouillage  dans  un  port  pour  éviter  la  tem- 
pête ou  les  ennemis.  (L.) — Faire  scale ,  c'est  poser  Véclielle  à  terre, 
■pour  aborder;  c'est  prendre  terre:  du  latin  scula,  échelle. 

°°  Le  vin  monte  à  la  tête,  et  tête  vient  de  testa,  qui  veut  dire  un 
pot.  Au  chapitre  vm  du  livre  III  on  lit  :  «  Sauve,  Tévot,  le  pot  au 
vin,  c'est  le  criion.  »  C'est-à-dire  la  tête,  que  les  Poitevins  appellent 
crujon,  c'est-à-dire  petite  courge,  ou  petite  cruche,  quands  ils  veu- 
lent exprimer  une  tête  mal  faite.  (L.)  —  Cette  plaisanterie  fait  al- 
lusion au  mot  latin  testa,  qui  signilie  cruche,  pot  de  terre  ,  et  au  mot 
françois  teste,  qui  est  le  véritable  moule  du  bonnet. 
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CHAPITRE  X. 

De  ce  qu'est  signifié  par  les  couleurs  blanc  et  bleu. 


COMMENTAIRE  HISTORIQUE 

ET  SOMMAIRE  DE  CE  CHAPITRE. 

Le  blanc  signifie,  dit  l'auteurj^oje  et  plaisir.  Cette  couleur 
convenait  parfaitement  à  François  I*^'  ,  qui  fut  l'ami  de  la 
joie,  et  même  l'ami  de  son  peuple,  selon  un  courtisan  du 
temps.  (Voy.  la  note  i.) 


Le  blanc  doncques  signifie  joye,  soûlas,  et 
liesse  '  ;  et  non  à  tort  le  signifie,  mais  a  bon  droict 
et  juste  tiltre.  Ce  que  pourrez  vérifier,  si,  arrière 
mises  vos  affections,  voulez  entendre  ce  que  pré- 
sentement vous  exposeray. 

Aristoteles  dict  que  ,  supposant  deux  choses 

Rabelais  donne  cette  couleur  à  Gargantua,  parceque  le  blanc 
etoit  la  couleur  des  rois  de  France  et  des  Galli  ,  comme  il  le  dit  plus 
bas,  et  peut-être  aussi  pour  indiquer  la  joie  que  l'avènement  de  Fran- 
çois V  au  trône  causa  a  son  peuple.  «  Il  a  été,  dit  Brantôme  par- 
lant de  ce  prince,  bon  à  son  peuple,  ne  le  tyrannisant  jamais ,  ni 
n  exigeant  pas  trop...  Il  fut  doux  et  miséricordieux Voyez  Bran- 
tome,  Fie  de  François  I",  tome  VII ,  pag.  258  et  269. 

l-i 
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contraires  on  leur  espèce,  comme  bien  cl  mal, 
Ncrln  cl  \ic(',  lioid  et  cliauld,  blanc  et  noir,  vo- 
lupté et  doleur,  joye  et  tlueil  ;  et  ainsi  de  aultres, 
si  vous  les  coublez"  en  telle  lac-on  (pi  nnj;  contraire 
d  une  espèce  convienne  raisonnablement  a  lun^r 
contraire  d'une  aultre,  il  est  conséquent  (jue  l'aul- 
tre  contraire  compete  avecqucs  l'anltre  résidu. 
Exemple  :  vertu  et  vice  sont  contraires  en  une  es- 
pèce; aussy  sontbien  et  mal.  Si  l'iuip  des  contraires 
de  la  première  espèce  convient  a  1  unjj  de  lu  se- 
conde, comme  vertu  et  bien  (car  il  est  seur  que 
vertu  est  bonne),  ainsi  feront  les  deux  résidus, 
qui  sont  mal  et  vice;  car  vice  est  maulvais. 

Cette  reigle  logicale^  entendue,  prenez  ces  deux 
contraires,  joye  et  tristesse,  puis  ces  deux  blanc 
et  noir;  car  ilz  sont  contraires  pliysicalement.  Si 
ainsi  doncques  est  que  noir  signifie  dueil,  a  bon 
droict  blanc  signifiera  joye. 

Et  n'est  cette  signifiance^  par  imposition  bu- 

'  Il  y  a  apparence  que  c'est  ici  une  faute  d'imprimeur,  et  qu'il  faut 
lire  copiez,  du  latin  copulare ,  joindre.  (L-) —  Si  vous  les  coublez , 
c'est-à-dire  si  vous  les  accouplez,  si  vous  les  joignez.  Le  Duchai  a 
tort  de  supposer  qu'il  y  a  ici  faute,  et  qu'il  faut  lire  ici  copiez.  On 
trouve  dans  le  glossaire  de  la  langue  romane  cobler  et  couhler,  pour 
accou/j/e/-,  joindre,  unir  ensemble;  et  le  peuple,  en  Sologne,  dit  en- 
core une  coubfe  pour  une  couple ,  par  le  changement  très  ordinaire 
du  p  en  b.  Les  Anglois  ont  retenu  ce  mot,  et  appellent  un  savetier 
cobler.  Il  vient  du  latin  copulare. 

■*   C'est-à-dire  cette  régie  de  lo{;ii|np. 

''  Et  n  est  cette  signification  iostiiui'e  par  imposition  humain»'. 
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maine  instituée,  mais  receue  par  consentement  de 
tout  !e  monde,  que  les  philosophes  nomment y«s 
cjentium,  droict  universel,  valable  par  toutes  con- 
trées. Comme  assez  savez  que  tous  peuples,  toutes 
nations  (j'excepte  les  anticques  Syracusans  ^  et 

'  Plutarque ,  décrivant  la  magnificence  des  funérailles  que  firent 
les  Syracusains  à  Timoléon,  dit  qu'ils  y  parurent  dans  leurs  habits 
les  plus  propres,  HtT/lm  xctQaçxç  Itrflîlaç  <^ofo:/v?œv.  D'où  Alexander  ab 
Alexandro ,  chapitre  vu  du  troisième  livre  de  ses  Jours  géniaux,  a 
pris  occasion  d'écrire  que  la  coutume  des  Syracusains  étoit  d'assister 
aux  funérailles  en  robe  blanche.  En  quoi  il  a  fait  deux  fautes  copiées 
ici  fidèlement  par  Rabelais:  l'une  d'avoir  parlé  de  robe  blanche, 
Plutarque  n'ayant  point  marqué  la  couleur,  mais  seulement  la  pro- 
preté des  habits  ;  l'autre  d'avoir  pris  la  pompe  funèbre  extraordinaire 
que  firent  les  Syracusains  à  Timoléon,  pour  une  coutume  établie 
parmi  eux  d'en  user  ainsi  dans  toutes  les  funérailles.  (L.) 

Le  passage  de  Plutarque  ne  dit  point  que  les  Syracusains  parurent 
aux  funérailles  de  Timoléon  dans  leurs  habits  les  plus  propres, 
mais  portant  tous  des  habits  purs,  et  par  conséquent  blancs  :  ainsi 
Alexander  ab  Alexandro  et  Rabelais  sont  encore  accusés  à  tort  par 
Le  Dvichat  de  s'être  mépris  sur  ce  point;  c'est  lui  évidemment  qui  s« 
trompe,  en  traduisant  ««tSapaç  î^Briluç  habits  purs,  par  les  habits  les 
plus  propres.  Le  blanc,  chez  les  anciens,  étoit  censé  une  couleur 
pure  et  de  bon  augure;  le  noir,  une  couleur  impure  et  de  mauvais 
augure.  L'autre  passage  de  Plutarque  cité  dans  la  note  6  le  confirme. 
Nous  ne  parlons  point  de  la  faute  d'èâHÎstf  qu'on  lit  dans  son  édi- 
tion de  17H  pour  îirBfîltiç,  parcequ'elle  doit  être  rejetée  sur  l'impri- 
meur, quoiqu'il  s'y  distingue  généralement  par  une  rare  correction. 
"  Il  y  a  des  auteurs  ,  dit  un  des  éditeurs  de  i  ySa,  qui  ont  écrit  que  les 
Syracusains  et  les  habitants  d'Argos  portoient  le  deuil  avec  des  robes 
blanches.  Le  Duchat  prétend  que  ces  auteurs  se  sont  trompés,  sans 
faire  voir  comment  ils  se  sont  trompés.  Mais  ,  puisqu'il  convient  que 
les  Argives  portoient  le  deuil  en  blanc,  pourquoi  quelques  peuples 
de  la  Sicile  n'auroient-ils  pas  pu  avoir  la  même  coutume.  »  Rabelais, 
comme  le  remarque  de  Marsy,  pouvoit  encore  excepter  les  Chinois , 
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(|iM'l('((iios  Ar(;ivcs  (jui  avoycnf  l'amo  do  trnvcrs)'^', 
toutes  laiijjuos  voiilcus  oxtcrioreineiit  ilcinoiislror 
leur  tristesse,  portent  habit  de  noir:  et  lontdueil 
est  faict  par  noir?.  Lecjuel  consentement  universel 
n'est  faict  que  nature  n'en  donne  (juelcjue  arpu- 
nicnt  et  raison  :  hupu'lle  nn^f*  cliascun  peultsonb- 
dain  par  soy  comprendre  sans  aultrement  estre 
instruict  de  personne,  laquelle  nous  a])pellons^ 
droict  naturel.  Par  le  blanc,  amesmes  inductions ^ 
de  nature,  tout  le  monde  ba  entendu  joye,  lyesse, 
soûlas,  j)laisir  et  délectation. 

Au  temps  passé,  les  Thraces  et  Crêtes '°  si- 
gnoyent  les  jours  bien  fortunez  et  joyeulx  de 
pierres  blanches;  les  tristes  et  defortunez",  de 
noires.  I^a  nuict  n'est  elle  funeste,  triste,  et  me- 
lancbolicuse?  Elle  est  noire  et  obscure  par  priva- 
tion. La  clairté  n'esjouyt  elle  toute  nature?  Elle 

chez  qui,  dans  tous  les  temps,  le  blanc  a  été  la  couleur  du  deuil. 
Selon  l'éditeur  de  1820,  le  deuil  des  Grecs  étoit  le  vert  foncé  (sans 
doute  à  cause  de  l'ache,  consacrée  aux  funérailles,  aux  jeux  né- 
niéens  et  aux  jeux  isthmiques),  et  non  le  noir,  comme  le  dit  Rabelais. 

*  Un  certain  Socrate  dit  dans  Plutarque  que  quand  ceux  d'Argos 
portoient  le  deuil,  c' étoit  avec  des  robes  blanches,  lavées  de  frais 
dans  de  l'eau  bien  nette.  (L-)  —  Argives  pour  habitants  d'Argos. 

'   Se  porte  en  noir.  —  *   C'est  cette  raison  que  nous  appelons. 

^  Par  les  mêmes  inductions. 

'"   Les  Thraces  et  les  habitants  de  l'île  de  Crète  marquoient  les 
jours  heureux  de  pierres  blanches.   C'est  ce  que  rapporte  en  effet 
Perse,  sat.  I,  Pline,  liv.  VII,  chap.  XL,  et  Alexander  ab  Alexandro 
au  chapitre  xx  du  quatrième  livi'e  de  ses  Jours  géniaux  :  de  là  l'ex- 
pression,  albo  dies  fwtanda  lapillo.  —  "   Infortunés,  malheureux. 
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est  blanche  plus  que  chose  que  soit.  A  quoy  prou- 
ver '%  je  vous  pourroy  renvoyer  au  livre  de  Lau- 
rens  Yalle  contre  Bartole  '^:  mais  le  tesnioignage 
evangelicque  vous  contentera.  Matth.  1 7,  estdict"^ 
que,  a  la  transfiguration  de  nostre  Seigneur,  vesli- 
menta  ejus  facta  sunt  alba  siciit  lux.  Ses  vestemens 
feurent  faictz  blancs  comme  la  lumière.  Par  la- 
quelle blancheur  lumineuse  donnoit  entendre  a 
ses  troys  apostres,  l'idée  et  figure  des  joyes  éter- 
nelles. Car,  par  la  clairté,  sont  tous  humains  es- 
jouys.  Gomme  vous  avez  le  dict  d'une  vieille  qui 
n  avoit  dentz  en  gueulle ,  encores  clisoit  elle  :  Bona 
lux  '4.  Et  Tobie,  chap.  v,  quand  il  eut  perdu  la  veue, 
lors  que  Raphaël  le  salua,  respondit:  Quelle  joye 
pourray  je  avoir,  qui  poinct  ne  voy  la  lumière  du 

'^  En  preuve  de  quoi. 

'^  C'est  Laurent  Valla ,  savant  professeur  italien  de  belles-lettres 
et  de  rhétorique  ,  dans  le  quinzième  siècle  ,  qui  a  effectivement 
écrit  contre  le  grand  jurisconsulte  Barthole.  On  a  aussi  de  lui,  outre 
ses  Elégances  de  la  langue  latine,  qui  sont  son  ouvrage  le  plus 
connu,  un  traité  contre  la  fausse  donation  de  Constantin,  et  un 
autre  du  faux  et  du  vrai. 

'"  Il  est  dit,  Matth.  17. 

"  «»ç  «t^dSov.  Id  est:  Ltimen  bonum.  Fita  lumen  est.  Id  autem 
dictum  est  ab  anu  quapiam  moriente,  quant  etiamnum  juvabat  vi- 
vere,  dit  Érasme  lui-même,  sous  le  nom  de  Listrius  ,  sur  le  zZç  ttyctSi» 
de  YEncomium  Moriœ ,  pag.  64  de  l'édition  de  Bâle,  1676.  (L.)  — 
C'est  aussi  à  peu  près  ce  que  dit  Mécène  dans  quelques  vers  latins 
que  nous  a  conservés  Senèque,  et  que  La  Fontaine  a  imités,  fable  iS, 
liv.  I;  et  Antigone,  en  mourant,  dans  la  tragédie  de  Sophocle.  L'É- 
loge de  la  Folie  avoit  paru  quand  Rabelais  écrivoit  son  premier  livre. 
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ciel  '  l.n  (clic  couleur'''  rcsinol(»nareii(  Icsaiipcs  la 
joyo  (le  toiii  I  univers  a  la  lesurrcctioii  du  saul- 
veur,  Jean,  lio,  et  a  son  ascension ,  Jcl.  i .  De  sem- 
blable parure  veid  saiiiet  Jean  evanfjeliste,  Jpoc. 
4  et  "y,  les  tidcles  vestu/.  en  la  céleste  et  béatifiée 
Hierusalem. 

Lisez  les  histoires  anticques,  tant  fjrecques  que 
romaines,  vous  trouverez  (jne  la  ville  d'Aibe  (pre- 
mier j)ati-on  de  Rome)  (but  et  construicte  et  appe- 
lée a  l'invention  d'une  truie  blanche.  Vous  tion- 
verez  que,  si  a  aulcun,  après  avoir  eu  des  enne- 
mys  victoire,  estoit  desereté  qu'il  entrast  a  Rome 
en  estât  triumphant,  il  y  entroit  sus  un^  char  tiré 
par  chevaulx  blancs.  Autant  celluy  qui  y  entroit 
en  ovation  '7  :  car,  par  si^ne  ny  couleur,  ne  pou- 
voyent  plus  certainement  exprimer  la  joye  de  leur 
venue  que  par  la  blancheur.  Vous  trouverez  que 
Pericles,  duc  des  Athéniens,  voulut  celle  part  de 
ses  (Tcns  d'armes,  esquelz  par  sort  estoyent  adve- 
nues les  fcbves  blanches  '^,  passer  toute  la  journée 

'^   Par  telle  couleur  les  anges,  etc. 

'^  Petit  triomphe  permis  aux  capitaines,  lesquels  avoient  eu  quel- 
que bon  succès  en  guerre,  et  non  pas  un  fait  d'armes  insigne, 
ainsi  qu' estoit  une  notable  bataille.  Celuy  à  (jui  on  octroyoit  l'ova- 
tion entroit  à  pied,  ou  sur  un  cheval  blanc  avec  liesse,  couronné' 
de  myrte ,  suivy  du  sénat  jusques  au  Capitole ,  où  il  sacrifioit  à  Ju- 
piter une  brebis  dite  ovis ,  unde  ovatio  ex  Servio  in  4  ^n.  Mais  ceux 
à  qui  on  donnoit  le  vray  triomphe  et  parfaict,  ils  immoloient  un 
taureau.  [Alphabet  de  l'auteur.) 

'*  Le  sort,  chez  les  Athéniens,  se  tiroit  avec  des  fèves,  dont  les 
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en  joye,  solas  et  repos,  cependent  que  ceiilx  de 
iaultre  part  batailleioyent.  Mille aultres exemples 
et  lieux  a  ce  propos  vous  pourroy  je  exposer,  mais 
ce  n'est  icy  le  lieu. 

Moyennant  laquelle  intelli^oeuce  pouvez  re- 
souldre  un^  problème,  lequel  Alexandre  Apliro- 
disé  '9  ha  réputé  insoluble  :  pourquoy  le  leon,  qui 
de  son  seul  cry  et  rugissement  espouvente  tous 
animaulx,  seullement  craint  et  révère  le  cocq 
blanc ^''F  Car  (ainsi  que  dict Proclus-',  libro  desa- 
unes ctoient  blanches  et  les  autres  noires.  Les  blanches  signifioient 
gain,  et  les  noires  perte  ou  condamnation.  Periclès  ,  assie'geant  la 
ville  de  Saraos  ,  et  ayant  dessein  de  tirer  le  siège  en  longueur,  ne 
voulut  pas  employer  toutes  ses  forces  contre  cette  place.  «  Il  divisa, 
dit  Plutarque  ,  toute  son  armée  en  huit  troupes ,  lesquelles  il  Gt  tirer 
au  sort  ;  et  celle  à  qui  érheoit  une  febve  blanche  demeuroit  en  repos 
à  faire  bonne  chère,  pendant  que  les  sept  autres  combattoient ;  et, 
dit-on ,  que  de  là  vient  qu'on  appelle  encore  aujourd'hui  un  jour 
blanc  celui  auquel  on  a  fait  bonne  chère,  et  reçu  du  plaisir,  à  cause 
de  la  febve  blanche.»  Plutarque,  dans  la  Vie  de  Periclès,  traduc- 
tion d'Amiot. 

' ^  C'est  Alexander  Aphrodisœus ,  c'est-à-dire  Alexandre ,  natif  d'A- 
phiodisias  en  Carie  ,  philosophe  pèripatéticien  du  deuxième  siècle, 
le  plus  ce'lèbre  et  le  j^lus  ancien  commentateur  des  œu^Tes  d'Aris- 
tote. 

^°  Dans  la  préface  de  ses  Problèmes,  où  il  est  cependant  à  remar- 
quer qu'il  ne  dit  pas  précisément  que  ce  soit  d'un  coq  blanc  que  Je 
bon  ait  peur,  mais  simplement  d'un  coq.  (L.  ) 

"'  Rabelais  le  cite  encore  \\\re  II,  chapitre  xviii.  Proclus,  au 
reste  ,  non  plus  qu'Alexandre  Aphrodisé ,  ne  détermine  point  la  cou- 
leur du  coq.  (L.) — Ce  Proclus,  natif  de  Lycie,  mort  en  485  de  l'ère 
chrétienne ,  étoit  un  philosophe  platonicien  qui  a  écrit  contre  la  re- 
ligion chrétienne ,  et  dont  il  nous  reste  des  commentaires  sur  quel- 
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nificio  ci  mac/in)  cest  par  ce  »(uc  la  picscncc  de  la 
vertus  du  soleil,  «(m  est  Torf^aiic  et  ])n)niptiialre'^ 
de  toiKe  liiiiiiere  terrestre  et  sidérale,  plus  est 
symbolisante  et  compétente  au  cocq  blanc:  tant 
pour  icelle  couleur,  cpie  pour  sa  propiieté  etoidre 
sj)eci(ic([uc,  ((u'au  Icoii.  iMus  dictqu  en  Ibrme  léo- 
nine ont  esté  diables  souvent  veuz,  lesquelz,  a  la 
présence  d'un  cocq  blanc,  soubdainement  sont 
dispaïuz. 

C'est  la  cause  pourquoy  Galli  (ce  sont  les  Fran- 
çoys,  ainsi  ap])ellcz  parce  que  blancz  sont  natu- 
rellement comme  laict,  que  les  Grecz  nomment 
Gala,)  voulentiers  portent  plumes  blanches  sus 
leurs  bonnetz.  Car,  par  nature,  ilz  sont  joyeulx, 
candides,  gratieux  et  bien  esmez'^;  et,  pour  leur 

ques  livres  dp  Platon,  et  plusieurs  ou^Tages  grecs  qui  ont  été  impri- 
més plusieurs  fois. 

C'est-à-dire  le  réservoir,  la  source,  du  latin  promptiiarhim  ,  dé- 
rivé de  promo,je  produis,  je  fais  voir,  je  mets  au  jour. 

Bien  aimez  ^  dans  la  signification  de  gens  qu'on  aime  bien,  ne 
faisoit  pas  un  bon  sens.  Bien  amez,  qu'on  lit  dans  l'édition  de  i553, 
dans  celle  de  1 596,  et  dans  les  dernières ,  n'en  faisoit  pas  un  meil- 
leur, puisqu'en  termes  de  chancellerie  amé  est  l'équivalent  lYainié. 
De  croire  que  bien  amez  revient  au  latin  bene  animati,  du  verbe  amer 
qu'on  auroit  dit  pour  animer,  on  auroit  de  la  peine  à  en  trouver  un 
exemple;  et  quand  on  en  trouveroit,  une  expression  si  peu  usitée  ne 
seroit  pas  intelligible.  De  prendre  aussi  bieyi  aimez  dans  le  même  sens 
de  bien  animez ,  sous  ombre  que  dans  nos  vieux  livres  il  se  trouve 
quelques  exemples  qu'on  a  dit  anciefinement  aime  pour  ame ,  c'est 
une  erreur.  Rabelais,  par  bien  aimez,  a  entendu  62e»!  esmez ,  c'est- 
.T-dire  bien  disposés,  bien  intentionnés,  de  bonne  volonté,  de  bon 
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symbole  et  enseigne,  ont  la  fleur  plus  que  nulle 
aultre  blanche,  c'est  le  lys. 

Si  demandez  comment,  par  couleur  blanche, 
nature  nous  induict  entendre  joye  et  lyesse  :  je 
vous  respondz  que  l'analogie  et  conformité  est 
telle.  Car,  comme  le  blanc  exterioremènt  disgiege 
et  espart  la  veue  ^^,  se  dissolvent  manifestement  les 

esme  :  mot  qui  par  abréviation  vient  d'estime,  dans  la  signification  de 
jugement,  de  sentiment.  Ce  mot  est  fre'quent  dans  nos  vieux  Gaulois; 
qui  écrivent  tou^mrs  esme.  Ecrire  aime  en  ce  sens  est  une  faute ,  et 
c'en  est  une  à  HaBelais  d'avoir  e'crit  bien  aimez  au  lieu  de  bien  esmez. 
Les  paysannes  de  Bourgogne  disent  d'un  homme  qui  ne  leur  témoigne 
nulle  bonne  volonté,  qui  ne  leur  fait  nulle  signe  d'amitié,  quil  n'a 
point  d'esme.  Jean  Bouchet  finit  ainsi  sa  trente-quatrième  épître  : 

Escript  soubdain  en  brief  et  lourd  propos. 
Après  souper  qu'on  perd  souvent  son  esme. 

Où  esme  signifie  netteté  de  sens,  génie,  présence  d'esprit.  Le  même, 
épître  Lxxxiv,  a  dit,  dans  la  même  signification,  si  je  nay  perdu 
lesme.  Mais  dans  ces  vers  de  Fépître  xiii  : 

El  si  l'espouse  au  roy  Loys  unzième 
Fille  d'Escosse  eut  telle  extime  et  esme 
De  Charretier,  qu'en  dormant  elle  touche 
D'un  douls  baiser  son  éloquente  bouche 
Pour  les  bons  mots  qui  eu  estoient  yssus  ; 

esme  n'est  qu'un  synonyme  d'estime.  L'ancienne  orthographe  destner 
étoit  aesmer  d'adœsiimare.  L'histoire  de  Geoffroy  de  Villehardouyn, 
liv.  VIII,  pag.  i58  de  l'édition  de  Vigenère ,  i585:  «Et  aesmérent 
que  ils  avoient  bien  quatre  cens  chevaliers,  et  que  ils  n'en  avoient 
mie  plus.»  (L.)  —  Cette  critique  de  Le  Duchat  est  très  juste,  et  la 
correction  est  heureuse  :  elle  méritoit  de  passer  dans  le  texte ,  et 
nous  l'y  avons  insérée,  avec^piutant  plus  de  confiance  tpie  l'édition 
de  1820  porte  esmez.  Celle  de  Le  Duchat  écrit  ajmez  dans  le  texte. 
aimez  dans  la  note  !  —  '"^  Dissipe  et  disperse  la  vue. 
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ospoiit/,  visilz  *  ',  selon  ropliiion  trAristotclcs  en  ses 
])i()l)loines,  et  des  perspectilz:  et  le  voyez  j)ar  ex- 
périence, (jnand  vous  passez  les  niontz  couverte 
(le  nel^e;  en  sorte  que  vous  plai{>nez'^  de  ne  pou- 
voir bien  regarder,  ainsi  ([ue  Xenoplion  escript 
estre  advenu  a  ses  [;ens,  et  comme  Galen  expose 
amplement  libro  X  de  usu  parlium.  Tout  ainsi  le 
cueur,  par  joye  excellente,  est  interiorement  es- 
pars, et  patit  manifeste  resolution  des  esperitz  vi- 
taulx  :  L'upielle  tant  peult  estre  acrue^que  le  cœur 
demoureroit  spolié  de  son  entretie^et  par  con- 
séquent serok  la  vie  estaincte  par  cette  pericha- 
rie'7,  comme  dict  Galen,  lib.  XII,  Metliod. ,  li- 
bro V  de  locis  afjectis.,  et  libro  II  de  symplomaton 
causis.  Et  comme  estre  au  temps  passe  advenu  tes- 
moijynent  Marc  TuUe^^,  libro  I,  quœstion.  TuscuL, 
Verrius^9,  Aristoteles  ^''j  Tite  Live^',  après  la  ba- 
taille de  Cannes,  Pline,  lib.  Yll,  cbap.  xxxil  et 
LUI,  A.  Gellius,  lib.  m,  xv,  et  aultres,  a  Diagoras 

^'  Les  esprits  visuels. 

'^  Vous  vous  plaignez. 

'■'  C'est-à-dire  par  cette  joie  excessi^'e  ,  du  grec  5rif(;^*f6(* ,  summa 
et  immodica  lœtitia ;  îrÉfi;^a.fi)î ,  supra  modum  lœtus. 

"'  Marcus  Tullius  Gicero. 

'*  C'est  Verrius  Flaccus ,  qui  est  cité  à  ce  sujet  par  Pline,  liv.  VII, 
chap.  LUI.  (  L.  ) 

^"   Cité  par  Aulugelle,  liv.  III,  chap.  xv. 

'  '  Les  exemples  rapportés  par  Titl^Live  regardent  la  bataille  de 
Trasimène  et  non  pas  celle  de  Cannes ,  en  quoi  Pline  et  Aulugelle  ne 
sont  pas  d'accord  avec  lui.  (L.) 
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Rhodien^-,  Chilon,  Sophocles,  Dionysius,  tyran 
de  Sicile ,  Pliilippides ,  Philenion ,  Polycrate^^^,  Phi- 
liston^^,  M.  Juventi^',  et  aultres  qui  moururent 
de  joye.  Et  comme  dict  Avicenne,  m  2  conone, 
et  libîX)  de  virlbus  cordis,  du  zaphran^^,  lequel  tant 


^'  Voici  le  texte  d'AuJugelle  :  «  Cognito  repente  insperato  gaudio 
expirasse  animam  refert  Aristot^les ,  Polycritam  (et  non  pas  Polycra- 
tem)  nobilem  fœminam...  Philippides  quoque  comœdiarum  poeta 
haud  ignobilis...  Cum  in  certamine  poetarum  praeter  spem  vicisset. 
inter  illud  gaudium  mortuus  est.  Diagoras  très  filios  habuit  eosque 
omnes  vidit  vincere  eodem  die  Olympiae...  In  osculis  et  manibus  fdio- 
rum  animam  efflavit...  «  Chilon,  mourut  aussi  en  recevant  son  fils, 
qui  venoit  d'être  couronné  aux  jeux  olympiques;  Sophocle,  pour 
avoir  remporté  un  prix,  aux  mêmes  jeux,  à  l'âge  de  quatre-vingt- 
cinq  ans;  Denjs,  l'ancien,  en  apprenant  qu'il  avoit  été  proclamé 
vainqueur  à  Athènes  aux  jeux  lénéens  ;  Philistion ,  poète  comique, 
pour  avoir  ri  excessivement;  Juventius,  en  recevant  des  lettres  du 
sénat  qui  lui  demandoit  une  grâce.  Pour  Philémon ,  voyez  le  cha- 
pitre XX. 

^^  C'est  Polycrite  qu'il  falloit  Hommer  cette  femme  avec  Parthé- 
nius  et  Plutarque ,  et  non  pas  Polycrate  avec  la  vieille  édition  d'Au- 
lugelle ,  cpii  avoit  déjà  trompé  Textor  in  Ofjïcina.  (L.)  —  Voyez  la 
note  précédente. 

^^  Suidas  parle  de  lui.  C'étoit  un  poète  comique ,  qui  mourut  pour 
avoir  ri  excessivement.  (L.  ) 

^'  M.  Juventius  Talva.  Pline,  Ub.  VII,  cap.  lui.  Valère-Maxime , 
lilj.  IX,  cap.  XII,  où  Phigius  observe,  sur  la  foi  des  fastes  capitolins 
et  des  manuscrits  qu'il  faut  écrire  Thalna.  (L.) — C'est  donc  31.  Ju- 
ventius qu'U  faut  lire  dans  Rabelais ,  qui  tronque  souvent  la  fin  des 
noms  qu'il  cite  :  c'est  ainsi  que  dans  le  prologue  du  li\Te  I"^  il  écrit 
Aristotel ,  comme  si  c'étoit  ainsi  qu'il  le  nommoit ,  tandis  cpi'il  met 
ici  Aristoteles  en  entier. 

^^  Du  saffran.  Ce  mot  se  dit  zafferano  ou  zaffaran  en  italien,  eî 
s'e.st  dit  zafframcn  ou  zaffranum  en  bas  latin.  Voyez  Ducange. 
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t'S|<)iivl  le  ciuMir  (|iril le  dcspouillc  de  vie,  si  on  en 
|)r(ii(l  (Ml  dose  excessifve,  |);ir  résolution  et  dihita- 
lioii  superflue.  Icy  voyez  Alex.  Aplirodisé,  libro 
primo  prohlanalum ,  cap.  XIX,  et  pour  eausc.  Mais 
(pioy  ?  j'entre  j)lus  avant  en  ceste  matière  que  n'es- 
tablissoys  ^7  au  eoiiimenceiiient.  lei  doiicques  cal- 
leray  mes  voiles,  remettant  le  reste  au  livre  en  ce 
consonimédu  tout  ^*^.  Etdiray,  en  unj;  mot,  (pie  le 
bleu  si{;niHe  certainement  le  ciel  et  les  cljoses  ce- 
lestes,  par  mesmes  symboles  que  le  blanc  si^juifie 
joye  et  plaisir. 

^"   Que  je  ne  me  proposois. 

Au  livre  où  je  traiterai  à  fond  cette  matière. 
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CHAPITRE  XL 

De  l'adolescence  de  Gargantua. 


COMMENTAIRE  HISTORIQUE 

ET  SOMMAIRE  DE  CE  CHAPITHE. 

Ce  que  Rabelais  dit  ici  de  l'enfance  de  Gargantua,  et  sur- 
tout de  l'ordre  que  donna  son  père  de  lui  faire  passer  son 
temps  à  boire,  manger,  et  dormir,  est  une  satire  de  la  ma- 
nière dont  on  élève  la  plupart  des  enfants  des  princes.  Tovis 
les  commentateurs  sont  d'accord  sur  ce  point.  «  L'onzième 
chapitre,  ditBernier,  est  une  satyre  contre  les  mauvaises 
habitudes  des  princes  qui  n'ont  pas  été  bien  élevez,  contre 
les  sottises  et  badineries  qu'on  apprend  à  tous  les  enfans 
dès  le  berceau.  »  C'est  aussi  l'opinion  de  Voltaire  :  l'éduca- 
tion de  Gargantua,  dit-il,  et  le  chapitre  des  torche-culs, 
sont  une  satire  de  l'éducation  qu'on  donnoit  aux  princes. 
u  Si  vous  voulez,  dit  Guinguené,  avoir  une  idée  de  ce  que 
Rabelais  trouvait  de  ridicule  dans  l'éducation  de  son  temps, 
et  de  celle  qu'il  auroit  voulu  mettre  à  la  place,  lisez  ce  cha- 
pitre et  le  suivant.,..  Après  ce  trait  plaisant  (celui  où  il  est 
dit  que  Gargantua  passoit  son  temps  à  boire ,  manger,  et 
dormir;  à  manger,  dormir,  et  boire;  à  dormir,  boire  et 
manger,)  vient  une  longue  énumération  des  passe-temps 
du  bambin.  Ce  sont  quatre  pages  d'absurdités  et  de  niaise- 
ries. Si  je  disais  ,  par  exemple,  il  avait  passé  sa  mitiorité  à 
battre  le  tambour,  à  sonner  du  cor,  à  faire  de  petits  jets  d'eau 
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aiu'c  lits  luyiiiix  cUfilninc ,  a  pvoulvr  des  monwnux  avec  des 
i)/V.s-/»/<"'(7i('.s,  j'aïuois  r.iir  ilc  copier  llahclais  parlant  <lii  |ic- 
tit  Garj^aiitua.  Point  du  tout:  c'est  une  note  sur  Louis XIll^ 
datée  de  1617,  trouvée  à  la  Bastille  le  jour  des  révélations, 
c'est-à-dire  le  jour  de  sa  prise.  (  V.  Mémoires  sur  la  lUislille , 
tome  I.  )  ') 

Il  De  savants  rommentateurs,  dit  un  membre  distin^juc 
de  l'Université,  dans  une  analyse  maïuiscrite  du  roman  de 
(larganlua  et  de  Pantagruel ,  qu'il  nous  a  connnuui(juée, 
ont  cru  reconnoître  dans  le  tableau  de  l'adolescence  de 
Garj^antua  tous  les  défauts  que  montra  François  I  "  avant 
de  nuinler  sur  le  trône,  et  leurs  conjectures  paroissent  assez 
bien  fondées.  Rabelais  le  peint  en  effet  comme  un  jeune 
lioiume  insouciant,  étourdi,  libertin,  dépensier;  enfin 
comme  le  peiynoit  Louis  XII,  lorqu'il  disoit:  Nous  avons 
beau  faire  y  ce  gros  garçon  gâtera  tout.  " 

«  Rabelais,  dit  de  Marsy,  qui  a  ci-dessus  ébaucbé  le  por- 
trait de-Louis  XII  dans  la  personne  du  vieux  Granjjousier, 
commence  h  peindre  ici  François  I" ,  sous  les  traits  de  Gar- 
(jantua,  enfant  folâtre,  évaporé, et  déjà  même  vieux. Notre 
auteur  les  a  peints  l'un  après  l'autre  tels  qu'ils  étoient,  et 
tels  que  l'bistoire  les  représente.  Louis  XIl  était  un  prince 
modéré,  prudent,  appliqué  aux  affaires,  pacifi<[ne,  mo- 
deste, économe,  plein  de  tendresse  pour  ses  peuples,  dont 
il  fut  appelé  le  père,  exempt  des  vices  et  même  des  foi- 
blesses  de  la  royauté. 

«  L'histoire  nous  donne  une  idée  beaucoup  moins  avan- 
tageuse de  François  I".  Ce  prince  eut  à  la  vérité  des  ver- 
tus ;  il  fut  magnifique,  généreux,  plein  de  franchise.  Il 
aima  les  arts:  il  eut  une  intrépidité  héroïque,  mais  toutes 
ces  belles  qualités  furent  ternies  par  de  grands  défauts. 
Louis  XII  le  connoissoit  bien  :  prévoyant  les  maux  que  son 
humeur  inconsidérée  devoit  causer  à  la  France:  Ce  gros 
garçon,  disoit-il,  gâtera  tout.  F.n  effet  ce  prince  ne  connut 
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jamais,  ou  ne  connut  que  fort  tard  ,  l'art  de  re'(;ner.  Il  n'eut 
dans  sa  jeunesse  ni  dignité  ni  maintien.  Soldat  à  l'armée 
plutôt  que  général,  folâtre  et  badin  dans  sa  cour  jusqu'à 
l'enfantillage,  d'une  familiarité  excessive  avec  ses  favoris, 
mauvais  politique,  ennemi  du  travail,  en  proie  à  ses  favoris 
ou  à  ses  maîtresses.  Ces  défauts  éclatèrent  principalement 
dans  sa  jeunesse;  et  je  trouve  que  l'enfance  de  Gargantua 
les  retrace,  au  moins  en  partie ,  d'une  manière  assez  sen- 
sible. En  reprenant  (dans  les  notes)  le  texte  de  ce  chapitre, 
on  y  découvrira  plusieurs  rapports  avec  le  caractère  que  je 
viens  de  tracer  :  dans  la  suite  nous  trouverons  d'autres  con- 
venances plus  sensibles...  L'ingénieuse  satire,  enveloppée 
sous  ces  allégories,  en  apparence  n'a  rien  que  de  trivial  et 
de  bas,  si  on  en  excepte  quelques  portraits  naïfs,  qui,  toute 
allusion  à  part ,  ont  sans  contredit  leur  prix  et  leur  agré- 
ment ;  mais  c'est  mal  entendre  notre  auteur  que  de  se  bor- 
ner ici  au  sens  de  la  lettre  :  et  c'est  par  là  qu'ont  j^éché  tous 
les  connnentateurs  de  Rabelais,  qui  n'ont  pas  même  soup- 
çonné que  ce  chapitre  renfermât  une  allégorie. 


Gargantua,  depuis  les  troys  jusques  a  cinq  ans, 
feut  nourry  et  institué  en  toute  discipline  conve- 
nente,  par  le  coniniandenient  de  son  père;  et  cel- 
luy  temps  passa  comme  les  petitz  enfans  du  pays , 
c'est  assavoir,  a  boyre,  manger  et  dormir;  a  man- 
ger, dormir  et  boyre;  a  dormir,  boyre  et  manger. 

Tousjours  se  vaultroit  par  les  fanges,  se  masca- 
royt'  le  nez,  se  cliauffouroyt  '  le  visage,  acculoyt 

Au  sens  propre ,  se  masquoit  le  nez ,  se  le  coiivroit  d'un  masque, 
•le  l'italien  mascarare  ou  masaherare ,  masquer,  mascara  ou  mascliera^ 
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sossoliers,  liaisloytsonvciil  aux  inousclH's^eLcou- 
royt  voiilonticis  apics  los  parpaillons^',  (lcs([uelz 

iiias(|iiOi  7}inscamta  ou  masclieratu ,  mascarade;  nuiscarotic,  un  {jros 
vilain  masque,  un  mascaron  eu  aiehitecture  ;  d'où  les  rois  mores  ou 
mages  ont  été  nommés  en  vieux  franeois  les  rois  maclitirez.  Dnez  tra- 
duit mascaier  par  mascherare;  et  Oudin  par  disfrazar,  pour  disfraçar, 
masquer,  déguiser.  Mais  rnascaroyt  est  pris  ici  dans  le  sens  figuré,  et 
siguiHe,  comme  le  remarque  très  bien  M.  Guizot,  se  noircissoit  le 
nez  avec  du  charbon  :  on  dit  encore,  dans  les  patois  méridionaux, 
mascarat  pour  noirci. 

'  C'est-à-dire  se  noircissoit  le  visage.  On  ne  trouve  pas  chauffoui- 
rer  dans  aucun  de  nos  glossaires;  mais  chauffour,  d'où  il  vient,  (*fet 
composé  de  chaux  et  détour,  et  s'est  dit  pourtour//  ehaux,  comme 
nous  l'apprend  IN'icot;  et  on  en  a  fait  chauffourrée ,  tjue  Duez  traduit, 
dans  le  sens  figuré,  par  imbroylio,  et  Oudin  par  umbwllo  ,  em- 
brouillement. Il  n'y  a  donc  pas  de  doute  que  chauffourrer  a  le  sens 
que  nous  venons  de  lui  donner;  il  est  contirmé  quelques  lignes  plus 
bas,  où  on  lit  que  Gargantua,  qui  ne  se  plaisoit  que  dans  le  mal, 
ratissoit  le  papier,  chauffoiirroit  le  parchemin. 

'   Bàilloit  souvent  aux  mouches. 

*  *  C'est-à-dire  couroit  après  les  papillons  lé{;ers  auxquels  on  a  sou- 
vent comparé  les  François  ,  dont  son  beau-père ,  Louis  XII,  ctoit  roi. 
On  recherchoit  les  hérétiques  pour  les  brûler;  car  Rabelais  entend 
ici  par  le  mot  de  parpuillons,  au  sens  propre,  les  papillons ,  au  sens 
figuré,  les  nouveaux  hérétiques  qu'on  brûloit  sous  François  F', 
comme  des  papillons  à  la  chandelle.  Il  dit  que  le  père  de  Gargantua 
en  tenoit  l'empire  pour  la  même  raison  qu'il  fait,  chap.  iii,  le  père 
de  Gargamelle  roy  des  Parpaillos ,  c'est-à-dire  parcecjue  Louis  XII 
avoit  été  excommunié  par  le  pape  Jules  II,  et  son  royaume  mis  en 
interdit.  On  ne  trouve  pas  pa;y;aj7/on ,  dans  nos  glossaires,  dans  le 
sens  de  papillon  ;  mais  Duez  traduit  ce  mot  par  parpa/jHane,  et  Ou- 
din par  mariposa,  qui  signifient  tous  les  deux  papillon,  l'un  en  ita- 
lien ,  l'autre  en  espagnol.  Quoique  parpaillot  ait  la  même  origine  (jue 
parpaillon ,  et  qu'il  n'y  ait  de  différence  entre  eux  que  du  sens  figuré 
au  sens  propre,  il  ne  faut  pas  les  confondre;  car  ces  deux  lexico- 
graphes traduisent  ;9ar/;fli7/ot  par  huguenot,  hérétique;  et  c'est  dans 
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son  peie  tenoyt  l'empire.  Il  pissoyt  sur  ses  soliers, 
il  chioyt  en  sa  chemise,  il  se  mouschoit  a  ses  man- 
ches, il  mourvoit  dedans  sa  souppe:  et  patronil- 
loy  t  par  tout  ^,  et  beuvoit  en  sa  pantoufle ,  et  se  frot- 
toyt  ordinairement  le  ventre  d'ung  panier.  Ses 
dentz  ajjuisoit  d'ung  sabot,  ses  mains  lavoyt  de  po- 
taige,  se  pignoit  dung  goubelet,  s'asseyoit  entre 
deux  selles  le  cul  a  terre,  se  couvroyt  d'ung  sac 
mouillé,  beuvoyt  en  mangeant  sa  souppe,  man- 
geoyt  sa  fouace  sans  pain,  mordoyt  en  riant,  rioyt 
en  mordant,  souvent  crachoyt  au  bassin,  petoyt 
de  gresse,  pissoyt  contre  le  soleil,  se  caclioyt  en 
leaue  pour  la  pluye,  battoyt  a  froid,  songeoyt 
creux,  faisoyt  le  succré,  escorchoyt  le  regnart, 
disoyt  la  patenostre  du  cinge  ^,  retournoyt  a  ses 
moutons ,  tournoyt  les  truyes  au  foin ,  battoyt  le 
chien  devant  le  leon ,  mettoyt  la  charrette  devant 
les  beufz,  se  gratoyt  ou  ne  lui  demangeoyt  point, 
tiroyt  les  vers  du  nez,  trop  embrassoyt  et  peu  es- 

ce  sens  que  Rabelais  l'emploie  chapitre  ui,  où  il  faut  écrire  par  con- 
séquent pai-paillots  et  non  parpaillons,  comme  le  veut  Le  Duchat. 

^  Patouilloit  partout.  Nicot  remarque  qu'on  a  dit  patrouiller  pour 
patouiller :  patouiller,  dit-il,  est  touiller  avec  la  pâte;  car  il  est  com- 
posé de  ces  deux-là  :  aucuns  y  entremeslent  une  r,  patrouiller. 

*  C'est-à-dire  murmurer  entre  ses  dents ,  comme  fait  le  singe  en 
grondant  et  remuant  les  babines  :  c'est  ainsi  que  ce  proverbe  est  ex- 
pliqué dans  les  Curiosités  cl'Oudin,  dans  le  dictionnaire  de  Le  Roux 
et  dans  celui  de  Trévoux.  Dire  les  patenostres  du  singe,  c'est,  dit 
Oudin,  claquer  des  dent»,  de  colère  ou  autrement,  gronder,  grom- 
meler. 

î5. 
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trai{;noyl,  iiian(;ooyL  son  pain  blniic  lo  premier', 
IviToyt  les  eiffalles,  se  eliatouilloyt  pour  se  faire 
riie,  se  ruoit  tresbien  en  cuisine,  faisoyt  gerbe  de 
feurre  ^  au.\  dieux,  faisoyt  chanter  magnificat  a 
matines 'J  et  le  trouvoyt  bien  a  j»ropous,  man- 
{jeoyt  choulx  et  chioyt  pourrée'",  conp,noissoyt 
mousches  en  laict",  faisoyt  j)erdre  les  pieds  aux 
mousches,  ratissoyt  le  pa])ier,  chauffourroyt  le 
parchemin,  guaignoyt  au  pied,  tiroyt  au  chevro- 
tin,  comptoy  tsans  son  hoste  '^,  battoyt  les  buissons 
sans  prendre  les  oizillons  '^,  croyoit  que  nues  [eus- 
sent paelles  d  arin ,  et  que  vessies  ieussent  lanter- 

''  '  C'est  ce  que  François  1"  fit  en  Italie ,  où  il  débuta  par  la  ba- 
taille de  Marignan,  et  finit  par  celle  de  Pavie. 

*  C'est-à-dire  leur  offroit  une  gerbe  de  paille  ,  au  lieu  d'une  gerbe 
de  blé. 

^  Faisoit  tout  à  contre-temps,  n'avoit  aucun  oidre. 

'"  La  voilée  autrement  pourrée ,  est  une  berbe  potagère  notoire- 
iiient  différente  du  chou.  Ainsi  c'est  pour  marquer  que  le  jeune  Gar- 
gantua faisoit  tout  de  travers,  qu'il  est  dit  qu'il  chioit  poirée  quand 
il  avoit  mangé  des  choux.  (L.) 

"  Ci-dessous  encore,  liv.  III,  chap.  xxii,  «  apprenez  moi  a  cong- 
noistre  luousches  en  laict.  »  Cormoître  mousches  en  lait,  conune  on 
parle  ,  c'est  savoir  discerner  le  blanc  d'avec  le  noir.  Cette  expression 
proverbiale  est  du  poète  Villon,  dans  la  dernière  de  ses  balades.  (L.) 

'"  Tout  cela,ditdeMarsy,  nous  peint  aunaturell'inconsidération 
de  François  I". 

'  ^  *  C'est  le  personnage ,  dit  de  Marsy,  que  firent  faire  à  François  I" 
le  pape,  les  Vénitiens,  les  princes  d'Atiemagne,  et  Henri  VIII,  qui 
l'engagèrent  dans  plusieurs  expéditions  dont  il  fit  tous  les  frais  et  dont 
ils  retirèrent  tout  le  profit.  «  Il  mettoit  la  nappe,  dit  Brantôme,  et  il 
n'étoit  pas  de  l'escot.  » 
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lies  '  *,  tii  oy  t  cVung  sac  deux  inoultures  '  %  faisoyt  de 
lasne  pour  avoir  du  bren'^,  de  son  poing  faisoyt 
ung  maillet,  prenoyt  les  grues  du  premier  sault, 
vouloyt  que  maille  a  maille  on  feist  les  hauber- 
geons'7,  de  cheval  donné  tousjours  reguardoyten 
la  gueulle'^,  saultoyt  du  cocq  a  Fasne,  mettoyt 
entre  deux  verdes  une  meurre'9,  faisoyt  de  la 
terre  le  foussé,  guardoyt  la  lune  des  loups.  Si  les 

'*  C'est-à-dire  croyoit  que  les  nues  fussent  des  poêles  d'airain.  Ces 
deux  proverbes  sont  du  même  poëte  Villon  : 

Tousjours  trompeur  autruy  cngeaultre  , 
Et  rend  vescies  pour  lanternes. 
Du  ciel  une  paesle  d'arain. 
Des  niies  une  peau  de  veau. 

'  '  *  C'est  François  T',  qui  foula ,  dit  de  Marsy,  extraordinairement 
le  peuple ,  rendit  les  charges  vénales ,  et  épuisa  la  France. 
'^   C'est-à-dire  pour  avoir  du  son. 
'  ^    Ce  vers  est  de  Joinvllle  : 

Plusieurs  raisins  procèdent  de  bourgeons , 
Et  maille  a  maille  feit  on  les  haubergeons. 

Haubergeon  est  le  diminutif  de  haubert,  cotte  de  maille  à  manches  et 
gorgerin ,  selon  Nicot. 

'*  On  voit  que  du  temps  de  Rabelais  on  ne  disoit  pas  comme  au- 
jourd'hui la  bouche  d'un  cheval.  Ce  chapitre  au  reste  se  trouve  enflé 
de  quantité  de  proverbes  que  je  n'ai  vus  que  dans  l'édition  de  i553, 
celle  de  Dolet,  1642,  n'en  contenant  que  très  peu,  mais  qui  repré- 
sentent parfaitement  bien  l'enfance  de  Gargantua,  au  lieu  que  la  plu- 
part des  autres  sont  ici  hors  d'œuvre.  (L.) 

■'  C'est-à-dire  mettoit  tout  confusément  une  chose  bonne  parmi 
de  mauvaises,  dépareilloit  et  bigaroit  tout.  Ce  proverbe  est  très  an- 
cien :  on  le  trouve  dans  les  fabliaux  des  deuxième  et  treizième  siècles, 
notamment  dans  celui  intitulé  de  VHerberic.  Il  est  aussi  dans  Oudin, 
d;ins  Le  Roux,  etc. 


7.-M)  TJVRE  I,  CHAT,  xr 

nues  toniboyt  ni,,  esperoyt  prendre  les  aloiiedcs, 
faisoyt  de  neeessifé  vertus,  faisoyt  de  tel  pain 
souj^pe,  se  s<)ii(i(>>  (  aussi  peu  des  rai/  connue  des 
tonduz.  Tous  les  matins  escoreboyt  le  regnard^**, 
les  petitz  chiens  de  son  père  nianf;eoyent  en 
son  cscuellc,  luy  de  inesmes  inan.<;(;oyt  avccqucs 
eulx.  Il  leur  mordoyt  les  aurcilles,  ilz  lui  fjraphi- 
noycnt"  le  nez,  il  leur  soufdoyt  au  cul,  ilz  luy 
lesclioyent  Us  badigoinces^'.  Et  sabez  quey  bil- 

'°  C'cst-fi-ilire  rondoit  {joi-j^e,  et  voinissoit  ce  qu'il  avoit  man^jé.  Ce 
|iroverbe  se  (Ht  encore  d'un  ivrogne ,  dans  ce  sens. 

"  Ils  lui  epratignoient  le  nez.  On  trouve  (jraphlqncr,  dans  Nicot, 
traduit  par  lacerare  ;  grafjigner,  dans  Duez,  par  sqrafjinare ,  sgraf- 
fiare  ;  dans  Oudin  ,  par  grnfinar,  arnnar,  rascunar ;  et  qraffineure , 
dans  Duez,  par  sgrafjiata  et  sgrufjîatitra.  Outre  que  ceci,  dit  de 
Marsy  peut  passer  pour  une  critique  de  l'extrême  familiarité  de  Fran- 
çois I"  avec  ses  favoris;  c'est,  à  mon  gré,  une  allusion  manifeste  à 
une  aventure  assez  tragique  qui  lui  arriva.  Un  jour  qu'il  folâtroit  avec 
déjeunes  courtisans  fort  bien  désignés  ici  par  le  nom  île  parpaillotis, 
c'est-à-dire  papillons,  et  qu'on  se  lançoit  fort  familièrement  de  part 
et  d'autre  des  pelotes  de  neige  et  toutes  les  choses  qu'on  trouvoit 
sous  sa  main ,  Montgomery  lui  jeta  à  la  tête  un  tison ,  et  lui  fit  une 
blessure  si  profonde ,  que  les  chirurgiens  furent  obligés  de  lui  couper 
les  cheveux  pour  le  panser.  «Depuis,  dit  Etienne  Pasquier,  il  ne 
porta  plus  longs  cheveux,  estant  le  premier  de  nos  roys  qui,  par  un 
sinistre  augure,  dégénéra  de  cette  vénérable  ancienneté. 

'^  Cest-à-dire  les  babines,  les  bajoues,  les  joues  basses  et  pen- 
dantes, de  l'italien  halti ^  rpii  signifie  qui  bat,  en  composition  et  gunn- 
cia,  les  joues  :  on  trouve,  dans  Duez,  battersi  la  guancia,  se  battre 
la  joue,  pour  se  repentir  do  quelque  chose,  expression  tirée  de  ce  que 
le  repentir  rend  la  joue  pendante.  On  a  dit  aussi  hadii/oines  et  badin- 
goincc^  :  il  lui  jeta  toute  la  croûte  aux  hadingoinces.  (Hist.  comique 
de  France,  liv.  lU.  ) 
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lots  '^?  Que  iiiau  de  pippe  vous  byre-^,  ce  petit 
paillard"  toiisjours  tastoiinoyt  ses  gouvernantes 
cen  '^  dessus  dessous,  cen  devant  dairiere,  har- 
ry'^  bourriquet:  et  déjà  conunençoyt  exercer  sa 

"  C'est-à-dire,  et  savez-vous  quels  fillots  c'e'toient?  Hillot  doit  être 
une  variante  de  notre  mot  fillot,  diminutif  de_^/5,  par  le  changement 
de  ly  en  h,  ordinaire  aux  Gascons  et  aux  Espagnols;  il  est  explique' 
par  valet,  serviteur,  domestique,  dans  le  glossaire  de  M.  Roquefort, 
qui  le  fait  venir  mal  à  propos  d'ilotes,  nom  que  les  Lacéde'moniens 
donnoient  à  leurs  esclaves.  Voyez  les  notes  du  chap.  xl  du  liv.  III. 

"*  Puissiez-vous  tomber  ivxes  morts.  Imprécation  usitée  en  Lan- 
guedoc et  en  Gascogne,  où  l'on  appelle  mau-de-pipe  l'ivresse,  parce- 
que  c'est  le  vin  de  la  pipe  ou  du  tonneau  qui  la  produit.  (L.  ) —  Lit- 
téralement, que  le  mal  de  pipe  ou  de  tonneau  vous  vire,  vous  jette  à 
l'envers.  Puisque  vous  aimez  le  vin,  que  le  vin  ne  peut-il  vous  corriger  ! 

''  *  A  ce  trait,  dit  de  Marsy,  il  est  encore  aisé  de  reconnoître  Fran- 
çois I"  ,  très  digne  de  l'épithéte  que  Rabelais  donne  à  son  petit  Gar- 
gantua : 

Sic  oculos,  sic  ille  maniis,  sic  ora  ferebat. 

^®  C'est  comme  on  lit  dans  l'édition  de  Dolet,  i542,  et  dans  celle 

de  l553,  et  non  pas  sens Ce  qui  fait  voir  que  ceux-là  pourroient 

bien  avoir  raison,  qui  par  ces  termes  entendent  ce  que  dessus  dessous^ 
ce  cjue  devant  derrière.  Autrefois  on  disoit  cen  pour  ce;  et  à  Metz,  où 
l'on  conserve  quantité  de  nos  vieux  mots,  le  peuple  dit  voila  cen  cjue 
c'est,  pour  voilii  ce  que  c'est.  (L. )  —  Le  Duchat  se  trompe  très  cer- 
tainement pour  l'orthographe  et  la  signification  de  cen  :  c'est  notre 
mot  sens,  pris  pour  coté  ,  comme  on  l'écrit  aujourd'hui  :  c'est  ainsi 
que  Rabelais  l'écrit  chap.  xii,  où  il  eut  du  cependant  écrire  cen  pour 
l'équivoque,  plutôt  qu'ici.  Voyez  chap.  xii,  note  3i. 

''  Termes  dont  on  se  sert  en  Languedoc,  dit  Le  Duchat,  pour 
exciter  les  ânes  à  marcher.  Merhn  Cocaie,  dit,  dans  la  huitième  de 
ses  macaronées  : 

Non  tibi  substigans  asinum  pronunciat  ari. 

Harry,  ou  ari ^  est  en  effet  un  cri  qu'on  fait,   en  Languedoc,  aux 
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I)r;ij;iu>l(f.  Ii;i(|iit'llr  inij;  cluiscim  jour  ses  (;oiivor- 
naiilos  onioyciit  clo  Jjcaulx  boiHMjiictz,  de  l)('aul\ 
rubans,  de  belles  fleurs,  de  beaulx  flocMjiiars  : 
cl  passoycnt  leurs  (eiM|)S  a  la  laire  revenir  enlre 
Umiis  mains,  eoninie  nn{;  niajjdaleon  '^  dentraet. 

ânes  polir  les  faire  avancer;  il  repouJ  à  celui  tle  nift!  de  nos  charrc- 
licrs  :  les  Italiens  disent  aussi  «rn ,  (jne  Duez  rend  par  harc,  harry,  hay, 
liay-avant,  et  ajoute  que  c'est  le  cri  du  muletier  pour  chasser  ses  mu- 
lets et  sommiers  ( bêtes  de  somme,  ou  qui  portent  la  charge  sur  le 
dos  );  les  Espagnols  disent  harre  dans  le  même  sens,  d'où  ils  ont  fait 
h  a  rrear  nu  harriar,  harasser,  chasser,  tourmenter;  liarrear  asno , 
menacer  les  ânes,  et  les  hâter  de  paroles  ou  les  pi(juer;  harrin,  une 
troupe  d'ânes;  harriero,  un  ànier  qui  la  conduit,  un  muletier  qui  la 
touche  et  la  chasse.  C'est  aussi  de  ce  mot  que  nous  avons  fait  harier, 
f|u'on  trouve  dans  Nicot,  traduit  par  urgere,  molestare;  harer  les 
chiens  après  le  loup,  qu'il  rend  par  concitare,  instifjure  canes  in  lu- 
pnm ;  harasser  et  haro,  et  même  le  nom  d<!  la  ville  de  Castclnaudary 
(château  neuf  d'Ary),  où  se  fait  encore  la  procession  de  l'âne. 

"*  Rouleau  A'entrait  ou  d'cnfract,  sorte  d'onguent.  Les  auteurs  la- 
tins harJjares  ont  dit  majdaleones;  d'autres,  plus  corrects,  maqda- 
lia  au  neutre;  les  Grecs,  ^ityé'stKini ,  et  /usLyJ'xKiJ'iç  au  fénjinin.  Le 
tout  dérivé  de  /x*çjfiv  pétrir,  parcequ'on  pétrit  cet  onguent  jiour  lui 
donner  la  forme  de  cylindre.  Entract  ou  entrait  est  fait  d' intractum , 
parcequ'on  le  tire  pour  l'étendre  et  pour  l'arrondir  en  long.  (  L.  )  — 
T'n  magdalcou  est  un  rouleau  d'emplâtre,  ou  un  onguent  cylindrique  ; 
c'est  ainsi  que  ce  mot  est  e.xpliqué  par  iNieot,  par  Duez,  par  Oudin, 
par  le  dictionnaire  de  Trévoux,  et  par  Ducange,  qui  cite  des  jias- 
sages  des  médecins  grecs  et  romains,  où  cet  onguent  est  nommé 
magadalium ,  magdaliolwn ,  magdaleo,  magdalia  ;  entre  autres  ce- 
lui-ci de  Sextus  Empiricus,  c.  20  :  Cœtera  vino  optimo  madefacta 
simili  in  mortario  colliqes,  ex  quibus  trochisci  vel  magdaliae  yîe/it. 
D'où  il  résulte  que  ce  mot  est  synonyme  de  Tf&;^^iç«oç,  mot  plus  connu 
aujourd'hui,  diminutif  de  T^o;t°'ç,  roue,  et  signifiant  |îas<i7/«s  in  or- 
hiculum  confectus.  On  trouve  dans  Nicot  faire  un  magdalêon,  cylin- 
drnni   finger.^.  On  trouve  aussi  entrait,  dans  Oudin,  pour  espèce 
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Puis  s  esclaffoycnt -9  de  rire  quand  elle  levoit  les 
aureilles,  comme  si  le  jeu  leur  eust  pieu.  L'une 
la  nommoit  ma  petite  dille  ''°,  laultre  ma  pinne^' 

d'onguent,  et  entrait  dans  Ouclin  et  dans  Duez,  qui  l'expliquent  par 
enchâssé,  emboîte',  enclavé,  enchàtoné.  Mais  ce  qui  précède  ces 
deux  mots  dans  notre  auteur,  fait  voir  qu'il  leur  donne  un  sens  liber- 
tin, que  tout  lecteur  entend  aisément. 

''  Encore  au  chap.  xx  suivant,  Ponocrates  et  Eudémon  s'esclaf- 
fèrent de  rire.  S'esclaffer  de  rire ,  pour  éclater  de  rire,  est  un  mot  du 
Languedoc  et  du  Dauphiné.  (L.)  —  On  ne  le  trouve  dans  aucun  lexi- 
cographe, excepté  dans  M.  Rocquefort,  qui  l'a  sans  doute  pris  ici. 
Il  vient  de  l'allemand  schlapp,  italien  schiaffo,  soufflet. 

^°  Dille,  au  sens  propre,  n'est  qu'une  variante  de  douille,  tube 
de  fer  qui  reçoit  la  hanipe  d'une  arme  ou  d'un  instrument  :  ils  Nnen- 
nent  donc  l'un  et  l'autre  du  latin  tubulus.  On  ne  trouve  dille  que 
dans  le  dictionnaire  de  Trévoux,  qui  l'explique  par  douzil  ou  fausset 
par  lequel  on  tire  du  vin.  Quant  au  sens  figuré  où  il  est  pris  ici  il 
s'entend  de  reste. 

^'  Le  Roman  de  la  Rose,  au  feuillet  4^,  verso,  de  l'édition  de 
i53i ,  emploie  ce  mot  dans  la  signification  de  testicules  : 

Je  voy  souvent  que  ces  nourrices, 
Dont  maintes  sont  baudes  et  nices , 
Quand  leur  enfant  tiennent  et  baignent, 
Et  les  manient  et  applainent , 
Les  couilles  nomment  autrement. 

Et  au  feuillet  sui%'ant  : 

Femmes  ne  les  nomment  en  France , 
Mais  ce  vient  par  accoustumance... 
Chascune  qui  les  va  nommant. 
Les  appelle  ne  say  comment , 
Bourses,  Larnois,  piches,  elpines. 
Comme  si  ce  fussent  espines , 
Mais  quand  ilz  les  sentent  joignants. 
Pas  ne  les  tiennent  pour  poignans. 

PiiDte,  au  titre  69  de  la  loi  des  Allemands,  senddc  être  pris  pour  une 
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l'ail  h  rc  ma  l)raiiclic  tic  coiiral  ^%  raultrcinou  bon- 
don  ,  mon  boiirlion,  mou  vihreqiiin ,  mon  jious- 
soiior,  ma  fcricrc,  ma  pcndillochc  ^  '  mon  rude 
csbat  roide  et  bas,  mon  dicssoncf,  ma  jtctile  an- 
doillc  vriincillo,  ma  politc  couille  bicdoudlc -^^^ 

soude.  Pinna,  instrumenlum  chiruryicum  quo  tnilnvra  tcntantur , 
flit  Du  Caiige,  en  son  glossairo  l.iiin,  n\\  mot  mnka.  (L.) — Pinnc 
<l(tit  venir  du  latin  penis^  qui  a  le  nu  inc  sens,  t't  qui  doit  venir  lui- 
inéme  du  latin  pcinia^  penne  de  |)lun)e.  Penil  doit  en  être  le  dinii- 
nutit  on  venir  i\c pcnictllum,  petit  pinceau,  qui  est  au  reste  un  dimi- 
nutif de  pénis  ou  de  pciina. 

^''  C'est  ain,si  que  Dindenault  dit  à  Panurge,  liv.  IV,  chap.  v  :  «  Je 
luy  (  à  sa  femme)  porte  de  mon  voyaige  une  belle  et  d'unze  poulcées 
longue  Lranehe  de  coural  rouge,  pour  ses  estreines.  »  Cette  branche 
(le  coural  rou^e,  d'unze  poulcées  longue  rappelle  le  Sesfjuipetlalis 
vtcntula  de  Martial. 

''^  Ceci  est  de  l'édition  de  l553.  — 3Ion  rude  csbal  roidc  et  bas, 
est  une  paronomasie  ou  jeu  de  mots. 

'*  Autrefois  le  mot  couille  n'etoit  pas  ohscètie.  On  le  lit  au  feuil- 
let 43  b.  du  Roman  de  la  Rose,  et  l'ancien  traducteur  de  l'Exa- 
men des  esprits  l'a  toujours  employé  sans  scrupule.  Les  ennemis 
d'Erasme  trouvoient  mauvais  que,  dans  son  colloque  Adolescen- 
tis  et  scorti,  il  eût  introduit  une  hlle  de  joie  traitant  de  mea  mentula 
son  amant;  mais  Erasme  s'en  justifie  dans  son  De  colloquiorum  uti- 
litatc.  «  Unica  vox,  dit-il,  commovit  quosdam ,  quod  impudica  puella 
blandiens  adolescenti  vocal  iilum  suani  mentulam,  cum  hoc  apud 
nos  vulgatissimum  sit  etiam  honesti  Maronis.  »  A  plus  forte  raison 
donc  des  nourrices,  parlant  entre  elles,  pouvoient-elles  dire  sans 
façon,  ma  petite  couille  bredouille ,  en  apostrophant  cette  partie  de 
leur  nourrisson.  Bredouille  peut  être  de  bis-rotula,  ou  de  rolundula. 
(L.)  —  Cette  étymologie  de  bredouille  est  ridicule:  et  ce  n'est  pas 
d'ailleurs  ici  le  lieu  de  donner  des  étymologies,  à  moins  qu'elles  ne 
soient  très  certaines,  qu'elles  n'éclaircissent  le  sens,  et  qu'elles  n'exi- 
gent pas  de  discussion.  L'important  est  de  déterminer  ce  que  bre- 
douille signifie  quand  il  est  accolé  avec  le  mot  qui  le  précède.  Or, 
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Elle  est  a  nioy,  aisoit  lune.  C'est  la  mienne,  di- 
.^oit  Tautre.  Moy,  disoit  laultre,  n'y  aurai  je  rien? 
par  ma  foy  je  la  coupperav  doncques.  Ha  coup- 
per,  disoyt  1  aultre ,  vous  liiy  feriez  mal  :  madame , 
couppez  vous  la  chose  aux  enfans?  Il  seroit,  mon- 
sieur sans  queue ^^.  Et,  pour  s'esbattre  comme  les 
petitz  enfans  du  pays  ,  luv  feirent  unr;  beau  viro- 
let^^  des  aeles  d'ung  moulin  a  vent  de  ^lireba- 
lays^'. 

bredouiller  signifiant  balbutier  de  la  langue,  articuler  mal  les  mots, 
pameque  la  langue  n'est  pas  libre,  cela  suffit,  ce  nous  semble,  pour 
faire  entendre  dans  quel  sens  Rabelais  l'entend  ici.  Ajoutons  qu'on 
dit,  selon  Trévoux,  qu'un  homme  est  sorti  bredouille  d'une  dispute, 
dun  bal,  poiu-  dire  qu'il  en  e?t  sorti  sans  avoir  pu  y  disputer  ou  y 
danser,  et  par  suite  confus,  honteux. 

^^  Manque  dans  l'édition  de  i555  de  F.  Juste,  et  dans  celle  de 
Dolet,  1542,  quoiqu'il  se  trouve  dans  celle  de  la  même  année  10^2 
de  F.  Juste.  (L.) 

^^  A  l'imitation  et  sur  le  modèle  de  ceux  que  les  autres  enfants 
font  de  deux  morceaux  de  carton  larges  d'un  doigt,  et  longs  comme 
une  carte  à  jouer.  Ils  les  attachent  l'un  sur  l'autre  à  angles  droits  au 
bout  d'un  bâton  avec  une  épingle,  et  courent  en  cet  état  contre  le 
vent  qui  fait  tourner  ou  virer  cette  petite  machine  comme  un  moulin 
à  Yent.  (L.)  — Le  virolet  est  un  petit  moulin  de  cartes  pour  les  en- 
fants; mais  l'auteur  donne  aiUeurs  à  ce  mot  une  toute  autre  signifi- 
cation. Voyez  liv.  III,  chap  n. 

'"  Le  Mirebalais  est  un  pays  très  montueux  du  Poitou,  qui  doit 
par  conséquent  être  bien  pourvu  de  moulins  à  vent. 
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Dfs  chcvaulx  laicliccs  '  de  Gargantua. 


COMMENTAIRE  HISTORIQUE 

ET  SOMMAinE  DE  CE  CIIAPITIlE. 

L'auteur,  par  les  propos  plaisants  et  (jrivois  qu'il  met 
dans  la  bouche  de  Gargantua  enfant,  annonce  déjà  dans  le 
jeune  prince  qu'il  veut  peindre  un  amateur  précoce  de 
propos  joyeux  et  d'aventures  galantes.  Il  fait  voir  aussi  au 
commencenient  de  ce  chapitre  que  tous  les  termes  de  ma- 
nège et  d'équitation  lui  sont  familiers. 

Brantôme  qui  a  vécu  sous  François  I"  et  sous  Henri  II 
paroît  avoir  calqué  ce  qu'il  écrit  du  goût  de  ce  dernier, 
pour  les  chevaux  ,  sur  ce  chapitre  des  chevaux  factices  de 
Gargantua: 

Dès  son  jeune  âge,  dit-il,  il  avoit  toujours  fort  aimé  cet 
exercice  des  chevaux;  aussi  l'a-t-il  continué...  J'ai  ouï  con- 
ter à  MM.  Carnavalet  et  Sipierre,  grands-écuyers ,  qu'un 
jour  l'empereur  ayant  envoyé  son  grand-écuyer  vers  le  roi, 
lui-même  fit  voir  tous  ses  grands  chevaux ,  etc.  Ce  grand 
écuyer  ayant  vu  et  entendu  tout  cela  s'en  ébahit  et  ad- 
mira, etc.  »)  Voyez  ses  Hommes  illustres,  pag.  96. 

Les  éloges  que  les  seigneiu's  de  Francrepas  et  de  Mouil- 
levent  donnent  au  jeune  Gargantua,  pour  les  platitudes 

'   Faits  à  fantaisie.  (L.) 
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dont  il  les  a  régalés,  sont  une  allusion  bien  fine  aux  fla- 
gorneries que  les  courtisans  prodiguent  aux  enfants  des  rois 
comme  aux  rois,  quelques  absurdités  qu'ils  puissent  dire. 
Le  chapitre  xii,  dit  Bernier,  nous  dépeint  un  petit  sa- 
gouin mal  élevé,  qui  ne  pense  qu'à  ses  plaisirs  et  à  la  dé- 
bauche, et  en  qui  la  malice  a  déjà  suppléé  à  l'âge,  ce  qui 
arrive  encore  plus  fréquemment  paruîi  les  grands  que 
parmi  le  peuple ,  quand  le  gouverneui-  est  de  ceux  dont  le 
satirique  a  dit:  Quis  custodiet  ipsos  custodes?  Certain  prince 
souverain,  mais  encore  sous  la  régence  d'une  mère  et  sous 
la  vue  d'un  gouverneur,  s'étant  échappé  une  nuit,  et  ce 
père  gardien  s'étant  réveillé  par  le  retour  du  prince,  qui 
revenoit  doucement  au  gîte,  il  lui  demanda  d'où  il  venoit 
de  coucher:  avec  une  belle  fille,  dit  le  pupille.  Une  belle 
fille ,  dit  le  gouverneur  :  oh  !  puisque  vous  êtes  de  cette  hu- 
meur, je  vous  en  livre  demain  une  encore  plus  belle.  Quix 
custodiet  ipsos  custodes? 


Puis,  affin  que  toute  sa  vie  feust  bon  clievaul- 
cheur,  Ion  luy  feit  ung  beau  grand  cheval  de 
boys,  lequel  il  faisoyt  penader^,  saulter,  voltiger, 
ruer  et  dancer  tout  ensemble  ;  aller  le  pas ,  le  trot, 
l'entrepas,  le  gualop ,  les  ambles,  le  hobin^,  le 

'  Dans  le  langage  du  Languedoc,  dit  Le  Duchat,  c'est  donner  du 
pied.  Dans  le  dictionnaire  françois-italien  d'Antoine  Oudin,  c'est  se 
mirer  dans  ses  plumes  comme  le  paon.  Ici  jjenader  doit  se  prononcer 
panader,  et  se  dit  d'un  cheval  qui  marche  fièrement  comme  fait  le 
paon  lorsqu'il  regarde  sa  queue  et  se  contemple  dans  ses  plumes. 
On  dit  aujourd'hui  se  pavaner,  qui  vient  aussi  de  paon,  par  le  latin 
pavo. 

^  C'est-à-dire  l'allure  du  cheval  écossois,  nommé  hobin.  Je  ne  sais, 
dit  Le  Duchat,  si  ces  hoblns,  qu'on  veut  originairement  avoir  éu-  con- 
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(i;i(|ii(ii;ir(l  ',  I*'  Cimicliii  '  et  1  <)n;i,';rier^.  Et  liiy 
thisoit  <Ii;iîi;;cr  (le  jioil  comiiic  font  les  moynes  de 
(•()iii(il);iiil\  ",  S(;l()ti  les  (estes;  de  bailbiiin,  d'ale- 


(luils  dos  Asl'uii's  en  Irlaiitlr,  scioiciit  l(\s  inëines  clirvaux  ilonl  la 
race  so  scroil  «Icpiiis  r('|)aii<lii(<  <i(>  là  tians  l'Kcosso;  mais  il  est  sûr 
«[u'autrefois  on  a  appelé  linbins,  lianbins,  et  aulbins,  certains  che- 
vaux d'Ecosse,  dont  l'allure  est  plus  douce  encore  que  l'andjle  des 
chevaux  an^'.lois.  M.  de  La  Noue  dit  que  le  liaubin  est  proprement 
un  cheval  d'Kcoss(;;  et  au  premier  chapitre  du  roman  de  Percel'orest, 
où  il  esl  dit  drja  (]U('  le  liaulbiii  vient  d'Ecosse,  ce  royaume  est  ap- 
pelé Albitn'w.  Ue  sorte  qu'il  y  a  beaucoup  d'apparence  que  nos  vieux 
Gaulois  n'ont  appelé  ce  cheval  haubin ,  haulbin,  ou  habin ,  que  par- 
cecjue  nous  le  lirions  d'Ecosse.  (Ij.)  —  Ilobin,  qiii  est  rendu  par  as- 
tuiro,  eqiius  tolutniius  (  cheval  d'Asturie  qui  va  l'amble ,  l'entre-pas  ), 
dans  ISicot,  pourroit  bien  venir  plutôt  de  hober,  que  Nicot  rend  par 
bouger,  moveri,  et  tenir  à  hobereau,  nom  d'un  oiseau  de  proie. 

*  Entrepas  qui  est  un  train  ou  amble  rompu,  qui  ne  tient  ni  du 
pas  ni  du  trot,  mais  approche  de  l'amble.  On  nomme  aussi  traque- 
nard le  cheval  qui  a  cette  allure,  comme  on  le  verra  plus  bas. 

*  Le  pas  du  chameau  ,  du  latin  camelus. 

*  Un  pas  vite  et  menu  comme  celui  de  l'âne  sauvage,  dont  le  nom 
latin,  fait  du  grec  cvA^poc ,  est  onager.  (L.) 

'  Courtibaut,  fait  de  curtum  tibiale,  est  une  sorte  de  tunique  ou 
dalmatique  ancienne,  qui  s'apelle  encore  de  ce  nom  en  Berri,  dans 
la  Saintonge  et  dans  la  Touraine.  Les  moines  en  changent  selon  les 
fêtes,  et  on  nomme  ainsi  cet  habit,  parcequ'il  ne  fiasse  le  genou  que 
de  quelques  doigts.  (L.)  —  Et  liiy  faisait  chanijer  de  poil,  comme 
font  les  moynes  de  courtibaulx ,  selon  les  festes,  ne  signilie  donc  pas, 
ainsi  qu'un  interprète  l'a  cru,  comme  font  les  moines  de  l'abbaye  de 
Courtivaiilx  en  Màconnois.  Il  ne  s'agit  pas  ici  d'une  abbaye,  mais 
d'un  vêtement,  et  puis  courtivaiilx  a  une  autre  origine  que  courti- 
baulx :  il  vient  de  courtils  vaulx.  L'auteur  veut  dire  seulement  que 
Gargantua  faisoit  changer  de  poil  à  son  cheval  de  bois,  comme  les 
moines  changent  de  courtibaulx ,  c'est-à-dire  de  tuniques  ou  dal- 
matiques,  selon  les  fêtes. 
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zau,  de  gris  pommelé,  de  poil  de  lat,  de  cerf,  de 
roiieii,  de  vaclie,  de  zeiicle^,  de  pecile^,  de  pye, 
de  lence  '°. 

Luy  mesme  ,  d'une  grosse  traîne",  feit  ung 
cheval  pour  la  chasse;  ung  aultie  d'ung  fust  de 
pressouer,  a  tous  les  jours  :  et,  d'un  grand  chesne, 
une  mule  avecques  la  housse,  pour  la  chambre. 
Encores  en  eut  il  dix  ou  douze  a  relays,  et  sept 
pour  la  poste  :  et  tous  mettoit  coucher  auprès  de 
soy.  Ung  jour,  le  seigneur  de  Painensac'^  visita 

*  De  (^â.yKKvi  ou  (^âyuXov  fulx ,  à  cause  des  taches  en  manière  Je 
faulx  qu'avoit  ce  cheval.  (L.) 

*  Du  grec  'sroixiAoç ,  var-ius.  C'étoit  un  cheval  de  plusieurs  couleurs, 
et  dont  les  poils  et  oient  tellement  mêlés,  qu'il  étoit  difficile  de  dis- 
tinguer les  blancs  d'avec  les  noirs  et  le  roux  d'avec  le  bai.  De  variii.i 
on  a  dit  cheval  vair  dans  la  même  signification.  (L.) 

'"   Blanc.  Du  grec  Xê:/.*^?.  (L.) 

'  '  Traîne,  selon  Monnet,  est  le  synonyme  de  traineau,  qui  est  un 
assemblage  de  quehjues  pièces  de  bois  en  carré  sans  roues,  qui  sert 
à  traîner  et  à  transporter  des  ballots.  (L.)  —  Monet  dit  seulement  : 
traîne,  c'est  un  train  à  trayner;  Budée  le  rend  par  tralia  :  ainsi  traîne 
n'est  point  ici  le  synonyme  de  traîneau,  dans  le  sens  d'un  assemblage 
de  bois  en  carré  pour  traîner;  il  signifie  en  cet  endroit  un  .gros  bâ- 
ton,  un  soliveau,  et  c'est  le  sens  que  Rabelais  lui  donne  plus  bas, 
où  /in/er  remplace  traîne  :  "  Les  chargeant  d'ung  gros  livier,  je  vous 
donne,  dist  il,  ce  phryzon,  il  est  bon  petit  chevallet.  » 

'^  De  ce  nom,  qui  d'abord  paroît  forgé  à  plaisir  de  paîn-en-sac, 
étoit  le  sire  de  Pennensac,  sénéchal  de  Toulouse  en  i/^ii.  Voyez 
Y  Histoire  de  Charles  FIT,  mal  attribuée  à  Alain  Chartier.  (  L.  )  —  Il 
est  évident  f[ue  par  ces  noms  de  pure  fiction,  le  seigneur  de  Fainen- 
sac,  le  duc  de  Francrepas ,  et  lecomtede  Mouillevent  ,V  auteur  avoulu 
s'amuser  des  airs  vains  et  fanfarons  des  seigneurs  de  son  temps,  à  la 
cour  de  France.  Il  appelle  le  pr.?mior  Paii{ensac,  soit  à  cause  de  sa 
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son  |)<M'('  t'ii  j'.ios  lr;iiii  et  a])]uir;i(,  aïKjiiel  jour 
res(<»v(Mi(  st'iiiblaMciiieiit  veiiiiz  veoir  le  duc  de 
rraiicre|)as,  rt  le  comte  de  Mouilleveiit.  Par  ma 
i'oy,  le  lo{;is  lent  un  peu  cstioict  pour  tant  de 
{»ens  ,  et  singulièrement  les  estables  :  dont  les 
maistre  d'hostel  et  fouiiiej-  diidict  seigneur  de 
Painensac,  pour  seavoir  si  ailleurs  en  la  maison 
estoyent  estables  vaccpus  '  \  s'adressareut  a  (iar- 
gantua,  jeune  {juarsonuet,  hiy  demandans  secret- 
tement  ou  estoyent  les  estables  des  grands  cbe- 
vaulx  '^,  pensans  que  voulentiers  les  enfans  decel- 
lent  tout.  Lors  il  les  mena  par  les  grands  degrez 
du  chasteau,  passant  par  la  seconde  salle  en  une 

richesse,  soit  parceque  le  jeune  Gargantua  lui  a  mis  son  pain  en 
son  sac,  par  ses  gentillesses  d'esprit;  le  second  Francrepas,  c'est-à- 
dire  qui  a  ses  repues  ftanelies;  et  le  troisième  Alouillevetit,  ou 
iiomme  plein  de  vent  et  de  gloriole.  Ces  noms  sont  évidemnnnent 
calques  sur  ceux  de  Taillevent,  de  Baillevent ^  et  de  Pennensac ,  du 
grand  Testament  de  Villon,  strophe  3o,  et  pages  2  et  22  de  ses  Re- 
pues franches. 

"  C'est-à-dire  vides,  vacantes,  du  latin  v.icuns.  (L.) 
"*  J'ai  dit  ailleurs  qu'apparemment  cette  étable  des  grands  cheimux 
ctoit  ce  qu'on  nomme  aujourd'hui  chez  le  nji  h\  grande  écurie.  C'est 
ce  que  confirme  Brantôme  dans  ses  Hommes  illustres  françois, 
tome  2,  page  38y,  oîi,  parlant  d'un  grand  prince  qui  étoit  de  la  mai- 
son de  Guise,  il  dit  que  ce  seigneur  avoit  d'ordinaire  sa  grande  écu- 
rie de  dix  ou  douze  pièces  de  grands  chevaux.  C'est  apparemment 
aussi  de  la  distinction  qu'on  faisoit  autrefois  en  France  entre  les 
ijrands  chevaux  et  les  moindres  ou  moins  forts  que  vient  la  distinction 
(]ui  s'y  fait  entre  gendarme  et  chevau-léger,  entre  grosse  et  petite 
gendarmerie,  entre  les  gardes-du-corps  et  la  cavalerie  légère.  (L-) 
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piande  galerie ,  par  laquelle  entrarent  en  une 
grosse  tour,  et,  eulx  niontans  par  d'aultres  degrez, 
dist  le  fourrier  au  niaistre  d'hostel  :  cet  enfant 
nous  abuse,  car  les  estables  ne  sont  jamais  au 
hault  de  la  maison.  C'est,  dist  le  maistre  d'hostel , 
mal  entendu  a  vous  :  car  je  scay  des  lieux  a  Lyon, 
a  laBasmette",  a  Cliaisnon'^  et  ailleurs,  ou  les 
estables  sont  au  plus  hault  du  logis  :  ainsi  peult 

■'  C'est  un  couvent  à  demi-quart  de  lieue  au-dessous  d'Angers, 
dans  le  creux  d'une  montagne.  René  d'Anjou,  roi  de  Sicile,  duc 
d'Anjou  et  comte  de  Provence,  le  fit  bâtir  en  \^5i  pour  les  Cordeliers, 
sur  le  modèle  de  la  Sainte-Baume  de  Provence,  appelée  de  la  sorte 
du  latin  barbare  balma;  et  il  le  nomma  Buumette ,  comme  n'étant 
qu'un  diminutif  de  la  Sainte-Baume ,  que  les  Provençaux  croient 
bonnement  avoir  servi  de  retraite  à  la  Magdelaine.  Anciennement 
on  nommoit  basme  cette  précieuse  liqueur  qu'aujourd'hui  on  ap- 
pelle baume  de  balsamum.  Ce  qui  a  donné  lieu  au  changement  qui 
s'est  fait  de  la  Baum.ette  de  l'Anjou  en  Basmette.  (L. )  —  C'est  à  la 
Basmette  que  Rabelais  fit  ses  études  avec  le  jeune  du  Bellay,  depuis 
cardinal,  et  on  y  montre  encore  la  chambre  de  Rabelais. 

'*  Rabelais  nomme  ainsi  Chinon^  de  Caino^  qui  est  le  nom  de  cette 
ville  dans  Grégoire  de  Tours.  Voyez  Hadrien  de  Valois^  P^S^  ii4 
de  sa  Notice  des  Gaules,  au  mot  Caino.  (L)  —  C'est  ce  qui  a  lieu 
en  effet  à  Chinon ,  patrie  de  l'auteur  :  cette  ville  étant  en  grande 
partie  bâtie  sur  le  coteau  de  la  Vienne,  au  haut  duquel  est  le  châ- 
teau ;  c'est  ce  qui  a  lieu  en  particulier  pour  la  cave  paincte  ou  la 
maison  de  Innocent  le  pâtissier,  qui  appartenoit  à  Rabelais,  et  dont 
il  parle  dans  .le  chapitre  xxxv  du  cinquième  livre.  «  Pour  aller  de 
cette  maison  (d'Innocent  le  pâtissier)  dans  la  cave  paincte,  dit  l'au- 
teur de  l'ancien  Alphabet  de  Rabelais,  au  lieu  que  l'on  descend  or- 
dinairement es  caves,  il  faut  remonter  en  celle-là  par  autant  de  de- 
grés qu'il  y  a  de  jours  en  l'an,  puisqu'elle  est  beaucoup  plus  haute 
que  la  maison,  et  dans  le  plus  haut  du  chasteau  de  Chinon  qui  cou- 
vre toute  la  ville.  > 

I.  16 
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eslrc  {(lîc  derrière  y  Im  yssiie  au  iiioiitouer  '7.  Mais 
je  le  (ieiiiaiuleray  plus  asseurement.  Lors  demanda 
a  (Far(>aiitna  :  Mon  petit  mignon,  ou  nous  menez 
vous?  A  lestable,  dist  il,  de  mes  {jrands  chevaulx. 
Nous  y  sommes  tantoust,  montons  seullement  ces 
eschallons.  Pi.is,  les  passant  ])ar  une  aultre  grand 
salle,  les  mena  en  sa  chambre,  et,  retirant  la 
porte,  voici,  dist  il,  les  estables  que  demandez: 
voila  mon  genêt '^,  voila  mon  guildin  '9,  mon  la- 
vedan '",  mon  traquenard^',  et,  les  chargeant 
d'nnggros  livicr,je  vous  donne,  dist  il,  ce  phry- 
zon^';  je  l'ay  eu  de  Francfort,  mais  il  sera  vostre, 

'^  Comme  dans  toutes  les  maisons  situées  sur  la  rroupe  ou  toui 
au  pied  d'une  montayne.  Là,  au-delà  des  écuries,  il  y  a  un  clicniin 
aisé  qui  mène  à  un  endroit  où  l'on  peut  monter  à  cheval,  et  pour- 
suivre de  plain-pied  son  chemin.  (L. ) 

'*  Le  (jetiet^  de  l'espagnol  ninete^  est  un  cheval  d'Espagne.  (L.  )  — 
«Le  qenet  est  un  cheval  h'ger  ou  de  légère  taille,  dit  Oudin  dans 
son  Dictionnaire  espagnol  ;  c'est  aussi  le  cavalier  même  qui  che- 
vauche à  la  genette,  et  qui  coinbat  avec  la  l.ince  et  l'ccu  :  c'est  une 
sorte  de  cavalerie  arabesque,  mainlenant  commune  en  Espagne.  » 

'^  Un  guilledin  est  un  cheval  hongre  anglois  qui  va  l'amble,  et 
qui  est  très  vite  à  la  course.  Guilledin  vient  du  mot  anglois  geldin, 
qui  a  le  même  sens,  et  qui  est  le  participe  présent  de  to  gelil.,  chà- 
u-er.  (L.) 

'"  On  appeloit  lavedans  une  espèce  d'excellents  chevau.\  qu'on 
tiroit  autrefois  du  pays  de  Lavedan  en  Gascogne.  (L.)  —  Lavedan, 
dit  Valois,  ecjuis  generosis  nonien  olhn  suuin  dedil,  in  gjt'um  verti 
solitis ,  etiam  inter  currendum.  Monstrclet  nous  apprend,  vol.  I, 
chap.  Lxi,  que  «  ces  chevaux  sont  terribles  et  accoustumez  de  virer 
en  courant.  » 

"   Cheval  qui  va  l'amble.  Voyez  la  note  4- 

^'   he  frison ,  car  c'est  ainsi  que  Rabelais  auroit  dû  écrire,  est  un 
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il  est  bon  petit  che vallet ,  et  de  grand  poine  ^  ^  :  avec- 
ques  ung  tiercelet  d'autour,  demie  douzaine  d'hes- 
paignolz^^,  et  deux  lévriers,  vous  voila  roys  des 
perdris  et  lièvres  pour  tout  cest  hiver.  Par  saint 
Jean ,  dirent  ilz ,  nous  en  sommes  bien  ;  a  ceste 
heure  avons  nous  le  moyne  ^^.  Je  le  vous  nye,  dist 

gros  et  pesant  cheval  du  pays  de  Frise.  Cette  sorte  de  chevaux  vient 
en  France  ordinairement  par  Francfort,  où  l'on  en  voit  beaucoup 
pendant  les  foires.  (L.) 

^'  Fait  à  la  fatigue,  comme  nous  disons  un  homme  de  peine. 

^^  Epagneuls.  On  nomma  ces  chiens  d'abord  espaqnoh,  parceque 
la  race  nous  en  est  venue  d'Espagne.  C'est  ce  que  nous  apprend  Ma- 
thurin  Cordier,  dans  son  livre  De  cor.  serm.  emendatione ,  chap.  xv, 
note  23,  édition  de  iSSg.  Il  est  encore  à  remarquer  que  pour  expri- 
mer la  nation  même,  le  nom  d! espaigneul  est  plus  ancien  chez  nous 
que  celui  d'es^a^do/.  L'Histoire  du  duc  de  Bretagne,  Jean  IV,  p.  787 
du  tome  2  de  l'Histoire  de  Bretagne  de  Dom  Lobineau. 

Le  roi  grand  chevauchée  envoie 
Aux  Eipaicjneux ,  qu  il  leur  douna. 
Et  plus  bas  : 

Les  Espaigneux  n'osèrent  pas 
Descendre  à  SaUlé  ne  à  Baaz.     (  L.  ) 

Monnet  écrit  epagnol.  «  C'est,  cht-il,  une  certaine  manière  de  cliiens 
de  poil  blanc  taché  et  court,  ayants  la  teste  grosse,  le  corps  moyen 
et  la  queue  espiée  (en  épi),  que  aucuns  appellent  epagneuls.  Ils 
sont  ainsi  appelés  parceque  la  race  en  vient  d'Espaignc." 

'^  A  cette  heure  en  tenons-nous,  ou  nous  sommes  présentement 
bien  attrapés.  C'est  ce  que  vouloient  dire  le  fourrier  et  le  maître- 
d'hôtel  par  cette  façon  de  parler  qui,  entre  les  pages  et  les  écoliers, 
s'entend  ordinairement  d'une  malice  qui  se  fait  à  un  dormeur,  en  lui 
attachant  à  l'orteil  une  ficelle,  que  celui  qui  couche  avec  lui,  feignant 
de  dormir  aussi,  tii-e  par-dessus  la  quenouille  du  lit,  ce  qui  l'oblige 
à  se  lever  bientôt.  Le  jeune  Gargantua  qui  ignoroit  ce  proverbe,  et 
qui  crovoit  qu'on  vouloit  dire  que  le  moine  frère  Jean  des  Entom- 

1  G. 
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il.  Il  ne  Iviit  troys  jours  lia  ceaiis-^\  Devinez  icy 
(liKjiiel  des  deux  ilz  avoyent  plus  matière,  ou  de 
soy  cacher  pour  leur  honte,  ou  de  rire  pour  le 
passe  temps.  Eulx  en  ce  pas  descendens  tous  con- 
liis  ,  il  demanda  :  Voulez  vous  une  aubelierc^7? 
Qu'est  ce?  dirent  ilz.  Ce  sont,  respondist  il,  cinq 
estroncz  pour  vous  faire  une  muselière.  Pour  ce 
jourd'huy,  dist  le  maistrc  d'hostel,  si  nous  sommes 
roustiz,  ja  au  feu  ne  bruslerons,  car  nous  sonmies 
lardez  a  poinct,  a  mon  advis.  O  petit  mijjnon,  tu 
nous  as  baillé  fein  en  corne '^  :  je  te  voirray  quel- 

ineures  t'toit  gctuellement  an  lo{]i.s  de  Grandgousier,  nie  qu'il  y  soit, 
et  soutient  qu'il  y  a  trois  jours  qu'on  ne  l'y  a  vu.  (L.  )  —  On  ajipelle 
moine  un  fer  chaud  renfermé  dans  un  étui,  qu'on  met  dans  le  lit  des 
personnes  qui  couchent  seules  pour  les  réchauffer  :  c'est  de  cet  usage 
sans  doute  que  vient  le  proverbe  avoir  le  moine,  ou  bailler  le  tuoine, 
et  le  nom  de  moine  donné  à  ce  chauffe-lit.  Le  jurement  par  saint 
Jean  doit  s'entendre  de  Jean  des  Entommeures. 

'**  C'est-à-dire  il  n'a  pas  été  trois  jours  ici:  il  faudrolt  donc  lire 
a  céans. 

^^  Ne  seroit-ce  pas  proprement  une  espèce  de  licou  ou  de  muse- 
lière composée  de  cin(f  pièces  d'un  cuir  blanc  comuie  le  cuir  de  che- 
val? (L-)  —  Aubelière ,  qu'on  trouve  écrit  aussi  aubilière,  aubiliaire, 
doit  venir  de  hober,  mouvoir,  ou  plutôt  de  liobellier,  cavalier  qui 
monte  le  cheval  nommé  liobin  ;  et  ce  dernier  mot  du  grec  i^r^oc  che- 
val, d'où  le  breton  ebeul.,  poulain,  petit  cheval. 

^*  Fœnurn  habet  in  cornu,  longe  fugc  (  Hor.  sat.  4,  hv.  i  ),  crioit- 
on  dans  Rome  contre  les  railleurs  et  les  médisants;  et  celte  façon  de 
parler  venoit  de  ce  que  lorsqu'un  bœuf  étoit  vicieux,  le  maitre  de 
cet  animal  devoil  lui  attacher  aux  cornes  une  poignée  de  foin  j»t)ur 
signal  d'éviter  sa  rencontre.  Le  maître-d'hètel  se  fait  une  pareille 
idée  de  Gargantua,  et  le  voyant  si  corrompu,  tout  enfant  qu'il  est, 
kii  dit  qu'il  en  sait  assez  pour  devenir  un  jour  pape.  L'opinion  com- 
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«jue  jour  pape.  Je  lenteiidz,  dist  il,  ainsi  :  mais 
lors  vous  serez  papillon  ^•^,  et  ce  gentil  papeguay 
sera  uug  papelard  tout  iaict.  Vovre,  voyrc,  dist  le 
fourrier.  Mais,  dist  Gargantua,  devinez  combien 
y  ha  de  poinctz  dagueille  en  la  chemise  de  ma 
mère?  Seize,  dist  le  fourrier.  Vous,  dist  Gargan- 
tua, ne  dictes  Tevangile  ^":  car  il  y  en  ha  sens  de- 

niune  des  bonnes  yens  etoit  que  le  pajie  savoit  tout,  d'où  ils  coii- 
cluoient  que  la  scienre  eloit  le  yrand  chemin  de  la  papauté.  La  fable 
de  la  papesse  Jeanne,  et  les  exemples  de  quelques  prêtres,  tant  sé- 
culiers que  réguliers,  aidoient  à  cette  croyance.  Vraiement  vous  estes 
docte,  dit  Verville,  chap.  xxvn  de  son  Moyen  de  parvenir;  vous  estes 
en  danger  d'estre  unjourpapt-.  Thomas  Naogeorjjus  n'y  a  pas  entendu 
raillerie,  lorsqu'il  a  dit,  dans  une  satire  contre  Jean  de  La  Case: 

Quippe  hoc  sanclorum  mérita  effecére  papariim 

l'i  vulgo  insigdi  jam  de  nebiilotie  fernlur  : 

Tarn  malus  est,  nequani,  Chrisliqiie  iuiminis,  et  osor, 

T't  fieri  possit  papa.  ('••) 

ï'w  )/ot/.s  as  baillé  fein  en  corne,  c'est-à-dire  tu  t'es  moqnc  de  nous  ; 
tu  es  un  Futé  compère  :  il  faudra  se  délier  de  toi. 

'9  C'est-à-dire  quand  je  serai  pape,  vous  serez  un  petit  pape;  et 
ce  bel  oiseau  sera  un  papelard,  un  hypocrite  :  ce  sont,  comme  l'on 
voit,  des  jeux  de  mots  sur  le  nom  de  pape  et  sur  le  pape. 

'"  (j'est-à-dire  vous  ne  dites  pas  un  mot  d'évangile;  vous  meniez. 
Patelin  dit  au  drapier  qui  se  défendoit  de  lui  accroire  son  drap,  sur 
ce  que,  pour  en  aller  recevoir  le  prix  chez  Patelin,  il  faudrolt  qu'il 
se  détournât  de  ses  affaires  : 

Hé  !  votre  bouche  ne  parla 

Depuis,  par  monseigneur  saint  Gille, 

Que  >if  disait  pas  évanf/ili'? 

C'est  très  bien  dit .  vous  vous  tordriez.        (  t..  ) 

Actioln' ,  dont  se  sert  ici  Le  Duchat,  est  un  vieu.v  mot  qui  signifie 
conher.   Accroire,  dit  Moriuct,   c'est  lier,   mettre  sous  la  fov  d'au- 
1.  16^ 
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vaiil  tt  sens  darriere^',  et  les  comptastes  trop 
mal.  (^iiaiid!'  cllst  le  fourrier.  Alors,  dist  Garj^aii- 
tua,  (juou  feit  de  vostre  nez  une  dille  ])()ur  tiier 
uii{;  niuys  de  merde;  et  tie  vostre  {jorf^e  un{>  en- 
tonnoiier,  pour  la  mettre  en  aultre  vais.seau,  car 
les  l'oncis  estoyent  esventez-^'.  Cor  dieu-*',  dist  le 
maistre  d'hostel,  nous  avons  trouvé  unj;  eaiisein  . 
Monsieur  le  jaseur,  Dieu  vous  guard  de  mal ,  tant 
vous  avez  la  bouche  fraische ■''^. 

tiuy,  toiniiie  aci  roiro  rpiclqu'iirjjcnt,  crederc  pecutiiam.  D'où  l'on 
voit  que  Lr  Duchat  «'crit  non  sOHiemcnt  très  mal  rn  françois,  mais 
qu'il  se  sert  d'un  Irauçois  j>lus  ancien  (|ue  l'époque  à  laquelle  il  éeri- 
voit  :  re  qui  vient  lîe  ce  qu'il  étoit  un  des  François  réfugiés  à  Berlin, 
par  suite  «le  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes;  et  de  ce  que  les  des- 
cendants de  cette  colonie,  qu'on  appelle  à  Berlin  la  Colonie françoise , 
parlent  encore  presque  le  inéine  françois  que  leurs  pères.  C'est  ce 
<jui  nous  a  porté  à  corrif;er  souvent  son  style,  à  le  rajeunir,  pour 
n'être  pas  obligé  de  faire  des  notes  sur  ses  notes.  Si  nous  en  avons 
fait  une  ici,  c'étoit  pour  proGter  de  cette  occasion  d'en  prévenir  le 
lecteur.  Ainsi  t|uand  Le  Duchat  dit  :  A  lel  feuillet  tourné^  nous  sidi- 
siituons  i<erso  au  mot  tourné. 

''  Équivo(jue  de  cent,  que  Gargantua  sembloit  dir(>,  à  sens,  im- 
|)<'ratit  du  verbe  sentir.  (L.)  — ■  Il  y  en  a  sens  devant  et  sens  derrière. 
,Ieu  de  mots  fort  ancien  sur  le  mot  sens,  coté,  et  le  mot  cent,  cen- 
tum,  qui  veut  dire  qu'il  y  avoit  à  cette  chemise  des  points  d'aiguille 
par  devant  et  par  derrière.  Le  mot  sens  est  ainsi  écrit  ici,  et  prouve 
qu'il  faut  l'écrire  de  même  plus  haut.  Vov.  chap.  xi,  note  26. 

'"  Par  cette  métaphore  Gargantua  reproche  au  fourrier  sa  fa- 
tuité, et  c'est  dans  la  même  signification  que  ci-dessous,  liv.  Il, 
chap.  I,  Babelais  dit  de  lui-même  que  la  réponse  qu'il  prépare  à  ses 
lecteurs  les  contentera,  ou  qu'il  a  le  sens  mal  qallefreté ,  c'est-à-dire 
le  cerveau  éventé  ou  mal  soudé.  (L.) 

'"*  C'est  noti'c  jurement  rorbieu  ou  rorbtcu  ,  qui  vient  de  corps 
Jieu^  qu'on  a  dit  au  lieu  de  par  le  corps  de  dieu,  dans  lafarcedePatelui. 
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Ainsi  descencleiis  a  ,« ranci  haste,  soubz  l'arceau 
des  degrez  laissarent  tomber  le  gros  livier  qu'il 
leur  avoit  chargé.  Dont  dist  Gargantua  :  Que 
diantre  vous  estes  niaulvais  clievaulcheurs!  Votre 
courtault-^^  vous  fault  au  besoing.  S'il  vous  falloit 
aller  d'icy  a  Gahusac^^,  qu'aynieriez  vous  mieux, 
ou  chevaulcher  ung  oyson ,  ou  mener  une  truye 

^■*  On  dit  d'un  cheval  qui  écume,  ou  qui  jette  de  la  bave,  qu'il 
a  la  bouche  fraîche.  Auquel  sens,  c'est  comme  si  l'on  disoil  ici  au 
jeune  Gargantua  :  Qiiel  bavard  vous  êtes!  ou,  Oue  vous  dites  de  sor- 
nettes! Guillemette  au  drapier  dans  la  Farce  de  Patelin, 

** 

Hé  Dieu ,  cfue  vous  avez  de  bave! 

Au  fort,  c'est  toujours  vostre  guise. 

Souvent  frais  signifie  reposé,  prêt  à  travailler,  en  état  de  bien  faire. 
Bouche  fraîche  en  ce  sens  est  une  bouche  prête  à  en  d'goiser. 
Gueule  fraîche,  dans  un  yilre  sens,  se  dit  d'un  gourmand  qui  a 
toujours  l'appétit  ouvert.  (L.) 

""  Courtault^  dit  INicot,  est  un  cheval  qui  a  crin  et  oreilles  cou- 
pées. Il  paroit  qu'on  donnoit  aussi  ce  nom  à  un  chien  à  qui  l'on  avoit 
coupé  les  oreilles  et  la  queue,  et  que  c'est  de  la  qu'on  nomme  encore 
courtaut  de  boutique,  un  commis  marchand,  un  garde-boutique. 
Rabelais  parle  ailleurs  du  chien  courtault  qui  ébranle  la  roue  d'Ixion 
et  garde  les  enfers. 

^''*  Terre  dans  l'Agénois,  appartenante  pour  lors  à  Louis  baron 
d'Estissac.  Il  est  encore  parlé  de  Cahusac,  liv.  IV,  chap.  lu.  (L.) — ■ 
Il  y  a  trois  autres  terres  de  ce  nom  en  Languedoc,  mais  ce  doit  être 
celle  de  l'Agénois ,  pour  deux  raisons  :  la  première,  parcequ'elle  est 
la  moins  éloignée  de  Cognac,  oîi  François  T"^,  le  vrai  Gargantua,  est 
né,  et  d'Angouléme,  oii  il  a  pris  ses  premiers  ébats;  la  seconde, 
parcequ'elle  appartenoit  à  la  famille  de  Geoffroy  d'Estissac,  évêque 
de  Maillezais,  patron  de  Rabelais,  qui  lui  a  écrit  les  seules  lettres 
que  nous  ayons  de  lui,  et  qu'il  désigne  ailleurs,  à  ce  qu'il  paroit, 
par  le  nom  de  la  lanterne  de  la  Rochelle. 
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en  layssc?  J'ainicroys  niiculx  boyie  ^7^  dist  le  four- 
rier. Et  ce  (llsans  ciitrareiit  en  la  salle  basse,  on 
estoit  toute  la  brij^uatle,  et  raeontans  ccste  nou- 
velle bistoire,  les  feirent  rire  comme  ung  tas  de 
mouscbes  ^^. 

"*'  Le  pauvre  homme  n'osoit  plus  répondre  directement  depuis 
qu'il  avoit  «'te  si  souvent  attrapé  par  le  jeune  Garjjantua.  (L.)  —  Il 
y  a  dans  Rabelais,  ilit  un  des  éditeurs  de  lySa,  à  l'occasion  de  ce 
passage,  des  endroits  excellents  pour  les  arlequins  :  combien  de  cha- 
pitres qui  sont  vraiment  le  cacata  charta  de  Catulle! 

^'  Rire  d'un  bruit  confus,  comme  les  mouches  bourdonnent  quand 
elles  sont  dans  leur  force,  au  temps  de  la  canicule; 


GARGANTUA.  24 


49 


CHAPITRE  XIII. 

Comment  Grandgousier  congneut  l'esperit  merveilleux 
de  Gargantua,  à  l'invention  d'ung  torchecul. 


COMMENTAIRE    HISTORIQUE 

ET  SOMMAIRE  DE  CE  CHAPITRE. 

Dans  ce  très  plaisant  chapitre  des  torche-culs  de  Gargan- 
tua, l'auteur  fait  faire  au  vrai  Gargantua  (François  I") 
l'aveu  du  grand  nombre  de  ses  maîtresses,  et  de  la  pre- 
mière maladie  galante  que  lui  communiqua  une  belle  vas- 
connoise,  lorsqu'il  n'avoit  encore  que  dix-huit  ans.  Gar- 
gantua nous  semble  en  faire  clairement  l'aveu,  en  disant: 
«  Une  autre  fois  me  torchai  des  aureillettes  de  satin  cra- 
moisi d'une  dame,  mais  la  dorure  m'écorcha  tout  le  der- 
rière. Que  le  feu  saint  Antoine  arde  le  boyau  culier  de  l'or- 
fèvre qui  les  fit  et  de  la  dame  qui  les  porta.  " 

Ce  chat  de  Mars,  dont  les  griffes  lui  exulcèrèrent  aussi 
tout  le  périnée,  signifie  la  même  chose;  sa  guérison,  en 
se  torchant  des  gants  parfumés  de  sa  mère,  exprime  bien 
les  soins  recherchés  que  la  mère  de  François  T'  a  pris  de 
lui  dans  cette  maladie.  On  lit,  dans  le  Journal  de  Louise 
de  Savoie,  qu'à  dix-huit  ans  (en  i5i:i)  "  François  V%  allant 
en  Guyenne,  eut  un  mal  en  la  partie  de  secrète  nature.  » 
Ce  trait  satirique  pourroit  encore  s'expliquer  par  l'aven- 
ture de  la  belle  boulangère  de  Lodi  en  i5i5.  Voyez  cha- 
pitre II,  strophe  iv,  note  5. 
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Ce  L'iiapiliv  t'ii  j;ciuMal  cxpritnc  (oitcinciil  Tattrait  que  le 
jeune  prince  avoit  jionr  les  plaisirs  et  les  voluptés.  Villon, 
dans  sa  deuxième  r('}>ii<--/rainhc^  P'Mï-  '-'^''  ''  •>"''■'''  *'"  ;;i'an<l 
article  de  torclie-culs ,  qui  pi'Ul  avoir  donne  ;i  llahelais  l'i- 
dée du  sien. 

Les  fréquentes  ablutions,  dont  les  Turcs  ont  besoin,  lont 
dire  à  T«»urnefort,  J'oya<ie  du  Levant,  tom,  II,  liv.  XIV, 
pajj.  337  :  Il  Le  eliapifie  que  Rabelais  a  lait,  et  qui  porte  un 
si  plaisant  titre,  leur  seroit  d'un  j^rand  secours,  si  on  le 
traduisoit  dans  leur  lanfi;ue. 

Un  de  nos  amis,  M.  Eusébc  Salverte,  littc'rateur  distin- 
gué, et  qui  a  écrit  sur  Rabelais,  nous  objecte  que  si  ce  cha- 
pitre est,  comme  nous  le  croyons,  une  allusion  a  la  mala- 
die galante  de  François  T',  il  faut  qu'il  ait  été  ajouté  aux 
éditions  postérieures  à  i538  :  le  passage  du  journal  de 
Louise  de  Savoie,  que  nous  venons  de  citer,  répond  à 
cette  objection,  puisqu'il  prouve  que  François  I"  a  eu  une 
première  aventure  dès  i5i2  ,  à  l'âge  de  dix -huit  ans.  Ce 
n'est  donc  point  à  celle  qu'il  eut  en  i538  avec  la  belle  Fe- 
ronnière,  et  dont  il  mourut  neuf  ans. après,  que  ce  chapitre 
fait  allusion.  Ainsi  il  est  inutile  de  supposer  qu'il  a  été 
ajouté  aux  éditions  postérieures  à  i538. 

Ce  passage  répond  aussi  à  de  Marsy,  cjui  ne  suppose  pas 
même  qu'il  ait  été  intercalé,  et  qui  l'explique  par  la  mala- 
die galante  de  iS.tS,  comme  si  Rabelais  pouvoit  prévoir 
en  i535,  et  même  en  1628,  époque  de  la  pidjlication  de 
son  premier  livre ,  ce  qui  devoit  arriver  en  i538.  ((Toutes 
mes  conjectures,  dit-il,  au  sujet  de  l'allégorie  renfermée 
dans  ce  chapitre,  roulent  sur  ces  paroles  :  Je  me  torchay 
une  autre  fois  des  aureiUettcs  (d'un  chaperon),  mais  la  do- 
rure d'un  tas  de  sphères  de  merde  m' escorc lièrent  tout  le  der- 
rière :  et  plus  bas ,  en  parlant  du  chat  de  Mars  :  Ses  gri- 
plies  m'exulcérèrent  tout  le  périnée.  Il  est  certain  que  Fran- 
çois I"   eut  à  cette  partie  un  ulcère  dangereux  que  tout 
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l'art  des  chirurgiens  ne  put  guérir,  et  qui  à  la  fui  le  con- 
duisit au  tombeau,  n  Sur  la  fin  de  1  538,  dit  Mezeray,  le  roi 
fut  grièvement  malade  d'un  ulcère  qui  lui  vint  à  la  partie 
que  les  médecins  nomment  le  périnée.  Le  mal,  disoit-on, 
étoit  leffet  d'une  mauvaise  aventure  qu'il  avoit  eue  avec  la 
belle  Feronnière,  l'une  de  ses  maîtresses.  Le  mari  de  cette 
femme,  desespéré  d'un  outrage  cjue  les  gens  de  cour  n'ap- 
pellent que  galanterie ,  s'avisa  d'aller  en  un  mauvais  lieu 
s'infecter  lui-rnéme  pour  la  gâter,  et  faire  passer  son  mal 
jusqu'à  son  rival.  La  malheureuse  en  mourut;  le  mari  s'en 
guérit  par  de  prompts  remèdes  ;  le  roi  en  eut  tous  les  fâ- 
cheux symptômes...  et  il  lui  en  resta  toute  sa  vie  quelques 
luîs  dont  la  malignité  altéra  fort  la  douceur  de  son  tem- 
pérament. »  Il  est  assez  probable,  continvie  de  Marsy,  que 
Rabelais  fait  allusion  à  cette  aventure,  lorsqu'il  représente 
son  jeune  Gargantua  sécorchant  et  s'exulcérant  le  périnée 
avec  le  chaperon  d'une  demoiselle,  et  maudissant  avec  rai- 
son et  l'ouvrier  qui  le  broda,  et  la  demoiselle  qui  le  por- 
toit.  Peut-être  que  tout  ce  chapitre  est  une  satire  indirecte 
de  l'incontinence  de  François  I",  et  sur-tout  de  l'incon- 
stance de  ses  amours.  Tout  cela  pourroit  être  peint  allé- 
goriquement  dans  cette  fable  burlesque,  et  dans  cette  pro- 
digieuse quantité  de  torche-culs ,  ({ue  Gargantua  essaie  tour- 
à-tour,  dont  les  uns  lui  causent  une  volupté  bien  grande , 
dont  d'autres  lai  écorchent  le  derrière ,  lui  donnent  la  caque- 
sangue,  lui  exulcèrent  le  périnée.  >) 

Bernier  ne  voit  dans  finvention  des  torche-culs  par  Gar- 
gantua que  celle  qu'imagina  François  I"  de  se  torcher, 
pour  ainsi  dire ,  le  derrière  avec  les  privilèges  des  villes. 
«Ce  chapitre  xiii,  dit-il,  si  on  s'en  rapporte  aux  appa- 
rences, ne  contient  que  des  ordures,  mais  il  ne  laisse  pas 
d'avoir  un  sens  caché  et  de  marquer,  dit  on,  la  manière 
indigne  avec  laquelle  le  roi  François  F'  traita  les  privi- 
lèges des  villes,  s'en  moquant,  les  cassant,  et  s'en  servant, 
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])()iir  iiiiisi  «lin-,  (raiiilorjjes  {anitergia) ,  tant  ce  prince  iai- 
soii  peu  de  scrupule  île  donner  dans  tout  ce  qui  Taccom- 
uiodoif ,  el  t;uit  il  lui  falloit  d'ar{^ent  pour  faire  du  bruit, 
pour  satisfaire  à  ses  vanités,  son  luxe,  et  contenter  ses  har- 
pies, entre  lesquelles  sa  mère  étoit  la  plus  importune;  au 
point  que,  pour  exténuer  tous  les  excez  du  fils,  un  des  au- 
teurs même  qui  l'ont  tiré  au  parti  huffuenot,  quoi([ue, 
pour  ainsi  dire,  par  les  cheveux,  n'a  pas  trouvé  de  meilleur 
moyen  que  de  le  comparer  avec  ceux  de  ses  successeurs: 
«Cujus  etiam  vitia  subsecutorum  temporum  mores  fece- 
runt  ut  pcnè  virtutes  videri  possent.»  (Ilisf.  maiiyr.lutlirtrm.) 

Il  Cependant  si  l'on  se  récric  sur  la  saleté  et  l'ordure  de 
cette  invention  [anitergium)  de  Gargantua,  je  n'ai  cpi'à  ren- 
voyer aux  problèmes  de  Goclénius  ,  de  crcpiUi  vcnlris, 
comme  à  autant  de  jeux  d'esprit,  où  des  liommes  d'esprit 
et  d'érudition  ont  donné...  Quant  à  la  solution  (  de  ces  pro- 
blèmes), je  renvoie  le  lecteur  à  la  page  3o4,  Jmphithcatn 
socraficœ  sapientiœ  joco-seriœ.  S'il  faut  rejeter  tous  les  contes 
que  l'on  fait  sur  semblables  matières,  Cicéron  auroit  eu 
grand  tort  d'écrire  ainsi  à  Pœtus  :  «  Anum  appellas  alio 
nomine,  cur  non  suo  potiùs?  Si  turpe  est,  ne  alieno  no- 
mine,  si  non  est,  suo  potiùs?  n  C'est  ainsi  que  notre  doc- 
teur n'a  pas  oublié  dans  sa  librairie  chimérique  de  saint 
Victor ,  jirs  honestè  petandi  in  societate ,  per  magistrum  Ortui- 
7in>n,  celui  auquel  les  lettres  inLÏtiilées  Obsairorum  virorum 
sont  adressées.  » 

«Villon,  mettant  sa  vie  en  compromis  au  lazanon  d'E- 
douard VI,  roi  d'Anjjleterre  (voyez  Rabelais,  livre  IV, 
chap.  Lxvii) ,  pour  l'honneur  de  son  prince  et  de  sa  patrie, 
quoique  exilé,  ne  seroit  donc  qu'un  ordurier,  quoiqu'il 
n'ait  jamais  plus  dit  d'or  qu'en  cette  rencontre,  et  qu'il  ait 
été  en  cette  occasion  un  bon  homme  d'affaires  '  pour  la 
France...  Après  tout,  cet  aniterge  de  Gargantua  sera-t-il 

'   Officiers  qui  accompagnent  le  prince  à  la  chaise  percée. 
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pire  que  le  cacata  cliaiia ,  le  catliarma,  et  tant  d'autres 
malhonnêtes  emportements  de  nos  savants.  Mais  que  ne  se 
dit-il  point  sous  des  enveloppes?  que  ne  se  fait-il  point, 
même  à  présent,  de  plus  sale  que  ce  que  Rabelais  fait  dire 
et  faire  à  sou  petit  Gargantua?  que  d'ordures  et  d'orduriers 
que  la  nuit  et  le  secret  cachent,  si  on  s'en  rapporte  au  ba- 
ron de  Fœneste?» 

Quoi  qu'il  en  soit  du  trait  historique  auquel  ce  chapitre 
fait  une  maligne  allusion,  nous  profiterons  de  celle  qu'y 
trouve  de  Marsy  pour  apprendre  au  public  qu'on  vient  de 
vendre  à  l'enchère  au  château  d'Onzain,  près  Blois ,  un 
portrait  qu'on  attribue  à  Léonard  de  Vincy  ,  et  qu'on 
nomme  la  belle  Feronnière ,  ou  la  bergère  de  Burj',  du  nom 
d'un  château  voisin,  aujourd'hui  en  ruines,  d'où  il  avoitété 
transporté  à  celui  d'Onzain.  On  nous  a  assuré  que  ce  por- 
trait, qui  avoit  été  adjugé  à  un  fripier  de  Blois  pour  une 
modique  somme,  dans  un  moment  où  il  n'y  avoit  pas  de 
connoisseurs,  avoit  été  revendu  sur  le  lieu  même,  quand 
les  riches  amateurs  furent  arrivés  ,  d'abord  600  f. ,  puis 
'Sooo  f.,  puis  24,000  f. ,  et  enfin  36^000  f. 


Sus  la  fin  de  la  quinte  année,  Grandgousier,  re- 
tournant de  la  defaicte  des  Ganarriens^,  visita  son 

^  *  Ou  Gananicns,  par  le  chanf;ement  du  c  en  g,  comme  au  cha- 
pitre L  suivant,  où  dans  l'édition  de  Dolet,  154^,  au  lieu  de  Saint- 
Aubin-du-Cormier ,  on  lit  S.iint-Aubîn-du-Gorniier.  (L.)  —  Il  est 
parle'  en  outre  au  chapitre  L  d\llvharbal  y  roy  de  Canarre,  sur  quoi 
Le  Ducliat  fait  cette  autre  remarque  :  «  Comme  dans  plusieurs  édi- 
tions on  lit  Ganarriens,  et  que  dans  le  prologue  du  livre  IV  l'auteur 
parle  des  Génois  comme  de  trompeurs  {^nannatori^^  et  de  gens  qui 
en  toutes  choses  n'ont  d'autre  vue  que  le  gain^  je  ne  sais  si  sous  le 
nom  de  Canarre  ou  ne  doit  pas  entendre  la  ville  de  Gèiies^  y  ayant 
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lil/,  (;;ii<;;inlu;i.  La  feut  resjouy,  roiiimo  un(;  tel 
j)(M<'  1  nvoiL  ostrc,  voyant  iin{}  sicti  (cl  oiif'ant.  Et, 
le  baisant  <(  accollaut,  l'iiilerrofjuoltde  petitzpio- 
iK)ii8  puériles  eu  tliserses  sortes.  Et  beat  (raultaut 
avcc(ptes  biy  et  ses  [joiiveniaiites,  esquelles  par 
un{{  {jraiitl  soin  (leinancloit,  entre  aultres  cas,  si 
elles  lauoyent  tenu  blanc  et  net?  A  ce  Garjjantua 
feit  response  cpie  il  y  avoit  donné  tel  ordre  qu'en 

d'ailleurs  un  merveilleux  rapport  entre  la  douceur  dont  il  est  dit  ici 
que  Grandgousier  usa  envers  les  Ganarrieus  qu'il  avoit  subjugués, 
et  la  tli'menrc  que  le  bon  roi  Louis  XII  fit  paroître  envers  les  Génois 
en  i5o7,  lorsqu'il  forra  ce  peuple  à  rentrer  dans  son  obéissance.  » 
^ous  pouvons  confirmer  ce  que  Le  Dudiat  ne  fait  que  soupçonner  : 
ce  qui  prouve  qu'il  s'agit  vraiment  ici  des  Génois^  c'est  i°  le  rapport 
du  nom  de  Ganarrieus  avec  celui  de  Gè»/es,  qui  se  dit  Genova  en  ita- 
lien, d'où  Rabelais  a  pu  faire  ce  dérivé  au  lieu  de  celui  de  Genuariens; 
en  le  confondant  à  dessein  avec  celui  do  Canariens ,  dérivé  du  nom 
des  îles  Canaries:  on  disoit  autrefois  en  françois  les  Genevois,  et  on 
dit  encore  en  italien  Genovesi  pour  les  Génois^  tandis  qu'on  dit  dans 
celte  langue  Ginevra  pour  Genève^  et  Ginevrino  pour  Genevois.  C'est 
2"  qu'en  prenant  lajin  de  la  quinte  année ^  où  Grandqousier  retourna 
(le  la  defaicte  des  Canarriens ^  pour  la  fin  de  la  i5o5°  année  (comme 
il  prend  ailleurs  22  pour  1622,  et  Si^  pour  1624,  voy.  liv  I,  cliap.  11, 
strophe  X,  note  i)  ,  Rabelais  marque  même  l'époque  où  Louis  XII  re- 
vint triomphant  à  Paris  après  avoir  soumis  et  défait  les  Génois  révol- 
tés, puisque  c'est  réellement  en  i5o6.  Ainsi,  puisque  les  éditions  va- 
rient, et  qu'on  y  lit  tantôt  Canarriens .,  tantôt  Gananiens,  c'est  la  se- 
conde leçon  qu'il  faut  préférer;  et  ce  nom  n'a  pas  le  moindre  rapport 
avec  gannatori  ni  avec  gain.,  comme  le  croit  Le  Duchat,  puisqu'il 
dérive  de  Gènes.,  et  qu'il  est  impossible  qu'on  fasse  Ganarrieus  de  gau- 
natori.  Cette  heureuse  conjecture  a  été  rejetée  cependant  par  les  édi- 
teurs de  1762  :  K  On  prétend,  disent-ils,  que  Rabelais  veut  désigner 
les  Génois,  et  qu'il  fait  allusion  à  leur  révolte  sous  Louis  XII,  qui  les 
défit,  entra  dans  leur  viilc  en  vainqueur,  et  leur  pardonna.  Il  .noiî 
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tout  le  pays  n'estoit  guaison  plus  net  que  luy. 
Gomment  cela?  distGrandgousier. .]  ay,  respondit 
GaiP^antua,  par  longue  et  curieuse  expérience, 
inventé  ung  moyen  de  me  torcher  le  cul,  le  plus 
seigneurial,  le  plus  excellent,  le  plus  expédient 
que  jamais  feut  veu.  Quel?  dist  Grandgousier. 
Gomme  vous  le  raconteray,  dist  Gargantua,  pré- 
sentement. Je  me  torchay  une  fbys  d'ung  caclie- 

mis  sur  sa  cotte  d'armes,  non  utitur  aculeo  rex  ciii  parernus.  Quel 
roi,  et  quel  exemple  de  paternité  qui  arrachoit  des  larmes  à  tout  le 
monde  !  Comment  peut-on  croire  que  Rabelais  ait  voulu  peindre  un 
si  grand  prince  sous  les  traits  de  Grandgousier,  qui,  excepte  dans 
deux  ou  trois  chapitres,  ne  parle  jamais  cpie  d'un  ton  poissard  et 
grenadier?  On  est  révolté  quand  on  lit  toutes  les  hoiTeurs  que  Rabe- 
lais met  dans  la  bouche  de  ce  Grandgousier,  et  qu'on  pense  en  même 
temps  à  Louis  XII.  »  Mais  ces  reproches  sont  faux,  et  Grandgousier 
y  est  au  contraire  peint  comme  un  bon  roi  et  un  bon  père.  —  Il  faut 
lire  Canariens ,  selon  l'Alphabet  de  l'auteur.  «  Les  Canariens  sont , 
dit-il,  les  habitants  de  l'île  de  Canarie ^  une  des  six  îles  fortunées, 
nommée  ainsi  à  cause  du  nombre  des  grands  chiens  de  cette  île ,  et 
parceque  les  Canariens  mangent  goulûment  et  tout  cru  comme  des 
chiens  :  Carbon,  canarien,  dévoroit  vingt  conils  en  un  repas,  ou  un 
grand  bouc.  Or,  tels  peuples  ,  ainsi  qualifiés ,  doivent  être  rangés 
sous  la  seigneurie  et  puissance  de  Grandgousier.  »  Nous  ne  réfute- 
rons pas  cette  conjecture  qui  n'est  fondée  que  sur  un  rapport  de 
noms,  qui  est  bien  foible,  et  qui  l'est  bien  davantage  encore  en  lisant 
Ganarriens  ^  comme  le  portent  quelques  éditions.  D'autres  voient 
dans  le  royaume  de  Canarre  l'université,  et  dans  les  Canarriens  ses 
suppôts,  sans  doute  parceque  quelques  uns  sont  nommés  chiens  de 
èasse-coM»- par  les  écoliers,  et  parceque  Louis  XII,  notre  Grandgou- 
sier, fut  obligé,  en  i499-'  d'aller  en  personne  réprimer  leur  audace, 
qui  alloit  jusqu'à  déclamer  ou  aboyer  contre  le  gouvernement.  Voyez 
Garnier,  tom.  XXI,  pag.  91 .  Mais  c'est  encore  une  rêverie  :  Louis  XII 
n'a  pas  fnit  la  guerre  à  l'université. 
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loi'  (lo  voloiiis  (I  une  (lanioiselle ,  et  le  trouvuy 
l)()ii  ;  (Ml-  la  iiîollice  de  sa  soye  nie  causoit  au  foii- 
denuMit  une  volupté  bien  grande, 

Uine  aultrc  loys,  d'ung  cliaperon  d'yccUo,  et 
feut  de  niesnie. 

Une  aultre  foys,  d'un{>  cacliecoul;  une  aultre 
foys  des  aureillettcs^  de  satin  cranioisy  :  mais  la 
dorure  d'unj^;  tas  de  sjilieres  de  merde  qui  y  es- 
toyent  nreseorchareut  tout  le  derrière.  Que  le  l'eu 
sainci  Antoine  arde  '  le  boyau  culier  de  rorl'ebvre 
qui  les  feit,  et  de  la  damoiselle  qui  les  portoit. 

'  Un  ïiiasque.  C'est  ooinnic  qui  diroit  rac  lie  laid  ;  et  ce  masque  a 
été  noniiiK;  de  la  sort(!  ,  parceque  les  laides  s'en  servent  volontiers 
et  couimodément.  (L.) 

■*  Pierre  Grosnet,  dans  son  rccued  des  mots  dorés  de  Caton,  et 
autres  dictons  moraux  : 

Mais  que  vallent  ces  grands  estais? 
Robes,  cottes  de  taffetas, 
Chaînes  d'or,  rubis,  et  ancaulx, 
Dyamans  et  autres  joyaulx? 
Vos  oreillettes  de  velours , 
Vos  grands  manches ,  aultres  atours , 
Et  grands  queues  trainant  par  terre , 
En  enfer  vous  feront  graiit  guerre. 

Ces  aureillettes  étoient  une  dépendance  du  chaperon  que  les  femmes 
portoient  en  France  dans  le  seizième  siècle.  Kicot:  «  On  appelle  aussi 
chaperon  l'atour  et  habillement  de  teste  des  femmes  de  France,  que 
les  damoiselles  portent  de  velours,  à  queue  pendant,  touret  levé,  et 
aureillettes  attournées  de  dorures  et  sans  dorures,  autrement  appelé 
coquille  ^  et  les  bour^jeoises,  de  drap,  toute  la  cornette  quarrée,  hor- 
mis les  nourrices  des  enfants  du  roy,  lesquelles  le  portent  de  velours 
à  la  dite  façon  bourgeoise.  »  C'étoit  l'or  de  ces  oreillettes  qui  avoit 
écorché  le  derrière  du  jeune  Gargantua.  (L) 
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Ce  mal  passa,  me  torcîiant  d'uii[}  bonnet  Je 
paige^',  bien  emplumé  a  la  souicc. 

Puis,  fiantant  derrière  nng  buisson,  trouvay 
ung  chat  de  mars  ^  ;  d'icelluy  me  torchay,  mais  ses 
gryphes  m'exulcerarent  tout  le  périnée.  De  ce  me 
gueryz  an  lendemain  ,  me  torchant  de  guandz  de 
ma  rnere,  bien  parfumez  de  maujoin*^.  Puis  me 
torchay  de  saulge,  de  lenoil,  de  aneth,  de  marjo- 

^  Brille,  du  latia  ardeo.  Ce  feu  Saint-Antoine  s'appeloit  aussi  feu 
sacré,  feu  d'enfer,  les  ardents;  on  prétend  que  c'est  l'érésipèle.  Il 
paroît  que  cette  maladie  faisoit  de  grands  ravages  aux  onzième  et 
douzième  siècles  ;  et  ce  fut  pour  soulager  les  malades  qui  en  étoient 
attaqués  quel'ordi-ede  Saint-Antoine  de  Viennois  fut  institué  en  1093. 
Tout  ce  que  le  feu  infernal  attaquoit  devenoit  sec  et  noir  comme  s'il 
eût  été  brûlé. 

•^  Un  bonnet  emplumé ,  c'est  un  bonnet  orné  de  plumes  par-des- 
sus, comme  en  portent  chez  les  princes  leurs  gardes  suisses  dans  les 
jours  de  cérémonie.  (L-) 

'  *  Une  marlre.  Ci-dessous  encore,  liv.  IV,  chap.  xxii.iï^  s'il  g  ron- 
doît,  c  estaient  chats  de  mars.  (L.)  —  Nous  ne  pensons  pas  qu'un 
chat  de  mars  soit  une  martre.  Comme  les  chats  entrent  en  chaleur  en 
mars  ,  il  appelle  ainsi,  au  sens  propre,  les  matous  qui  miaulent,  qui 
font  miaou  :  chaque  chat  a  son  janvier,  dit  le  proverbe  italien.  Au  sens 
figuré,  il  fait  sans  doute  allusion  au  Mercure,  ou  à  Mars  qui  fit  c... 
Vulcain,  comme  François  V'  fit  c...  le  mari  de  la  belle  boulangère. 

*  *  Le  benjoin  appelé  en  quelques  Vieuxinaujoin  par  antiphrase,  et 
par  corruption  maii joint  et  maujoinet;  c'est  le  benjoin,  appelé  par 
les  Espagnols  henjuy  et  menjuy.  (L.)  —  Ce  maujoin  est  le  benjoin  , 
résine  d'une  odeur  suave,  dont  les  gants  des  dames  de  la  cour  pou- 
voient  bien  être  parfumés  ;  mais  on  l'employoit  sur-tout  pour  corriger 
la  mauvaise  odeur  des  fumigations  mercurielles  dans  le  traitement  des 
maux  vénériens;  ce  qui  n'est  point  mis  ici  sans  dessein,  comme  nous 
l'avons  déjà  donné  à  penser.  L'auteur  attribue  cette  cure  merveilleuse 
à  la  vertu  des  gants  de  la  mère  de  Gargantua,  parreque  effectivement 

I.  17 
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liiiiK  s,(li'  r()S(\s,  de  liMiilIcs  (!('  couilcs'J,  dcclioulx, 
(le  l)(M((s,  (le  painplc '",  de  {)uimaulves,  de  vci- 
l);is((''',  (|iii  est  cscarlallc  (le  t'iil,  de  latines,  cUlc 
leuilles  d'cspiiiars.  Le  tout,  me  l'eit  {;raii(l  bien  a 
ma  jambe:  de  mereiiriale,  tie  j)crsi{;uiere  ",  de 
orties,  et  de  consolde;  mais  jeu  eus  la  caequesaii- 
j;ue'^  de  lombard.  Dont  feus  {juciy  me;  torcliaiit 
de  ma  braguette.  Puis  uie  toreliay  aux  liuceulx, 
a  la  couverture,  aux  rideaidx,  d'uiip  eoissin, 
d'ung  tapis,  d'ung  verd ,  d'une  nappe,  d'une  servi- 
ette, d'ung  mousehenez,  d'ung  pignouer.  En  tout 
je  trouvay  du  plaisir  plus  que  n'ont  les  roingneux 
quand  on  les  estrille.  Voyre  ,  mais  dist  Grand- 
gousier,  lequel  torcljecul  trouvas  tu  meilleur?  Je 

Louise  de  Savoie,  mère  de  François  F',  le  vrai  Gargantua,  prit  un 
soin  particulier  de  la  santé  de  son  fils. 

'  Le  dictionnaire  françois-italien  d'Oudin  :  courle,  zucca;  et  plus 
haut  courge,  zucca.  Une  courle  est  donc  une  courge ,  et  ce  mot,  qui 
est  de  la  Provence  et  du  Dauphiné,  vient  de  cucurbitula,  comme 
courge  de  cucurbitia  fait  de  cucurhita.  (L.)  —  '°  De  pampre. 

'  '  C'est  l'herbe  appelée  tantôt  bouillon-noir,  tantôt  bouillon-blanc, 
parcequ'il  y  en  a  de  noire  et  de  blanche.  Sa  feuille ,  qui  est  grande  et 
large,  est  couverte  d'un  duvet  piquant  :  ce  qui  fait  que,  comme  dit 
Habelais,  on  la  nomme  escarlatte  de  cul,  parcequ'elle  rougit  et  en- 
flamme l'endroit  qu'elle  touche.  (L.) 

'  '  C'est  le  simple  appelé  en  latin  pcrsicaria.  Lobel ,  dans  ses  Àdver- 
saria  nova,  pag.  i34  :  Gallis  cul-raige  vocatum  est  (il  parle  de  la  per- 
siguière)  ut  cujus  folia,  quœ  quis  podici  (Jtonor  sit  auribus)  abster- 
nendi  causa  affricuerit,  inurant  rabiem  clunibus,  sive,  ut  loqunntur 
Leguleii,  culo-  (L.) 

'^  Le  flux-de-sang,  que  les  Lombards,  ou  peuples  du  Milanois  et 
les  autres  Italiens,  appellent  cacasangue,  de  cacare  sanguincm.  (L.) 
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y  estoys,  dist  Gargantua,  et  bien  tout  en  sçaurez 
le  tu  aittem  '^.  Je  me  torchay  de  foin ,  de  paille,  de 
bauduffle  '  ^,  de  bourre ,  de  laine ,  de  papier  '^  :  mais 

Tousjours  laisse  aux  couillons  esmoiche  '7       » 
Qui  son  hord  cul  de  papier  torche. 

Quoy?  dist  Grandgousier,  mon  petit  couillon, 
as  tu  prins  au  pot,  veu  que  tu  rliytlimes  '^  desja? 

'•*  Vous  en  saurez  la  fin,  ou  le  fin  de  l'affaire.  C'est  une  façon  de 
parler,  disent  Ménage  et  La  Monnoye,  d'après  le  moyen  de  parvenir, 
chap.  LX,  prise  des  leçons  du  bréviaire,  qui  finissent  par  tu  autem, 
domine,  miserere  nobis.  Voyez  Ménage  et  Gloss.  bourg.  Après  notre 
mort,  dit  Menot,  poterimus  coijnoscere  omne  Tu  autem. 

'  '  De  l'italien  batuffolo  ,  un  bouchon  ou  torchon  à  laver  les  écuel- 
les,  une  lavette,  en  espagnol  estopajo,  parceque  souvent  ce  torchon 
est  d'étoupe.  (L-) 

'^  Si  le  torche-cul  de  papier  n'est  pas  le  meilleur,  celui  du  papier 
des  assignats,  des  mandats,  et  des  billets  de  la  banque  de  Lavv,  étoit 
à  coup  sûr  le  plus  cher,  et  il  en  cuira  encore  long-temps  à  bien  des 
familles  de  France  ,  qu'il  a  ruinées.  Ces  papiers  étoient  bien  de 
vrais  torche-culs  à  l'époque  de  leur  dépréciation,  et  de  la  chute  de 
la  confiance  qu'on  y  avoit:  c'est  aussi  l'opinion  que  la  mère  du  ré- 
gent avoit  des  billets  de  la  banque  de  Lavv,  et  le  nom  qu'elle  leur 
donne  dans  une  lettre  du  i*''  juin  1720  :  «  Personne  en  France  n'a 
plus  le  sou  maintenant.  Mais  je  dirai,  sauf  respect,  en  bon  allemand 
palatin,  qu'ils  ont  tous  des  torche-culs  de  papier.  « 

'^  Pour  amorce:  ce  mot,  dit  M.  D.  L. ,  a  ici  une  sale  acception 
tpi'il  est  bien  facile  de  deviner. 

"  *  *  Cette  expression  a  deux  sens,  l'un  littéral,  l'autre  figuré.  Au  pre- 
mier elle  est  du  Dauphiné  et  du  Languedoc,  oîi  dire  d'un  pot  de 
viande  qu'il  rime,  c'est  dire  qu'd  est  à  sec,  que  la  viande  y  est  atta- 
chée et  qu'elle  sent  le  brûlé.  L'autre  veut  dire  que  le  vin  fait  rimer 
ceux  qui  en  ont  pris  avec  excès,  parcequ'il  donne  de  la  joie  et  de  la 
hardiesse,  et  qu'à  la  raison  qui  disparoît,  la  nuie  succède  volontiers. 

17- 
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Oiiv  (Ion,  rosj)oiKllt  Gar{;aiitiia  ,  mon  roy,  je 
iliYtliino  tant  et  j)liis, 

Kt  en  rliytlimant  souvent  m'enrimc  '9. 

On  vnil  la  prciivo  tic  cela  aux  (•lia|)ilrcs  xi-vi  ("t  XLVii  du  livre  V,  où 
ceux  qui  avoient  consulte  l'oracle  tic  la  bouteille,  sans  en  excepter 
l'antamuel,  le  plus  saf[e  tle  la  compa{i[nie,  riment  tous  ù  l'envi  l'un 
«le  l'autre.  L'édition  de  Dolet,  iS^a ,  établit  elle-même  ces  deux  signi- 
iications  du  verbe  rimer,  en  ce  qu'à  la  ])remière  on  lit  rimer^  et  à  la 
seconile  rilhmcr.  Dans  le  dictionnaire  de  la  lan{;ue  tolosane,  rurna, 
«'est  rôtir,  brouir,  cuire  excessivement.  (L.)  —  Rimer,  rimeurc ,  dit 
encore  Le  Duchat,  dans  Ménage,  se  dit  du  bouilli  ou  d'autre  chose 
qui  a  pris  au  pot,  et  qui  sent  la  fumée.  Le  traducteur  de  Platine, 
liv.  VII,  Je  Obaonils ,  fol.  73,  s'est  servi  plusieurs  fois  de  ces  deux 
mots  en  cette  signification.  C'est  donc,  dit  M.  D.  L.,  un  mauvais  ca- 
lembourg,  une  froiile  équivoque  sur  les  verbes  rimer  (brûler),  et  ri- 
mer ou  rhythmer.  liabelais  a  malheureusement  beaucoup  de  mauvais 
jeux  de  mots  comme  celui-ci  :  Jls  tu  prins  au  pot?  As-tu  bu  au  pot? 
As-tu  consulté  la  bouteille^  le  dieu  des  buveurs,  qui  inspire  l'enthou- 
siasme poétique,  puisque  tu  rimes  déjà?  «François  l"  (notre  Gargan- 
tua) nétoitpas,  dit  Gaillard  (Vie  de  François  T",  tom.  VII,  j)ag.  35), 
un  des  moindres  poètes  de  son  temps  :  peut-être  ne  le  céd oit-il  qu'à 
Marot;  il  a  fait  des  vers  à  la  gloire  d'Agnès  Sorel,  de  la  belle  Laure  et 
autres.  »  D'autres  lisent  au  piot:  piot  est  pris,  disent-ils  ici,  pour  vin; 

pier,  boire  : 

Tandis  que  j'ay  la  niaiu  au  pot , 
Veux-lti ,  Lyol, 
Du  doux  piot? 

'9*  lit  en  rimant,  souvent  je  m'enrhume.  Ceci  est  de  Marot,  qui 
«•omuience  ainsi  sa  petite  épitre  au  roi  : 

En  m'esbatant ,  je  fais  roudaulx  eu  rithme , 

Et  en  rilhmant  bien  souvent  je  ni'enrime. 

Bref  c'est  pitié ,  entre  nous  rimailleias  ; 

Car  vous  trouvez  assez  de  rime  ailleurs , 

Et  quand  vous  plaist,  niieulx  que  moi  rimassez. 

Des  biens  avez  et  de  la  rime  assez. 

Gomme  du  mma  des  Toulousains  les  Dauphinois  ont  fait  rimer,  ici 


GARGANTUA.  261 

Escoutez  que  dict  nostre  retraict  aux  fianteurs  : 

Chyart, 
Foyrart, 
Petart, 
Brenous, 
Ton  lard, 
Chappart  ^o, 
S'espart^', 
Sus  nous, 
Hordous22, 
Merdous, 
Esgous  23^ 
Le  feu  de  sainct  Antoine  t'ard, 
Si  tous 

Marot  adolescent  a  dit  s'enrimer  pour  s'enrhumer,  en  quoi  il  est  sui\i 
par  le  jeune  Gargantua.  (L.) — Notez  que  Gargantua  appelle  Grand- 
gousier  mon  roy^  en  citant  un  vers  que  Marot  avoit  adressé  au  roi 
François  P' . 

°°  Ou  chapait,  comme  qui  diroit  échapart,  qui  échappe.  Ces  vers 
sont  de  même  mesure  que  ceux  de  Marot  à  la  lingère  Linote.  (L. ) 

""  Se  répand  :  d'espartir,  composé  de  la  préposition  ex  et  dépar- 
tir dans  le  sens  de  départir,  de  partager.  Il  vient  donc  de  partiri,  et 
non  pas  d'exspatiare,  comme  le  dit  le  nouveau  glossaire. 

'^  Sale,  ord.,  succido,  sporco,  disent  les  Italiens.  Froissart,  vol.  2, 
chap.  Lxxvi,  au  feuillet  99,  verso,  de  l'édition  de  Verard  :  «  Et 
comment,  garçon  ordoux,  as-tu  esté  si  hardy,  que  sur  la  deffense 
que  je  leur  avoys  faicte,  tu  leur  as  consenty  a  chevaucher,  et  as  esté 
en  leur  compaignye?  Par  monseigneur  saint  Jacob,  je  te  ferai  pen- 
dre. »  Et  la  reine  de  Navarre,  dans  son  Heptameron,  nouvelle  87  , 
oîi  elle  parle  d'une  chambrière  laide  et  crasseuse,  qui  avoit  été  prise 
sur  le  fait  par  sa  maîtresse  avec  le  maître  de  la  maison  :  «  Si  le  mary 
honteux  et  marry,  étant  trouvé  par  une  honnête  femme  avec  une 
telle  ordouse,  ce  n'estoit  pas  sans  grande  occasion.  »  De  horridosus, 
comme  ci-tlessus,  chap.  ti,  horde  ou  orde  vieille  de  horrida.  (L.) 

''  D'ex  et  de  gutta,  parceque  les  eaux  s'y  égouttent.  (L) 
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Tes  trous , 

Esclous"^'', 
Tu  no  lonlics  avant  Ion  tlt'parf. 

lui  voulez  vous   datlvantaigo?  Guy  clca  ,  clist 
Grandgousier.  Adoncq,  dlst  Garpantua. 

nONDEAU. 

En  chiant  Taultre  hyer^''  senty 
La  guabcUe  qu'a  mon  cul  doibz, 
L'odeur  font  anltrc  quo  ouydoys  : 
J'en  feus  du  tout  enipuanty. 

O  !  si  quelqu'un^  eust  consenty 
M'amener  une  qu'attendoys, 
En  chiant. 

Car  je  luy  eusse  assimenty  ^^ 
Son  trou  d'urine  à  mon  lourdoys  ^7, 
Cependont  eust  avecq  ses  doifjtz 
Mon  trou  de  merde  guaranty, 
En  chiant. 

"*  Esclotis  est  dit  ici  pour  clous,  c'est-à-dire  clos,  fermes.  Ainsi 
écluse  au  lieu  de  cluse,  qui  auroit  dû  être  le  vrai  mot,  témoin  l'ita- 
lien chiusa.  (L-) 

"'  L'autre  jour,  en  style  de  vieux  romans,  comme  aux  chap.  xlv 
et  XLVii  de  Galien  restauré.  Marot,  dans  sa  dernière  épître  : 

L'aulr'  hier  le  vy  ausïi  sec,  aussi  palle, 

Comme  sont  ceux  qu'au  sépulcre  on  ddvalle.     (  L.  ) 

^®  Selon  Cotgrave ,  assinientir  siQuOie  clore,  resserrer,  fermer, 
boucher.  On  le  prend  aussi  pour  cimenter,  consolider. 

''  Cette  expression,  qui  revient  encore,  liv.  III,  chap.  x  etLXiv, 
signifie  tout  lourdement,  et  sans  y  cliercher  de  jinesse.  Lourdois , 
parlar  h  procéder  goffo ,  dit  le  Dictionnaire  françois-italien  d'Aut. 
Oiidin,  Ant.  du  Pinet,  au  liv.  VIII,  chap.  xxxvi  de  sa  traduction  de 


GARGxVNTUA.  263 

Or  dictes  maintenant  que  je  n'y  sçay  rien.  Par 

la  nierdé-^je  ne  les  ay  faict  mie:  mais,  les  oyant 

reciter  a  dame  grand  ([ue  voyez  cy,  les  ay  retenuz 

en  la  gibbessiere  de  ma  mémoire. 

Retournons,  dist  Grand.gousier,  a  nostre  pro- 
pous. 

Quel? dist  Gargantua,  chier?  Non,  dist  Grand- 
gousier,  mais  torcher  le  cul.  Mais,  dist  Gargan- 
tua, voulez  vous  paver  un  bussart-9  de  vin  bre- 
ton ,  si  je  vous  foys  quinault  ^°  en  ce  propous?  Ouy 
vrayment,  dist  Grand gousier. 

Pline,  dit,  en  jjarlant  de  l'ours,  qu'il  n'y  a  point  d'animal  plus  fin  et 
plus  malicieux  en  son  lourdoys  que  celui-là,  pour  exprimer  ces  pa- 
roles du  texte  latin  :  Nec  alteri  aniniallum  in  malejicio  stultitia  so- 
lertior.  Lesquelles  il  auroit  rendues  autrement  s'il  avoit  su  que  c'est 
astutia,  et  non  pas  stultitia  qu  il  falloit  lire.  Pasquier,  chap.  viii  du 
liv.  VI  de  ses  Recherches,  rapporte  la  plaisanterie  que  le  moine  de 
Marcoussi  profera,  dit-il,  en  son  lourdoys.  Expression  méprisante 
dont  il  a  été  blâmé  par  le  P.  Garasse  dans  son  Anti-recherche.  (L.) 

'*  Ci-dessous  encore,  au  chap.  xxv  et  xxxv  suivants.  C'est  l'équi- 
valent de  maynyjes  et  de  merdigiies  qu'a  expliqué  le  Scholiaste  des 
éditions  de  Hollande;  à  cela  près  qu'ici  merdé  fait  allusion  à  la  ma- 
tière du  chapitre.  (L.) 

'9  *  On  appelle  bussart  en  Anjou  une  demi-pipe  de  vin,  et  vin  bre- 
ton ,  tout  le  meilleur  vin  qui  croît  dans  la  presqu'île  que  forment  aux 
environs  de  Chinon,  la  Loire  et  la  Vienne.  On  lui  donne  ce  nom 
vraisemblablement  à  cause  que  les  Bretons  l'enlèvent  ordinairement 
pour  leur  boire.  (L.)  —  Le  canton  qui  produit  cet  excellent  vin  s'ap- 
pelle Verrou. — Il  est  très  remarquable  que  l'auteur  en  revienne  tou- 
jours au  vin  breton  ,  quand  Grandgousier  (Louis  XII)  est  en  scène  : 
c'est  sans  doute  une  allusion  à  Gargamelle,  ou  Anne  de  Bretagne; 
c'est  là  le  vin  breton  qui  le  met  en  train. 

'"  On  lit  de  même,  liv.  II,  chap.  xix,  comment  Panurqe  fit  qui- 
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Il  ir(s(,  dis!  Garf^antiia,  point  besoinfj  torclior 
le  riil,  sinon  (|iril  y  ail  (>r<liir(\  Ordmo  n'y  |ieu]t 
rslrc,si  on  iilia  cliié:  cliier  <lon(<jii('s  nous  ['iiiilt 
(lavant  que  le  cul  torclier.  O!  dist  (  Jraiuljjousicr, 
que  tu  as  bon  sens,  petit  {^uarsonnct!  Ces  prejulers 
jours  ]c  te  ("eray  ])asser  (loc((Mir  en  {]aye  science  ^', 
j)ar  uien  ,  car  tn  as  raison  plus  que  d'eage. 

Or  j)onrsuy  ce  ])iopous  torcliecnlatif,  je  t'en 
prie.  Et,  par  ma  barbe,  pour  unj;  bussart  tu  au- 

iiatilt  VAnqlois,  et  nous  disons  il  demeura  quliiaut,  il  fut  bien  qui- 
naut,  pour  dire  il  demeura  camus,  il  fut  bien  camus.  Qulnault  rst 
un  vieux  mot  qui  doit  signiHer  un  sinfji;,  car  il  dc'rive  de  quin.,  qui 
est  le  mâle  de  la  f;uenon.  Dans  Jean  le  Maire,  être  quinault  doit 
donc  signifier  faire  la  moue  comme  un  singe. 

"  Le  quay  saher,  autrement  le  métier  qu'exerçoient  les  anciens 
<o)tlcurs  et  troubadours  de  Provence.  Le  jeune  Gargantua  venoit  de 
l'aire  paroître  devant  son  père,  dans  tout  ce  chapitre,  un  esprit  si 
Icrtilo  en  nobles  imaginations,  et  une  si  belle  disposition  à  la  poésie, 
•  fuo  le  bon  homme  Grandgousier  mettant  dans  une  espèce  de  pa- 
rallèle ces  gaillardes  productions  de  l'esjirit  de  son  fds  avec  la  plu- 
part de  nos  anciens  romans  et  fabliaux,  se  résout  à  faire  agréer  ce 
jeune  homme  parmi  ceux  qui  à  un  besoin  auroient  pu  faire  revivre 
la  quaye  science  des  anciens  Provençaux.  (L.)  —  En  science  quaie 
ou  joyeuse.  La  science  des  anciens  troubadours,  ou  poètes  proven- 
çaux, ne  consistant  qu'en  chansons  ou  romances  qui  inspiroicnt  la 
joie  et  les  plaisirs,  s'appeloit  guay  saber,  gai  savoir,  ou  gaie  science, 
(".'est  à  quoi  Rabelais  fait  ici  allusion,  pareeque  Gargantua  avoit  re- 
tenu par  cœur  d'assez  plaisants  vci-s,  et  qu'il  avoit  trouvé  l'invention 
de  plusieurs  aniterges.  La  même  science,  sous  le  nom  de  qay  saber, 
s'est  maintenue  jusqu'.à  nos  jours  dans  Toulouse,  où  les  jeux  flo- 
raux, qu'on  y  célèbre  depuis  i525,  en  sont  une  espèce  d'académie. 
Dans  l'édilion  de  Dolet,  comme  le  remarque  M.  D.  L. ,  au  lieu  de 
ces  mots,  je  te  ferai  passer  docteur  en  qaye  science,  on  lit,  docteur 
en  Sorbnnne,  par  Dieu.  C'est  plus  hardi;  mais  Dolet  a  (hé  J)ridé. 
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ras  soixante  pipes,  j'entends  de  ce  bon  vin  breton 
lequel  point  ne  croist  en  Bretagne ,  mais  en  ce  bon 
pays  de  Verron  ^^. 

^'  On  appelle  pdif:  de  Verron  toute  la  presqu'île  depuis  le  con- 
fluent de  la  Loire  et  de  la  Vienne  jusqu'au  territoire  de  Chinon  in- 
clusivement. C'est  là  en  effet  que  croît  le  bon  vin  breton,  et  nullement 
en  Bretagne,  où  si  un  conte,  qu'on  attribue  au  roi  François  l"^  n'est 
pas  fait  à  plaisir,  l'on  peut  dire  que  le  meilleur  raisin  ne  vaut  rien  , 
même  aux  environs  de  la  ville  de  Rennes,  qui  est  encore  moins  mal 
située  que  les  autres  de  la  Bretagne.  Ce  prince  racontoit  un  jour  que 
le  chien  de  M.  Ruzé,  conseiller  de  Rennes,  pour  avoir  mangé  une 
seule  grappe  de  raisin  breton,  près  de  Rennes,  aboïa  dans  le  mo- 
ment le  cep  de  la  vigne,  «  conmie  protestant  de  se  venger  de  telle 
aigreur,  qui  jà  commençoit  lui  brouiller  le  ventre.  »  Voy.  le  dernier 
chapitre  des  Contes  d'Eulrapel.  (L.) — Ainsi  ce  que  l'on  appelle  du  i>i>i 
breton,  continue  Le  Duchat  (dans  Ménage),  n'est  pas  du  vin  crû 
en  Bretagne,  où  il  n'en  vient  point» de  bon  ;  mais  c'est  d'excellent  vin 
de  Chinonnois,  canton  de  Verron.  De  dire  à  présent  pourquoi  on  le 
nomme  vin  breton,  c'est  peut-être  parcequc  les  Bretons  ont  accou- 
tumé de  l'enlever  pour  eux,  comme  très  bon,  et  croissant  dans  le 
voisinage  de  la  Loire,  d'où  il  leur  est  aisé  de  le  transporter  dans 
leur  province.  Au  chap.  xlvii  du  liv.  1,  il  est  parlé  de  Verron  comme 
étant  un  village  de  laTouraine,  entre  les  coldreaux  et  coulaines  (  il  se 
trompe  :  il  n'est  encore  question  là  que  du  pays  de  Verron  ;  il  n'y  a  pas 
cnlie  les  coldreaux  et  coulaines  de  village  de  Verron).  Ce  canton  de 
Verron,  ajoute  Le  Duchat,  est  une  langue  de  terre  au  confluent  de 
la  Loire  et  de  la  Vienne,  du  territoire  de  Chinon,  ovi,  suivant  la  re- 
marque de  Guyet,  dans  son  Rabelais,  en  marge  de  ce  passage,  ch.  xiii, 
voulez-vous  payer  un  bussart  de  vin  breton?  croit  le  vin  de  Verron. 
Et  la  paroisse  de  Quinquenois  est  enclavée  dans  le  même  canton,  té- 
moin Rabelais,  qui  ayant  fait  dire  à  Chicanneux,  par  le  seigneur  de 
Bâche,  liv.  IV,  chap.  xiv,  qu'avant  que  de  recevoir  sa  citation  il 
vouloir  lui  faire  boire  de  son  bon  vin  do  Quinquenois,  raconte,  an 
chapitre  suivant,  que  la  noise  commença  ajirès  que  Chicanneux  eut 
dc-^ouzillc  une  ."rande  tasse  de  i<in  breton. 
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Jonic  (orcliny  njxos,  (iist  Garp,aiitua  d'unfif  onii- 
M'ccliit'l,  (11111?;  iuircillor,  d'il  ne  paiitoplil(\  d  hik; 
j|ibossioro,  d'inij;  pcnicr,  mais,  o  le  mai  plaisant 
torchectil!  Puisd'ni)j;cliappcau.  Ktiiotc/, ([iie,  des 
cliaj>paul\,  les  iiii^j  sont  raz,  les  aidtres  a  poil,  les 
anltrcsveloutez,lesaultrestafretassez^\lesaultres 
satiui/ez.  Le  meilleur  de  tons  est  celuy  de  poil; 
car  il  fait  tresboniie  abstersion  de  la  matière  le- 
cale. 

Pnismetorcbaycrnneponlle,d  nngcoc([,d'ung 
[loidlet ,  de  la  peau  d'uiifj  veau ,  d'uiifif  lièvre ,  d'ung 
pifyeoii ,  d'un^fif  cormoran,  d'un^  sac  d'advocat, 
d'une  barbutc'^^,  d'une  coyplicî,  d'une  leurre. 

Mais,  concluant,  je  dy  et  maintien  qu  il  n'y  lia 
tel  torcliecul  que  d'ung  oyzon  bien  dumeté^'', 

^^  La  vingt-quatrième  Nou%'eIlc  de  rileptameron  :  «  Son  chapeau 
estuit  de  soie  noire,  sur  lequel  estoit  une  riche  enseigne,  où  il  y  avoit 
pour  devise  un  Amour  couvert  par  la  Forée,  tout  enrichi  de  pierre- 
ries. ))  A  propos  de  ces  chapeaux  de  taffetas,  fpii  sont  encore  au- 
jourd'hui fort  communs  en  Espagne,  on  ne  sera  peut-être  pas  fâché 
de  savoir  que  nos  anciens  écrivoient  et  prononçoient  taffetaf.  Ce 
qui  contirnie  l'opinion  de  Bochart ,  qui,  conformément  à  Covar- 
ruvias,  prenoit  ce  mot  pour  onomatopée.  La  grant  Nef  des  fous, 
imprimée  en  i499i  au  feuillet  7  verso  :  les  bources  comme  panetières^ 
les  sainctures  de  taffetaf.  (  L.  ) 

^^   Mentonnière. 

'^  La  note  sur  le  vers  44  '^u  chant  4  du  Lutrin  de  Boileau  veut 
que  la  ouate  soit  proprement  ce  mol  duvet  dont  parle  ici  Rabelais, 
et  qu'il  exalte  si  fort  dans  les  oisons;  et  que  ce  mot  vienne  d'owe, 
comme  nos  anciens  disoient  pour  oie,  ainsi  quouette  pour  oison. 
Cette  étymologie  est  juste,  et  Le  Duchat  a  tort  de  la  rejeter,  dans 
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pourveu  qu'on  liiy  tienne  la  teste  entre  les  jambes. 
Et  m'en  croyez  .sus  mon  honneur.  Car  vous  sentez 
au  trou  de  cul  une  volupté  mirificque ,  tant  par  la 
douceur  d'icelluy  dumet,  que  par  la  chaleur  tem- 
pérée de  Toyzon  :  laquelle  llicilement  est  commu- 
nicquee  au  boyau  culier,  et  aultres  intestins  :  jus- 
ques  a  venir  a  la  région  du  cucur,  et  du  cerveau. 
Et  ne  pensez  que  la  béatitude  des  heroes  et  se- 
midieux,  qui  sont  par  les  champs  elysiens,  soit  en 
leur  asphodèle  '^  ou  ambroisie ,  ou  nectar,  comme 
disent  ces  vieilles  icy.  Elle  est  selon  mon  opinion, 
en  ce  qu  ilz  se  torchent  le  cul  d'un  oyzon.  Et  telle 
est  l'opinion  de  maistre  Jehan  d'Escosse^'. 

le  Dictionnaire  de  Ménage,  à  ce  mot,  sous  prétexte  que  la  ouate 
n'est  pas  de  la  plume,  mais  de  la  bourre  de  soie. 

^^  Herbe  dont  la  racine  est  nourrissante,  qui  a  une  o<leur  forte 
rjuand  elle  fleurit.  Lucien  suppose  qu'il  y  a  un  pré  planté  d'aspho- 
dèles dans  les  enfers,  près  du  fleuve  d'Oubli;  et  les  poètes  feignent 
que  les  héros  en  vivent  dans  les  Champs-Elysées.  On  la  nomme  has- 
tula  regia  en  latin. 

''  Plaisanterie  que  Rabelais  jette  en  passant  sur  Jean  Scot.  Son 
nom  latin  étoit  Joannes  Scotus,  d'où  plusieurs  ont  inféré  mal  à  pro- 
pos, selon  Le  Duchat  et  de  Marsy,  qu'il  étoit  Ecossois.  Rabelais  a 
tombé  dans  cette  erreur  comme  les  autres.  «  On  a  cru,  dit  Le  Du- 
chat, que  Jean,  surnommé  le  docteur  subtil,  étoit  d'Ecosse,  et  que 
Duns  étoit  son  nom  de  famille.  Lélandus,  fondé  sur  de  bons  titres, 
et  après  lui  Piîséus,  disent  que  c'est  une  erreur.  Jean,  selon  eux, 
étoit  né  kDynstani,  vulgairement  Dyns,  village  à  trois  milles  d'An- 
gleterre d'Alnwich  dans  le  Northumberland.  Son  nom  de  famille  étoit 
Scot,  mais  sa  patrie  étoit  l'Angleterre.  »  L  —  Nous  avons  de  lui  des 
quodlibeta ,  et  des  questions  sur  le  livre  des  Sentences.  Rabelais  lui 
attribue,  liv.  II,  chap.  vu,  Barbouillamcnta  Scoti ,  ouvrage  imagi- 
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uaii'c,  |i(iiii  iiiili(|u<  T  <|iK'  ses  nnivr(\s  sont  (lij»ii(vs  de  servir  iYi<nilcy,irs. 
On  iKiUM'  (lins  l'histiiiro  lilli'raire  de  M.  Iti'iinjjton  ,  qno  vient  ili;  tra- 
duire de  r.uij;lois  le  respectable  M.  lloulard,  <|ui  aime  et  eultivc  les 
liihis  |u)ur  ell(!s-inemes,  comme  il  fait  le  hien  par  amour  du  bien, 
ih-s  notions  plus  précises  sur  ce  mohlre  Jehan  d'Ecosse,  que  l'histo- 
lien  nouuue  Duns  Scot.  «  llvivoit,  dit-il,  au  commencement  du  qua- 
torzième siècle.  Il  efoit  moine,  et  doué  <le  tal(;nts  surprenants;  il  en- 
seif[na  à  Oxford  et  à  Paris,  où  il  accpiit  uni;  {^rande  «'élébrité,  et  où  son 
Iial>ileté  polémiijue  lui  Ht  doiuier  le  nom  de  Docteur  subtil .  11  mourut 
à  Coloj^ne,  dans  sa  trente-quatrième  année...  Ayant  osi-  condialtre 
quelques  assertions  de  saint  Thomas-d'A(|uin  ,  cpii  ('toit  regardé 
comme  l'oracîlc  des  écoles,  il  devint  le  fondateur  d'une  nouvelle  secte 
dans  la  pliilosopliie,  et  fit  revivre  avec  une  ardeur  ine.xtitijjuible  les 
anciennes  disputes  entre  les  réalistes  et  les  nominaux.  On  a  observe 
que  les  Grecs  et  les  Perses  ne  combattirent  jamais  les  uns  contre  les 
autres  avec  autant  tl'animosité  et  de  fureur,  que  ces  deux  sectes  di- 
visées d'opinions.  Oxford  fut  le  grand  théâtre  de  leurs  querelles.  Scot 
étoit  le  principal  ornement  de  cette  université,  ses  leçons  étoient 
suivies  par  plus  de  trente  mille  auditeurs;  mais  ses  confrères  des 
ordres  mendiants,  ainsi  que  Paris  Tavoit  également  éprouvé,  s'é- 
toient  montrés  turbulents,  s'opposant  aux  statuts  publics,  et  profi- 
lant du  crédit  qu'ils  avoient  sur  le  peuple,  et  encore  plus  de  celui 

(pi'ils  possédoient  à  la  cour  de  Rome La  science  professée  parla 

plupart  d'entre  eux  n' étoit  conqjosée  que  d'erreurs  et  de  folies.  C'est 
aux  frères  mendiants  qu'on  doit  principalement  attribuer  la  corrup- 
tion de  la  science.  » 
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CHAPITRE  XIV. 

Coniiiicnt  Gargantua  feut  institue  par  un  sophiste 
es  lettres  latines. 


COMMENTAIRE  HISTORIQUE 

ET  SOMMAIRE  DE  CE  CHAPITRE. 

L'auteur  ridiculise,  dans  ce  chapitre,  la  futilité  des 
études  de  son  temps,  en  introduisant  sur  la  scène  maistre 
Tliubal-Holoferne ,  maistre  Jobelin- Bridé ,  et  autres  pédago- 
gues de  Gargantua  ;  et  en  passant  en  revue  les  titres  extra- 
vagants des  livres  cju'on  mettoit  entre  les  inains  de  la  jeu- 
nesse. La  différence  de  la  mauvaise  et  de  la  bonne  éduca- 
tion que  reçoit  successivement  Gargantua,  dit  M.  Eusèbe 
Salverte,  est  un  tableau  tracé  de  main  de  maitre.  Tous  les 
bons  esprits  sont  d'accord  sur  ce  point.  Grandgousier 
cherche  un  savant  pour  endoctriner  son  fils  :  on  lui  en- 
seigne un  grand  docteur  sophiste  nommé  Thubal-Holo- 
ferne,  qui  apprend  à  Gargantua  son  alphabet,  si  bien  qu'il 
le  disoit  par  cœur  à  rebours;  il  lui  fait  ensuite  lire  trois  ou 
quatre  bouquins  inutiles  et  pédantesques,  inconnus  aujour- 
d'hui, et  dès  ce  temps-là  fort  dignes  de  l'être,  dit  Ginguené; 
vient  ensuite  une  bordée  d'autres  auteurs  encore  plus  obs- 
curs, dont  les  oeuvres  i-idicules  sont  en  partie  de  l'invention 
de  Rabelais,  et  n'annoncent  que  sottise  et  inutilité.  Au  mi- 
lieu de  cette  belle  instruction ,  le  pédant  meurt  :  un  autre 
lui  succède,  vieux  tousseux,  dit  Rabelais,  nommé  maître 
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.lobclin-r.riiUî,  l<uiuel  suit  les  mcnics  cneiuciits,  cl  no  lar- 
cii  la  tète  de  son  élève  que  de  telles  et  semblables  lectures. 

Tout  ce  cluiiiUre,  dit  de  Marsy,  reiilVrine  une  <  riluiuo 
sensée  de  la  mauvaise  inétiiode  qu'on  suivoit  abjis  dans  les 
écoles  publiques.  Dès  le  siècle  de  Rabelais,  on  laisoit  per- 
dre beaucoup  de  temps  au\  riil'anls,  qu'on  oceupoit  des 
années  entières  à  des  minuties  grammaticales.  C'est  dans 
la  vue  de  critiquer  cet  abus,  que  Ilabelais  fait  faire  à  son 
jeune  Gar{;antua  un  cours  de  {yrammaire,  qui  seul  dure 
cinciuante  ans.  Nous  verrons  dans  le  cbapitre  suivant  (juel 
fut  le  fruit  de  ces  belles  études. 

Je  ne  crois  pas,  écrit  Clément  kV^oltaire  (lettre  II),  en 
parlant  de  Rabelais,  qu'on  ait  rien  dit  de  plus  sensé  sur 
l'éducation,  que  ce  qu'on  lit  dans  les  xiv',xv%  xxin'et  xxiv' 
chapitres  de  son  Gargantua,  où  il  fait  sentir  si  finement 
tout  le  vice  et  le  ridicule  des  études  de  ce  temps-là ,  et  donne 
ensuite  un  plan  si  raisonnable  d'une  éducation  saine  et  sa- 
lutaire à  l'esprit  comme  au  corps. 

Mais  pei'sonne  n'a  mieux  su  apprécier  ce  plan  d'éduca- 
tion, en  développer,  et  en  faire  ressortir  tous  les  avan- 
tages, que  M.  Guizot. 

«On  ne  m'entendra  pas  sans  étonnement,  dit-il,  nom- 
mer d'abord  Rabelais  comme  un  de  ceux  qui  ont  le  mieux 
pensé  et  le  mieux  parlé  en  fait  d'éducation,  avant  Locke 
et  Rousseau...  Ce  n'étoit  pas  une  chose  facile  que  de  par- 
ler raisonnablement  d'éducation  au  moment  où  écrivoit 
Rabelais...  Rabelais  avoit  commencé  par  se  soustraire  au 
danger  de  choquer  directement  les  idées  reçues;  en  se  trans- 
portant lui  et  ses  leçons  dans  un  monde  extravagant  et 
imaginaire,  il  s'étoit  donné  la  liberté  de  les  élever  et  de  les 
diriger  tout  autrement  qu'on  ne  faisoit  de  son  temps.  Les 
ré-t^ents  de  collège  ne  pouvoient  prétendre  à  ce  que  Gai'- 
gantua ,  qui ,  à  peine  né ,  liumojt  a  cliascun  de  ses  repas  te  laict 
(le.  quatre  mille  six  cents  vaches  (liv.  II,  chap.  iv),  et  pour  la 
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(»reniiere  chemise  duquel  on  avoit  levé  neuf  cents  aulnes  de 
taille  de  Chastellerault  (liv.  I,  chap.  vm),  fût  traité  comme 
vm  des  petits  garçons  qui  trembloient  devant  leur  férule: 
l'éducation  d'un  tel  enfant  ne  pouvoit  ressembler  à  celie 
des  petits  enfants  ordinaires.  Voilà  donc  Rabelais,  grâces 
à  ses  suppositions  folles ,  libre  d'élever  à  son  gré  Gargan- 
tua... La  première  éducation  de  Gargantua  fut  toute  phy- 
sique... aussi  devint-il  grand  et  fort  de  bonne  heure  :  son 
père  continua  à  lui  faire  exercer  son  corjis  pour  le  rendre 
adroit  et  agile...  Vint  cependant  le  temps  où  il  falloit  com- 
mencer à  l'instruire;  la  promptitude  et  la  facilité  de  son 
esprit,  qui  s'étoit  développé  naturellement  et  sans  con- 
trainte, firent  concevoir  à  Grandgousier  de  grandes  espé- 
rances... 

Par  malheur,  le  bon  Grandgousier  n'avoit  pas  encore 
l'expérience  de  l'absurdité  des  n^ethodes  d'enseignement 
généralement  usitées  :  il  remit  donc  Gargantua  u  à  vni  grand 
docteur  sophiste  nommé  Thubal-Holoferne  (li.  I,  ch.  xiv),  d 
qui  commença  par  l'élever  comme  on  élevoit  alors...  Grand- 
gousier n'étoit  pas  entêté;  il  ne  fermoit  pas  les  yeux  pour 
ne  pas  voir,  et  croyoit  ce  qu'il  voyoit:  Gargantua  fut  ôté 
des  mains  de  ses  anciens  maîtres,  et  remis  à  Ponocrates, 
précepteur  d'un  genre  tout  différent,  qui  fut  chargé  de  le 
conduire  à  Paris  pour  y  refaire  et  achever  son  éducation. 
Ponocrates  se  garda  bien  de  le  placer  dans  un  collège... 
il  voulut  d'abord  le  laisser  se  livrer  à  ses  premières  habi- 
tudes, (i  afin  d'entendre  par  quel  moyen  ses  précepteurs  l'a- 
voient  rendu  tant  fat,  niays  et  ignorant  (liv.  I,  chap.  xxi)...)» 
Il  s'appliqua  alors  à  le  réformer,  non  par  la  crainte,  mais 
en  lui  faisant  prendre  peu  à  peu  un  autre  genre  de  vie:  ja- 
mais il  ne  chercha  à  asservir  la  raison  de  son  élève  sous  le 
joug  de  l'autorité;  il  vouloit  la  rendre  capable  de  comman- 
der, non  la  restreindre  à  obéir  ;  car  il  pensoit  que  (c  c'est 
l'usage  des  tyrans  qui  veulent  leur  arbitre  tenir  lieu  de 
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raison."  Aussi  Gar^jantiia  pril-il  l)ifnlôt  j'Oiil  au  liavail... 
IjOs  coiiiioissances  qu'on  clR'iciioil  à  lui  iaiie  acquérii- 
t'toifut  intéressantes  et  varices.» 

<i  On  ne  j)eut  se  déleiidre  d'une  surprise  mêlée  d'aduiira- 
(ion  ,  quand  on  son{je  aux  profjrès  immenses  qu'a  faits  i'es- 
]>rit  humain  depuis  Ilabelais...  Au  seizième  siècle,  les  ma- 
thématiques, les  sciences  naturelles  étoient  dans  l'enlance, 
on  plutôt,  ce  qui  est  pis  encore,  elles  étoient  chan[)ées  en 
astrologie,  magie,  alchimie,  ou  autres  vaines  sciences  sans 
utilité  comme  sans  vérité...  les  bonnes  méthodes  d'ensei- 
gnements ignorées.  N'est-ce  pas  un  phénomène  très  remar- 
quable, que,  dans  un  tel  état  de  choses,  un  honnne  ait  eu 
assez  de  sagacité,  assez  de  justesse  d'esprit,  non  seulement 
pour  regarder  les  sciences  naturelles  comme  un  des  prin- 
cipaux objets  d'étude  qui  doivent  entrer  dans  l'éducation, 
mais  encore  pour  faire  de^'observation  de  la  nature  la  base 
de  cette  étude,  pour  arrêter  son  élève  à  l'examen  des  faits, 
pour  lui  indicjuer  la  nécessité  d'appliquer  la  science,  et 
l'engager  à  étudier  les  arts  et  les  métiers,  qui  profitent  de 
ces  applications?  N'est-il  pas  étrange  que  cet  honmie  se  soit 
place  ainsi,  non  seulement  dans  la  route  où  l'on  pût  ac- 
quérir quelques  connoissauces  exactes  et  utiles  dans  des 
sciences  qui  n'existoient  pas,  mais  encore  dans  la  route  par 
laquelle  les  savants  arrivent  aujourd'hui  à  des  résultats 
grands  et  certains,  à  des  découveiles  fructueuses  et  soli- 
des? c'est  cependant  ce  qu'a  fait  Rabelais...  Suivons-le  dans 
ce  qu'il  veut  qu'apprenne  son  élève,  et  dans  les  méthodes 
dont  il  se  sert.  Gargantua  étudie  V astronomie ,  mais  non 
pour  y  chercher  l'astrologie  et  deviner  l'influence  des  as- 
tres. «Laisse-moi,  lui  écrit  son  père,  l'astrologie  divina- 
trice et  l'art  de  ïullius,  comme  abus  et  vanités.  » 

«Les  mathématiques  sont  la  base  de  l'astronomie:  Po- 
nocrates  fait  servir  les  amusements  de  Gargantua  à  l'en  in- 
struire. «On  leur  apportoit  des  chartes  non  pour  jouer, 
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mais  pour  y  apprendremille  petites  gentillesSeset  inventions 
nouvelles,  lesquelles  issoient  de  arithmétique.  En  ce  moyen 
entra  une  affection  d'icelle  science  numérale»  (liv.  I, 
chap.  xxiii).  Ce  n'étoit  pas  à  cela  seulement  qu'ils  s'csbaudis- 
solent;  Ponocrates  savoir  que  le  meilleur  moyen  de  rendre 
l'étude  intéressante  et  profitable,  c'est  de  la  rendre  active, 
et  d'en  chercher  l'occasion  dans  les  circonstances  ordinaires 
de  la  vie...  Ponocrates  et  son  élève  alloient-ils  se  promener  ? 
la  botanique  les  occupoit  alors.  Si  le  temps  pluvieux  ne  leur 
permettoit  pas  d'aller  herboriser,  «ils  visitoient  les  bou- 
tiques des  drogueurs,  herbiers  et  apothicaires  "  (liv.  ï, 
chap.  XXIV  ).  Ces  visites  s'étendoient  souvent  à  toute  la 
science  que  nous  appelons  technologie;  car  «  partout,  don- 
nant le  vin,  apprenoient  et  considéroient  l'industrie  et  in- 
vention des  métiers  (  ib.  ).  » 

a  Et  qu'on  ne  croie  pas  cju'en  dirigeant  ainsi  l'attention 
de  son  élève  vers  l'étude  de  la  nature,  ou  des  avantages  que 
les  hommes  en  peuvent  tirer,  Ponocrates  lui  laissât  négli- 
ger les  sciences  morales;  il  lui  enseignoit  au  contraire  à 
chercher  dans  tout  ce  qu'il  voyoit  ou  apprenoit  quelque 
bon  précepte  de  conduite...  n'étoient-ce  pas  là  des  journées 
vraiment  bien  employées,  et  une  éducation  bien  conçue? 
Il  n'est  pas  jusqu'à  l'éducation  physique,  la  gymnastique 
proprement  dite,  que  Rabelais  n'ait  pris  soin  d'y  faire  en- 
trer. Il  décrit  avec  le  plus  grand  détail  les  exercices  de 
toute  espèce  auxquels  se  livroit  l'élève  de  Ponocrates,  et 
ces  exercices  ne  sont  pas  de  vains  jeux,  leur  utilité  est  tou- 
jours clairement  indiquée,  ils  tendent  en  général  à  faire 
de  Gargantua  ce  que  dévoient  être  tous  les  jeunes  gentils- 
hommes d'alors,  un  homme  d'armes  fort  et  adroit.  » 

a  Telle  étoit  la  marche  que  suivoit  Ponocrates  avec  son 

élève;  tel  est  le  plan  d'éducation  que  propose  Rabelais: 

plan  vaste,  bien  entendu,  bien  ordonné,  où  tout  est  bien 

disposé  pour  faire  de  Gargantua  un  homme  et  un  homnje 

I.  iS 
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éclairt'.  Ce  nVst  pas  tout  encore;  on  a  di-ja  remarqué  peut- 
être  que  je  iTavois  pas  parU'  ins(|iri<i  des  études  littéraires 
proprement  dites,  en  particulier  de  l'étude  des  lanjjues,  de 
l'histoire  et  de  tout  ce  qui  s'y  rattaclie.  Rabelais  n<'  les  a 
cependant  pas  népli{i;ées  :  il  a  développé  ses  idées  siu"  ce 
sujet  et  sur  plusieurs  points  dans  une  lettre  de  (Jrandyou- 
sier  à  son  fils:  lettre  non  moins  sa{;e  que  touchante,  où 
les  intentions  du  père  de  (îarffantua  se  montrent  parfai- 
tement d'accord  avec  les  méthodes  de  son  précepteur,  et 
où  il  donne  à  son  fils,  avec  tout  le  désintéressement  de  l'a- 
mour paternel,  les  meilleurs  conseils  que  puisse  donner 
un  père.  Je  parlerai  dans  un  second  ai  ticle  de  cette  lettre  ', 
des  voyages  de  Pantagruel,  et  des  résultats  de  son  éduca- 
tion, tels  qu'ils  se  manifestent  par  son  caractère.  Ces  ré- 
sultats sont  la  pierre  de  touche  des  préceptes,  n  Annales  d'é- 
ducation^ tom.  II,  pag.  323. 


Ces  propos  enteiiduz ,  le  bon  homme  Grand- 
gousier  feut  ravy  en  admiration ,  considei  ant  le 
hault  sens  et  merveilleux  entendement  de  son  filz 
Gargantua  \  Et  dist  ases  gouvernantes:  Philippe , 

'  Voy.  liv.  I,  chap.  xxix,  Lettre  de  Grandgousier  à  Gargantua; 
liv.  II,  chap.  vnr,  et  liv.  IV,  chap.  m.  Lettres  de  Gargantua  à  Pan- 
tagruel, et  liv.  III ,  chap.  xlvi,  ses  Remontrances  sur  le  mariage. 

"  *  Ce  que  Rabelais  dit  ici  de  l'enfancç  de  Gargantua,  l'histoire  le 
rapporte  de  François  I"  : 

«François  T"^  fut  élevé  au  collège  de  Navarre,  où  il  apprit  peu 
de  latin;  il  prouva  néanmoins  que  l'amour  des  lettres  avoit  chez  lui 
devancé  l'âge.  A  peine  âgé  de  quatorze  ans,  il  fit  des  réflexions  si 
fines  et  si  justes  au  fameux  Baltazar  de  Castiglione,  italien,  sur  la 
première  partie  de  son  Courtisan,  appelé  par  les  Italiens  le  livre  d'or, 
'jue  cet  auteur  en  fut  étonné,  qu'il  en  profita,  et  présagea  dès-lors 
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roy  de  Macedone^,con[;neiit  le  bon  sens  de  son  lilz 
Alexandre,  a  manier  dextrenient  unf'  cheval.  Car 
ledict  cheval  estoit  si  terrible  et  effréné  que  nid 
n'ausoit  monter  dessus,  pource  que  a  tous  ses  che- 
vaulcheurs  il  bailloit  la  saccade ,  a  Fung  rompant 
le  col,  a  faultre  les  jambes,  a  l'aultre  la  cervelle, 
a  l'aultre  les  mandibules.  Ce  que  considérant 
Alexandre  en  Thippodrome  (qui  estoit  le  lieu  ou 
Ion  pourmenoit  et  voltigeoit  les  chevaulx), advisa 
que  la  fureur  du  cheval  ne  venoit  que  de  frayeur 
qu  il  prenoit  a  son  umbre.  Dont,  montant  dessus 
le  feit  courir  en  contre  le  soleil,  si  que'^  Fumbre 
tumboyt  par  derrière,  et  par  ce  moyen  rendit  le 
cheval  doulx  a  son  vouloir.  A  quoi  congneut  son 
père  le  divin  entendement  qui  en  lui  estoit,  et  le 
feit  tresbien  endoctriner  par  Aristoteles,  qui  pour 
lors  estoit  estimé  sus  tous  les  philosophes  de  Grèce. 
Mais  je  vous  dy  qu'en  ce  seul  propous  que  j'ai  pré- 
sentement devant  vous  tenu  a  mon  filz  Gargan- 
tua, je  congnoy  que  son  entendement  participe 
de  quelque  divinité -tant  je  le  voy  agu,  subtil,  pro- 
tout ce  que  serolt  un  jour  François  T'.  »  Voyez  Gaillard,  tome  6, 
page  242,  Histoire  de  François  /«''. 

«  Il  fut,  dit  Brantôme  du  même  prince,  fort  grand  amateur  deï^ 
lettres  et  gens  savants,  et  y  étoit  reçu  qui  venoit;  mais  il  ne  falloit 
qu'il  fut  âne,  ni  qu'il  bronchât,  car  il  étoit  bientôt  relevé  de  lui- 
même.  Voyez  Brantôme,  tome  7,  page  267. 

'   Macédoine. 

'*  De  sorte  que. 

18. 
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foiul  rt  serain^.  Et  parviendra  a  (U>;;rt'  souverain 
tlosapioMco,  sil  est  bien  institué.  Poiiitanl  je  veulx 
le  baillera  ([uelque  honnnesçavant,  j)our  ieiidoc- 
triiior  selon  sa  ca])acité.  Et  n'y  venlx  rien  espar- 
};ner.  De  faiet,  Ion  lui  ensei{;na  un;;  {panel  doeteur 
sophiste,  nomme  maistre  Tliubal  lloloferne*^,  qui 

^   Caimo,  pose,  tranf|uill(',  oxcinpf  de  trouble  :  screuus. 

*  *  Antoine  Du  V' erilier,  \>:>{)i'  i  i  ^^>  «le  sa  JUhliothèque,  parle  d'une 
Prognoslication  nouvelle  etjon'use  pour  trois  jours  après  jmnais ,  com- 
posée par  Titubai  Holoferne ,  et  iw primée  ii  Paris  l'an  147^-  Mais  si 
le  nom  de  l'auteur  est  faux,  la  date  de  l'impression  n'est  pas  moins 
fausse.  On  peut  jujjer  par  les  deux  quatrains  que  rapporte  Du  Ver- 
dier,  tires  de  cette  Prognosticution ,  que  le  style  n'en  est  pas  de  1 478. 
Pour  le  nom  de  Tliubal  Iloloferne,  je  le  crois  invente  par  Rabelais, 
et  ensuite  emprunté  par  l'auteur  de  la  Prognostication,  quel  qu'il  soit  ; 
mais  qui 'n'est  assurément  ni  Geoffroi  Vallée,  brûlé  à  Paris  l'an  i5y^, 
ni  Bonaventure  Des  Pt'riers,  cru  peut-être  auteur  de  cette  pièce 
à  cause  d'une  Prognoslication  pour  tout  te7ns  ii  jamais,  mentionnée 
dans  le  catalogue  de  ses  œuvres,  rapporté  2)ar  Du  Verdicr.  Je  l'ai 
vue;  rien  n'est  plus  différent  de  celle  de  Thubal  Holoferne.  (L.)  — 
Cette  pronostication  est,  selon  Bernier,  une  raillerie  sur  la  conten- 
tion des  Cordeliers  et  des  Jacobins  sur  des  questions  de  ce  temps-là. 

Nous  avions  cnjpl'abord  que  le  nom  de  Thubal  Holoferne  pour- 
roit  être  le  nom  défi{^ré  de  Grégoire  Tipliernes  ou  Tiphernas,  savant 
professeur,  natif  de  Tiferno  en  Italie,  qui  a  traduit  les  sept  der- 
niers livres  de  Strabon,  et  qui  professoit,  en  i473,  le  grec  à  Paris; 
mais  étant  mort  dans  cette  ville,  vers  i479,  il  u'a  pu  être  le  péda- 
gogue de  François  V,  qui  étoit  né  en  i494-  Nous  pensons  que  ce 
doit  être  plutôt  Balthazar  de  Castillon  qui,  d'après  la  note  précé- 
dente, a  été  comme  le  précepteur  de  ce  prince  par  son  livre  Del  cor- 
tegiano.  Le  nom  hébreu  de  Thubal  que  Rabelais  lui  donne  nous 
semble  faire  allusion  à-la-fois  à  son  prénom  de  Balthazar  et  à  sa 
qualité  d'Italien,  vu  que  la  Vulgate  traduit  Thubal  par  Itaiia,  cha- 
pitre Lxvi,  verset  19,  d'Isaïe.  Celui  d' Ilolopherne,  qui  étant  composé 
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liiy  apprint  sa  charte  7  si  bien  qu'il  la  disoit  par 
cueiirau  rebours^;  et  y  feut  cinq  ansettroysniois: 

du  grec  ùXoç  tout,  et  pf/>v>)  dot,  signifie  doué  de  tous  les  dons  ou 
de  tous  les  talents,  et  qui  est  le  nom  d'un  général  de  Nabuchodo- 
nosor,  paroît  lui  convenir  également,  tant  parcequ'il  étoit  aussi 
brave  guerrier  qu'habile  négociateur,  poète  et  écrivain  distingué, 
que  parceque  son  li\Te  du  Courtisan  est  appelé  par  les  Italiens  un 
livre  d'or.  Il  est  né  en  1478,  date  vraie  ou  fausse  de  la  pronostica- 
tion  qui  lui  est  attribuée.  Il  est  mort  en  i529,  et  Rabelais,  dans  le 
même  chapitre,  le  fait  mourir  en  1420,  sans  doute  pour  iSao  et 
tant  d'années  :  «Je  ne  doute  pas,  dit  Le  Motteux,  que  malstre  Tlm- 
bal  Holoferne  et  son  successeur  maistre  Jobelin  Bridé.,  ne  fussent 
des  gens  bien  connus  lorsque  Rabelais  écrivoit.  »  Il  se  pourroit  bien 
cependant  que  Thubal  Holoferne ^  au  lieu  d'être  Balthazar  de  Casti- 
glione,  auteur  du  Courtisan,  fut  Jacques  Colin  d'Auxerre,  secrétaire 
de  François  F' ,  à  qui  l'on  doit  une  traduction  de  cet  ouvrage,  re- 
vue et  corrigée  par  Mellin  de  Saint-Gelais,  son  ami.  «  On  croit  avec 
assez  de  vraisemblance,  dit  la  Monnoye,  sur  la  quarante-neuvième 
Nouvelle  de  Des  Péricrs,  que  Colinet,  dans  le  Prologue  du  liv.  V^ 
attribué  à  Rabelais,  n'est  autre  que  Jacques  Colin,  désigiîé  de  même 
par  le  nom  de  Jacquet  dans  une  églogue  de  Marot  à  François  P'...>> 
L'honneur  qu'il  eut  d'être  secrétaire  de  ce  pnnce  lui  donna  beau- 
coup de  crédit  auprès  de  lui,  et  le  mit  en  état,  comme  il  affection- 
noit  les  lettres,  de  favoriser  ceux  qui  en  faisoient  profession.  Il  ne 
contribua  pas  moins  que  Jean  Du  Reliai  et  Guillaume  Budée  à  l'éta- 
blissement du  collège  de  France...  La  plupart  des  poètes,  ses  con- 
temporains, ont  fait  des  vers  à  sa  louange.  On  voit,  parmi  les  poésies 
latines  du  cardinal  Du  Reliai,  de  très  beaux  hendecasyllabes ,  par 
lesquels  il  l'invite  à  sa  maison  de  Saint-JVIaur.  On  peut  dire  que  c'est 
lui  qui  commença  la  fortune  de  Jacques  Amyot.  Ce  fut  aussi  lui  qui, 
à  son  très  grand  préjudice,  produisit  Pierre  Du  Châtel  à  la  table  de 
François  F'.  Il  eut  tout  sujet  de  s'en  repentir.  Du  Châtel,  outre 
la  capacité  qu'il  s'étoit  acquise  par  l'étude,  avoit  encore  beaucoup 
vovagé;  de  sorte  qu'il  parloit  sûrement  d'une  infinité  de  choses  que 
Jacques  Colin  ne  connoissoit  que  par  la  lecture.  Celui-ci,  par  cette 
raison,  fut  moins  goûté;  certains  discours,  d'ailleurs  un  peu  trop  in- 
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jiiiis  liiy  l«^iH  Donati>,loFace(,Thco(lol(H,et^/rt- 
tiiis  in  i>nral>nlis  '",  et  y  font  Ircizc  ans  six  mois  et 
doux  sepniniiies. 

ronsidiTJ'S  qu'il  rivoil  fonu<,  avoionl  f;iit  à  la  roiir  ilivrr-;os  qiirrcllps 
qui  r.ivoiml  rpiulu  oHirnx.  11  fnl  donc  t1isf;racip  cl  ol)Iij>('  «le  so  rc- 
lirer  vers  l'iin  iS^y.  »  CVst  sons  doute  pnrcequ'il  rtoit  encore  en  fa- 
veur quand  Ral)elais  érrivoit  son  premier  livre,  (jn'il  ne  le  nomme 
pas  par  son  nom,  tandis  qu'il  ne  {*ardc  pas  la  même  rései-A'e  dans  le 
Prolof^'ie  lin  livre  cinquième. 

'  On  appelle  charte  de  rhartn ,  ou,  conformi'ment  à  l'édition  de 
Dolot,  charirr,  de  clinrlufo,  l'A  Tî  C,  |)arceque  toutes  les  lettres  en 
caractères  majuscules,  et  autres  de  difft'rentes  sortes  et  {grandeurs, 
Y  «'toient  tracc-es  sur  une  feuille  cpii  se  colloit  sur  un  carton  ;  ce  qui 
se  pratique  encore  .tnjourd'hui  en  France  et  ailleurs.  Les  Espafjuols 
disent  dans  le  même  sens  cartilln.  (L. )  —  Ils  disent  aussi,  d'après 
la  même  oriffine,  carta,  lettre  missive,  épître,  cartas  ^  cartes  à  jouer, 
cartel,  un  cartel,  etc.  T^e  traducteur  de  Pabelnis  en  anjijlois  a  rendti 
charte  par  A  Tî  C,  et  Simon  de  Vallichert  l'a  expliqni^  de  m«''me  à 
la  marge  de  cet  endroit  de  son  Rabelais. 

*  C'est-à-dire  qu'il  récitoit  son  A  B  Cpar  cœur,  en  remontant  de 
la  fin  au  commencement. 

'  jfUii  Donati  de  octo  pnrtibiis  oraliotils  libellu<;.  C'est  de  ce  livre 
qu'au  chap.  i  du  liv.  V  de  Rabelais,  Frère  Jean  dit  qu'il  n'y  trouve 
que  trois  temps,  le  prétérit,  le  présent,  et  le  futur.  liCS  enfants,  dit 
Furetière  au  mot  Bud'iment ,  l'appellent  leur  Donet^  par  corruption 
de  Donat^  qui  a  écrit  les  premiers  principes  de  la  {grammaire.  Villon, 
au  ffrand  Testament,  le  Donnait,  eut  pour  eulx  trop  rude,  s'entend 
pour  des  enfants  qui,  n'étant  pas  destinés  aux  belles-lettres,  n'ont 
que  fnire  de  ce  Rudiment.  (L.)  —  La  plus  ancienne  édition  du  Donat 
est  de  Venise,  par  J.  de  Ceroto,  i497i  in-4°-  L(^  Donat  est  JElius  Do- 
nntus,  célèbre  grammairien  qui  vivoit  au  cinquième  siècle,  et  qui 
fut  le  précepteur  de  saint  Jérôme.  Il  a  fait  aussi  des  Commentaires 
sur  Virgile  ;  mais  la  Vie  de  Virgile  est  de  Tibère  Donat,  ainsi  que  l'a 
fait  voir  Vossius. 

'"  Ces  trois  Traités  font  partie  des  Àuclorcs  octo  morales  en  vers 
latins ,  imprimés  avec  leur  glose  aussi  latine  h  Lyon  cbez  Jean  Fa- 
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Mais  notez  que,  cependent,  il  luy  apprenoit  a 
escripie  {)otliicquement,  et  esci  ipvoit  tous  ses  li- 
vres. Car  Fart  d'impression  n'estoit  encore  en 
usaige. 

bri,  l'an  1490.  Voici  comment  débute  le  commentateur  du  premier  : 
«'  Ex  prohemio  Faceti,  titulus  istius  libri  est.  Incipit  Ethica  morosi 
Faceti.  Et  supponitur  philosophiœ  morali.  Solet  enim  sic  communi- 
ter  describi.  Facetus  est  quidam  liber  metricus  a  magistro  Faceto  eili- 
tus,  loquens  depraeceptis  et  moribus  a  Cathone  in  sua  Ethica  oljmis- 
sis.  Et  dicitur  Facetus  per  etymologiam  quasi  favens  cœlui,  id  est 
placens  tara  in  dictis  quam  in  factis  populo.  »  L'auteur  du  Facet 
étoit  un  certain  Reinerus  Alemanni,  qui  a  été  cité  par  le  Vocabu- 
liste  Hugutio,  mort  vers  l'an  1212.  11  est  surprenant  que  tant  d'ha- 
biles gens  aient  cru  que  ce  Theodulus ,  qui  vivoit  sur  la  fin  du  cin- 
quième siècle,  et  duquel  parle  Gennade  dans  son  Catalogue  des 
écrivains  ecclésiastiques,  ait  composé  l'impertinent  poème  intitulé 
Theodolus.  C'est  une  églogue  non  pas  de  deux  mille  vers,  comme  l'a 
rêvé  Naudé;  mais  seulement  de  trois  cent  quarante-cinq.  Elle  est  à 
trois  personnages,  le  Mcnsoncje ^  la  Vérité,  et  la  Sagesse.  Le  Men- 
songe y  soutient  les  fables  du  paganisme  ;  la  Vérité  y  oppose  les  his- 
toires de  l'Ancien  Testament,  et  les  mystères  du  Nouveau;  la  Sa- 
gesse, témoin  et  juge  de  la  dispute,  décide  en  faveur  de  la  Vérité  : 
le  tout  en  vers  léonins.  Cette  manière  d'écrire,  absolument  inconnue 
dans  le  cinquième  siècle,  n'a  été  introduite  tout  au  plus  que  vers  le 
dixième.  Les  paraboles  d'Alain  sont  un  peu  plus  dignes  d'être  lues 
que  le  Théodolet  el  le  Facel.  Elles  ont  été  traduites  en  françois,  Paris, 
1492,  et  en  allemand.  Outre  même  les  anciens  Commentaires,  André 
Senftleb  de  Breslaw  y  en  a  fait  de  nouveaux,  imprimés  in-8°,  à  Bres- 
law,  et  à  Leipsick,  en  i663.  A  la  tête  est  la  vie  d'Alain,  où  sont  rap- 
portées les  différentes  opinions  touchant  cet  auteur,  et  le  temps 
auquel  il  a  vécu  :  les  ims  le  plaçant  à  la  fin  du  douzième  siècle,  les 
autres  le  reculant  jusqu'à  iSao.  Ce  qu'il  y  a  de  sûr  c'est  qu'Alain  de 
Lisle,  religieux  de  Citeaux,  auteur  des  Paraboles,  et  aussi  Jes  sept 
livres  d'explications  de  la  propliélie  de  Merlin,  marque  nettement 
au  livre  III  de  ces  explications,  qu'il  les  écrivoit  sous  Henri  II,  roi 


28o  IJVJIE  I,  CHAP.  XIV. 

Et  jiorloil  ortlinaireiiiciil  un;;  jp'os  escriplolio, 
ix^siiiil  |)liis  (le  soj)t  luillc  (jinutaulx ,  tlii(|iicl  le 
p,naliiu;irt  "  '  ostoit  aussi  gros  et  (^rand  que  les  fjros 
|)illi('is  (lo  l^uay  '^  :  et  le  cornet  y  pendolt  a  presses 

tl  Aiij;l<'((MTc,  r|ir<>n  snil  avoir  cormiicnri'  à  rr.f^iicr  l'jiii  ii54,  ft  qui 
inmirui  l'an  Ii8().  (Tj.)  —  On  a])|n;l()il  Alain  le  Docletir  iitiirrrsel. 
ho  \Tni  nom  de  rautt'nr  du  Jùiccl  n'est  pas  Ilc'uterna ,  mais  Jean  île 
Garlantlr. 

La  premiî'ro  ('ililion  se'pan'e  <ln  Faccl  est  intitiilri;  :  Liber  Facclimo- 
rosi  doccns  mores  hominum.  Davonlria-,  Jao.  de  Broda,  i/jifii  in-4"- 
Voici  le  titre  de  l'ouvrage  de  Tlioodolct  auquel  Rabelais  l'ait  ici  allu- 
sion: Eclona  Theodiili  euin  notabili  commeuto ;  Coloniœ,  i494?  in-4''- 
Ces  trois  auteurs,  dont  Rabelais  n'a  pas  l'air  de  faire  grand  cas,  ont 
été  rassemblés  dans  un  même  recueil,  commentés  par  un  anonyme, 
ont  été  imprimés  à  Lyon  en  ^/{qo,  en  i536,  et  i54o,  in-8°,  sous  ce 
titre  :  Aulores  pcelœ  morales  octo.  Ils  étoient  fort  connus  dans  les 
anciennes  notes;  ils  sont  oubliés  aujourd'bui,  et  ils  ne  valent  pas  la 
peine  qu'on  les  tire  de  leur  obscurité. 

"  Ce  mot  est  de  l'Anjou.  C'est  nue  corruption  de  ra/emarfait  de 
calamarium^  d'où,  par  une  autre  corruption,  on  a  fait  aussi  calmar, 
qui  est  comme  Ant.  Oudin  a  écrit  ce  mot.  (L.)  —  Ménage  prétend 
<me  qaltmart,  qu'il  écrit  qalemar^  vient  de  calamariuni^  et  cite  les 
."loses  anciennes  qui  ont  xai^a/^afiov,  atramenlarium  ;  irais  il  vient 
immédiatement  de  l'adjectif  latin  calainarius,  propre  à  mettre  des 
plumes  à  écrire,  d'oîi  calamana  tlieca,  dans  Suétone,  calemar,  casse 
d'écriture,  étui  à  mettre  des  plumes;  tlieca  calaini,  qu'indoctes  nom- 
ment calemart,  dit  Sarrasin  : 

Pour  Janolus,  mon  vieil  auii 
Sera  mon  gentil  braquemart  : 
Puis  encor  theca  calami , 
Qu'iudocles  nomment  calemart. 

'*  L'abbaïe  d'Énay  à  Lyon,  ou,  comme  on  doit  écrire,  l'abbaie 
d'yîinai,  bâtie  sur  les  ruines  de  Y  ancien  Atheneiini ,  ou  temple  d'Au- 
guste, à  la  pointe  et  embouchure  du  Rhône  et  de  la  Saône,  est 
fameuse  par  plusieurs  antiquités  qu'on  y  voit  encore;  mais  on  n'y 
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chaînes  de  fer,  a  la  capacité  crung  tonneau  de 
marchandise. 

Puis  luy  lent  De  modis  significandl  '  ^,  avecques  les 
commeutz'4  de  Hurtehise,  de  Fasquin'^,  de  Trop- 
trouvé  rien  de  plus  remarquable  que  ces  piliers,  qui,  parcequ'ils 
sont  tachetés  fie  rouge  et  de  blanc,  passent,  chez  les  Lyonnois,  pour 
de  la  pierre  fondue.  Il  y  en  a  quatre,  tous  également  gros.  Ainsi, 
c'est  fort  mal  à  propos  que  dans  les  dernières  éditions  de  Rabelais 
on  s'est  éloigné  de  celle  de  Dolet,  Lyon,  i542,  qui  met  ici  les  gros 
pillicis  d'Enay ,  et  non  pas  le  gros  pillier.  (L.)  —  On  ne  connoît  pas 
le  nom  ancien  de  l'aljbaye  d'Ainai ,  qui  étoit  située  où  étoit  l'ara  lug- 
dunensis ,  ce  fameux  autel ,  consacré  à  Auguste  par  soixante-quatre 
peuples  de  la  Gaule  :  tout  ce  qu'on  sait,  c'est  qu'elle  étoit  nommée 
Àtanenm  ,  au  moyen  âge.  C'est  donc  sans  autorité  que  Le  Duchat 
traduit  ce  nom  -par  Atheneitm.  m9 

"  fn  Jean  de  Garlaiidia  (quelques-uns  écrivent  Ganemdria), 
Anglois  du  onzième  siècle,  est  auteur  de  ce  livre  barbare,  dont 
Érasme  parle  avec  mépris  dans  son  discours  De  utilitate  Colloquio- 
rum ,  imprimé  à  la  suite  de  ses  Colloques.  Il  faut  voir  aussi  les  opus- 
cules de  Babelius.  (L.)  —  Jean  de  Garlande  est  né  en  France,  sui- 
vant les  auteurs  tle  l'Histoire  littéraire. 

"*  Les  commentaires.  "  Rabelais,  tlit  De  Marsv,  joue  ici  sur  le 
mot,  se  servant  de  l'expression  équivoque  comments,  commenta, 
mensonges.  Au  reste  tous  les  noms  comiques  de  ces  prétendus  com- 
mentateurs sont  de  l'invention  de  maître  François,  qui  s'égaye  ici 
aux  dépens  du  méprisable  auteur  de  modis  slgnificandi.  Hurtebise , 
qui  heurte  la  bise,  qui  verherat  aéra;  tmpditcux,  qui  en  dit  trop,  m 

''  Hetirtebise  est  le  nom  d'un  petit  château  sur  le  bord  de  la  ri- 
vière qui  sépare  la  France  d'avec  l'Espagne,  et  c'est  là  que  se  virent 
le  roi  Louis  XI  et  le  roi  Henri  de  Castille.  Un  certain  François  de 
Eiîlon  fit  imprimer  en  i555  un  livre  ridicule,  qu'il  intitula  le  Fort 
inexpugnable  de  l'honneur  du  sexe  féminin.  Je  ne  sais  s'il  n'étoit  pas 
peut-être  descendu  de  ce  fat  de  Billonio  dont  parle  Rabelais  ,  ou  si 
sous  un  tel  nom  ne  seroit  pas  désigné  quelqu'un  dont  le  savoir  im- 
pertinent ne  valoit  désormais  plus  rien  que  pour  du  billon,  ou  si 


.«7.  r,i\  i!i:  ï,  cil  A IV  XIV. 

(Iil(ii\  ,  (I(>  (  ;ii;il('li;uil( ,  (le  .Kliaii  le  Veau,  de  lîil- 
loiiio,  r.i cliiiiiiiiKliis,  cl  uiifif  tas  d'aultrcs  :  ety  feut 
plus  (II'  (lixlmict  ans  et  iinze  mois.  Et  le  sçeut  si 

iiiHii  ce  1)0  scroit  pas  ici  /ca»  île  Buillioti ,  astiolojjiic  cl  malhcnia- 
licicii  du  roi  Louis  XI.  A  Icgard  des  autres  noms  qu'on  lit  ici,  il  y  a 
bicji  de  l'apparence  <juc  l'auteur  les  a  forges  exprès,  ou  employés 
pour  représenter  l'ignorance,  le  verbiage,  et  la  bêtise  de  ceux  qui 
se  iiu'loiont  d'enseigner  avant  le  r('tal)lissnnient  des  belles-letires.  Tel 
étoit  d('ja  plus  haut  celui  de  Ilarlehke,  pour  représenter  un  Ijomnie 
qui  perd  son  temps  à  étudier,  connne  il  le  pcrdroit  s'il  heurloit  la 
bise,  s'il  battoil  le  vent  ou  l'air.  Coquillart,  dans  ses  Droitz  nou- 
veau Ix  : 

El  dire  Franc  à  son  uiary, 

Que  niaistre  Enpuerrant  Ilurtebise 

Son  aycnl,  qui  mourut  transi 
k  L'an  lie  jour  au  pays  tle  Frise, 

Si  Itiy  laissa  par  bonne  guise, 

Tous  ses  biens  à  son  lestamcnt. 


o: 


l'asijuin  et  trop-diteux,  ronune  on  lit  dans  les  éditions  de  i5^2  et  de 
1626,  et  plus  bas,  au  cliap.  xxv  de  ce  livre,  te  sont  ces  jaseurs  ou 
disans  trop,  qui  ne  disent  ni  n'écrivent  que  de  pures  fadaises.  Joann. 
Kalb^  ou  Jean  le  Veau,  nom  d'un  inaîlre-cs-arts  allemand,  dans  les 
épîtrcs  Obscurorum  p^irorum,  est  l'un  des  sobriquets  que  les  Pari- 
siens donnent  à  ceux  qui  font  le  veau,'  auii.  écoliers  nouvellement 
débarqués,  qui  s'amusent  à  regarder  les  enseignes  des  boutiques  et 
des  cabarets. 

O  Deus  omnipotens  /^jfi(Zi' miserere  Joannis, 
Quem  mors  prœveniens  non  sinit  esse  bovem. 

lit-on  pour  épitaphe  de  maître  Jean  le  Veau,  dans  les  Bigarrures 
de  Tabourot,  laquelle  épitaphe,  dont  le  huitain  de  Marot  n'est 
qu'une  paraphrase,  a  été  un  peu  changée  par  l'historien  Méteren, 
qui  l'a  appliquée  au  comte  Vitelli,  tué  dans  les  guerres  civiles  des 
Pays-Bas.  Gualehault  est  le  nom  barbare  du  roi  d'Outre-les-Mar- 
ches,  au  vol.  i ,  chap.  lxv,  du  roman  de  L'ancelot  du  Lac.  Et  Bre- 
lingandus,  ou  Prélinqant ,  est  chez  les  Poitevins  un  terme  d'injuio 
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bien  que,  au  coupelaud'^,  illereiidoitparcueur  a 
revers.  Et  prouvoit  sus  ses  doigts  a  sa  niere  ,  que 
de  modis  sicjnificandi  non  erat  scientia. 

Puis  luy  leut  le  Compost  '7,  ou  il  feut  bien  seize 

et  de  mépris,  qui  dans  la  Getite  Poitevin  rie  est  appliqué  à  un  pre'- 
sident  de  grands  jours,  peut-être  parcequ'un  -çrésiàent  prend  langue 
des  juges  avant  que  de  former  l'arrêt  qu'il  doit  prononcer.  (L.)  — 
Fascjuin  doit  venir  de  fasquc,  qui  s'est  dit  pour  étui  et  pour  pochette; 
et  htclingandus,  doit  être  le  vrai  mol  François  latinisé,  berlingue , 
berleng ,  herlang ,  brelaiic,  ou  berline,  jeu  de  brelan,  et  non  d'une 
mesure  de  deux  pintes  environ.  Le  Duthat  dit,  dans  le  dictionnaire 
de  Ménage,  que  le  nom  de  Imrtebise  désigne  un  gueux  qui  s'est  laissé 
moiu'ir  de  froid  pour  s'être,  faute  d'habits,  heurté  contre  le  vent  de 
bise;  et  liv.  I,  chap.  xxv,  que  trop-diteux ,  signifie  disant  trop,  ja- 
seur;  qu'un  vieux  Dictionnaire  lafin-picard,  imprimé  en  gothique, 
sans  nom  de  lieu  et  sans  date,  porte  :  dictator,  qui  dite  bien,  diteur. 

'^  An  lieu  de  copuland ,  comme  on  lit  dans  les  éditions  de  Hol- 
lande, après  celle  de  i553,  il  faut  lire,  conformément  à  l'édition  de 
Dolet  1542,  au  conpehiud ,  c'est-à-dire  à  l'essai,  à  l'examen,  h  la 
coupelle.  S'il  y  a  quelqu'un  de  ces  examens  d'écoliers  qu'on  appelle 
copuland ,  ce  doit  être  quand  on  les  accouple  l'un  avec  l'autre  pour 
voir  qui  des  deux  saura  mieux  sa  leçon.  (L.) 

'"  C'est  la  traduction  françoise  du  traité  intitulé:  Liber  Aniani, 
qui  Computus  nuncupatur,  cum  commenta.  Ou  y  apprenoit,  tant 
bien  que  mal,  la  connoissance  du  cours  de  la  lune,  celle  du  cycle 
solaire,  du  lunaire,  autrement  appelé  le  nombre  d'or,  de  l'épacte, 
de  l'indiction,  etc.  Ce  tpii  le  lit  nommer  aussi  compost  ecclésiastique, 
et  même  compost  des  bergers,  par  rapport  à  l'usage  que  pouvoient 
faire  d'un  tel  livre  les  personnes  des  champs.  Et  ce  livre,  qui  depuis 
long-temps  est  au  rang  des  livres  bleus,  étoit  particulièrement  ré- 
servé pour  les  curieux,  qui  vouloient  apprendre  l'astronomie,  n'y 
ayant  en  ce  temps-là  que  le  seul  compost,  où  ils  pussent  prendre 
quelque  teinture  de  cette  science.  (L.)  —  C'est-à-dire  le  compiit,  (et 
non  pas  la  composition,  ainsi  que  le  disent  deux  de  nos  glossaires), 
ou  1  art  de  computer  les  époques,  en  matière  de   chronologie;  du 
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;iiis  ('(  (l(ii\    mois,   l()is(|ii('  son   «llct  ])rcco])tciii' 
]iioiii  ni  : 

l'i  Iciil  r.iii  mil  (|ii;ilr(' cciil  vinj;!, 
De  la  vcii)l("  (|iii  liiy  vint  '*^. 

latin  compularc.  Ce  livre  a  été  imjjrimé  à  l'aris,  Alain  Lotrian,  s.  J. 
in-4",  et  à  l^yon,  CI.  Nonnit,  i"'»^,  in-4"-  Il  en  existe  un  autre  à 
peu  i>rès  pareil  intitulé:  Le  vnnipost  et  le  Calendrier  des  Berqers , 
Paris,  1493,  in  'ol-  Mais  ce  n'est  pas  de  ces  deux  composts  qu'il 
s'agit  iei,  ajoute  T.e  Duchai ,  dans  le  Dictionnaire  de  Ménage.  Celui 
dont  Ralxlais  ]>arlc,  étoit  une  espèce  de  .j;ranimair(!  et  de  syntaxe ^ 
intitulée  Cotnposila  verboriim ,  que  M.  Pet.  llalennuisius,  pag.  27 
des  Episl.  obsc.  vir.,  attribue  au  fameux  Johaïuies  de  (iarlaudiu , 
auteur  de  quelques  livres  de  send)laljle  farine.  Hildbrandwi  Mom- 
luaciiSy  auteur  de  la  dix-septième  lettre  des  lamcntationes  obsc.  vir., 
y  prend  le  titre  de  doctor  in  coinpositis  verborum ,  et  plus  si  vellct! 
'*  *  Ces  deux  vers  sont  de  l'épitaphe  que  Marol  fit  à  frère  Jean  l'E- 
vêquc,  cordelier,  natif  d'Orléans.  (L.) —  «  Il  est  bien  étonnant,  en 
vci-ité,  dit,  au  mot  feust ,  l'auteur  des  notes  alphabétiques  de  1752, 
sur  ce  passage,  que  Le  Duchat  ait  laissé  dans  Rabelais  tant  de  vers 
sans  les  dégager  de  la  prose.  Voilà  sept  à  huit  endroits  où  les  vers 
devroient  être  détachés,  ou  du  moins  mis  en  lettres  italiques,  sur- 
tout lorsque  Rabelais  les  emprunte  des  différents  poètes.  Ceux-ci 
sont  de  îMarot,  qui  les  fit  pour  le  frère  Jean.  Celte  épitaphe  est  sin- 
î'jUlièrement  caustique  : 

Cy  gisl,  repose  et  dort  léaus 
Le  feu  evesquc  d'Orléans, 
J'entends  l'evesque  en  son  surnom. 
Et  frère  Jean  en  propre  nom. 
Quifeust  l'an  tnil  cinq  cent  et  vingt 
De  la  vérole  qui  lui  vint. 
Or  afin  que  saincts  et  anges 
IN'e  prennent  ces  boutons  estranges 
Prions  Dieu  qu'au  frerc  frappart 
11  donne  quelque  clianibre  à  part. 

Langlet  Du  Frenoi  change  ainsi  le  cinquième  vers  ;  Qui  mourut  l'an 
ciuif  cents  et  vincjt.  11  ne  comprenoit  pas  le  mot  dfi  feusl,  qui,  suivant 
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Apres  en  eut  iiii.«f  aultre  vieux  tousseux ,  uoninie 

maistre  Jobelln  Bride '9,  qui  luy  îeut  Hugutio-", 

qu'il  est  placé,  si{i;nifie  dans  les  anciens  auteurs  defiinctus  fu!t,]}arce~ 
qu'on  sous-entend  mort.  Afin  d'y  substituer  mourut,  qui  rend  le  vers 
prosaïque,  il  a  été'  obligé  de  supprimer  mil;  il  est  vrai  qu'il  est 
sous-eutendu.  Quant  à  Le  Duchat,  il  a  bien  laissé  feust ,  mais  il  a  mis 
quatre  cents;  il  n'a  recule  que  de  cent  ans,  la  mort  de  frère  Jean, 
et  il  a  fait  son  vers  de  neuf  syllabes,  tandis  qu'ils  sont  tous  de  huit.  » 
Feust,  dans  cette  épigramme,  signifie  en  effet  defunctus  fuit;  mais 
il  est  inutile  de  sous-entendre  moi-t,  il  vient,  ainsi  quey"e«  pour  ^loicf 
de  functus,  comme  défunt  vient  de  defunctus.  Ce  précepteur,  que 
l'auteur  fait  mourir  de  la  vérole,  est  celui  qui!  nonnne  au  commen- 
cement de  ce  chapitre.  Titubai  Ilolofernc. 

'^  Jobelin  est  un  diminutif  de  Job,  nom  qui  laisse  l'idée  d'une  pa- 
tience extrême,  et  telle  que  doit  être  celle  d'un  maître  d'école  qui  a 
quantité  d'enfants  à  instruire  et  à  discipliner.  Rabelais  donne  à  celui- 
ci  le  surnom  de  bridé,  pour  marquer  la  contrainte  dans  laquelle  vit 
un  pédagogue  qui  se  propose  de  ne  négliger  aucun  de  ses  disciples  : 
et  il  l'appelle  Jobelin,  dans  la  même  signification  qu'au  chap.  ix, 
du  Uv.  III,  il  parle  de  tiercelet  de  Job.  J'oubliois  de  remarquer  qu'ot- 
son  6nWe' se  prend  rarement  au  propre,  mais  très  souvent  au  figuré. 
Au  premier  sens,  s'il  s'agissoit,  comme  entre  frère  Jean  et  Panurge, 
de  mener  une  truie  en  lesse,  ou  de  prendre  pour  monture  un  oison 
bridé,  je  veux  dire  un  de  ces  oisons  dont  la  figure  grotesque  n'a  pour 
but  que  d'amuser  ceux  qui  se  plaisent  à  considérer  les  boîtes  d'apo- 
thicaires, il  faudroit  être  plus  fou  que  Bridoies,  pour  ne  pas  pren- 
dre le  même  parti  que  Panurge,  qui  aima  mieux  boire.  Au  second, 
se  reposer  de  quoi  que  ce  soit  sur  un  oison  bridé,  comme  on  parle, 
c'est  s'en  fier  à  une  personne  simple  comme  un  oison,  et  pécore 
comme  un  cheval  de  carrosse.  (L.) 

^°  Ou  JJqutio ,  dont  j'ai  ci-dessus  marqué  le  temps,  étoit  de  Pise, 
et  fut  évêque  de  Ferrare.  Il  a  fait  un  Traité  de  grammaire,  suivi  d'un 
Dictionnaire  tiré  de  celui  de  Papias,  mais  augmenté  de  plusieurs 
mots  et  étymologies,  la  plupart  impertinentes,  quoique  depuis  fidè- 
lement copiées  par  le  jacobin  Balbi  dans  son  Catholicon,  et  par 
Reuchlin  dans  son  Breviloquus.  (L.) 
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Hcbrartl  Giecisme^',  le  l)octriiiaP%  les  Parts'', 

"  J/i'lnaril^  ou  \natôt  E bruni  i\c  Iktliune,  composa,  l'an  iiiu, 
en  vers,  \c  livre  intitula  Gnvcismus,  ninsi  noininé  parcequ'il  y  expli- 
que une  {^lamlf  (juaiitite  de  dictions,  on  grecques,  ou  d'élymologie 
rrccciue.  On  lisoit  encore  le  Grvcisine  dans  l'école  de  Deventer,  eu 
1476.  El  Érasme,  comme  les  autres  écoliers  de  Deventer,  avoit  fait 
une  partie  de  ses  classes  dans  ce  livre,  qui  fut  réimprimé  avec  un 
commentaire  de  Vincent  Quillet  ou  Qiiillot ,  peut-être  (  Metulin  )  de 
Guienne,  à  Lyon,  chez  Jean  du  Pré,  i493,  et  à  Angoulême  encore 
en  la  même  année.  (L.) 

"  Kudiihens  de  la  langue  latine,  composés  environ  l'an  I242j  en 
vers  léonins,  par  Alexandre  de  Ville-Dieu,  cordelier  de  Dol  en  Bre- 
tagne. Ceux  qui  ont  cru  qu'avant  que  ce  Voctrittal  fut  reçu  dans 
les  écoles,  on  y  lisoit  une  manière  de  granmiaire  du  nommé  Maxi- 
mien  se  sont  trompez.  Lorsque  le  bon  Alcxanib'c  au  commencement 
de  son  ouvrage,  a  dit  qu'il  l'avoit  entrepris  pour  l'instruction  des 
enfants,  et  pour  leur  oter  des  mains  les  badincries  de  Maximien,  il 
n'a  entendu  autre  chose,  sinon  que  la  jeunesse,  au  lieu  de  conti- 
nuer à  se  remplir  la  mémoire  des  sottes  élégies  de  ce  poëte,  auroit 
de  quoi  se  la  remplir  plus  utilement  des  préceptes  du  Doctrinal.  Il 
est  divisé  en  quatre  parties,  dont  il  n'y  eut  que  les  deux  premières, 
imprimées  l'an  149^.  Il  a  été  depuis  imprimé  entier  chez  les  héri- 
tiers de  Henri  Quentel,  à  Cologne,  en  i5o6.  C'est  dans  la  première 
partie,  chap.  iv,  de  gcneribus  nominum ,  qu'on  trouve  le  Barbara 
Grœca  genus  retincnt  quod  Imbere  solebant,  appliqué  si  spirituelle- 
ment par  le  roi  Louis  XI,  au  cardinal  Bessarion,  né  en  Grèce,  et  qui 
avoit  rendu  visite  au  duc  de  Bourgogne ,  avant  que  de  la  rendre  nu 
roi.  (L.)  —  Ainsi  Bernier  se  trompe,  quand  il  dit  que  le  Doctrinal- 
est,  un  livre  de  théologie,  composé  par  un  archevêque  de  Reims.  Il 
s'agit  ici  d'un  livre  de  grammaire,  et  non  de  théologie,  il  est  intitulé  : 
Doctrinale  puerorurn. 

^^  On  appelle  pars  en  Bourgogne  et  dans  quelques  autres  pro- 
vinces de  France,  les  rudimens  des  petits  enfans,  et  on  les  appelle 
de  la  sorte,  parcequ'il  y  est  traité  des  huit  parties  de  l'oraison.  Le 
Otiid  est?  doit  être  pareillement  quelque  livre  d'école,  digéré  par 
Ibrme  de  demandes  et  de  réponses.  (L. )  —  C'est  peut-être  dans  ce 
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le  Quid  est,  le  Supplementum^^,  Marmotret -^,  de 

sens  (des  parties  du  discours),  dit  JMénag;e,  qu'il  faut  entendre  le 
doctor  in  partibm,  de  cet  («c)  ,  épitaphe,  que  Naude  a  produit  dans 
son  diaIo{jue  de  Mascurat  et  de  Saint-Auj^e  : 

Hîc  jacet  Jodocus , 
Qui  fuit  Romae  coquus , 
Magister  in  artibus 
Et  doctor  in  partibus  ; 
Et  de  gratiâ  speciali 
Mortuus  in  liospitali. 

*^  Le  supplementum  n'est  pas,  comme  le  prétend  le  traducteur 
allemand  du  premier  livre  de  Rabelais,  ce  Supplément,  que  firent 
au  Traité  des  formalités  de  Jean  Scot,  le  nommé  Langschneider  et 
le  docteur  Etienne  Brulefer,  mais  la  chronique  de  l'Augustin,  Jac- 
ques Philippe  de  Bergame,  intitulée  Supplementum  Chronicorum , 
augmentée  à  son  tour  d'un  Supplément,  mentionné  ati  commence- 
ment du  chap.  XXXVII  suivant.  (L.) — De  Marsy  est  de  ra\'is  du  tra- 
ducteur allemand:  Un  supplément,  dit-il ,  aux  formalités  barbares 
de  Scot ,  étoit  pour  maître  Jobelin  bridé,  un  morceau  bien  plus 
friand  qu'un  li^Te  d'histoire. 

^'  Rabelais  écrit  encore  Marmotreius ,  chap.  tii  du  livre  II;  et 
peut-être  a-t-il  affecté  d'écrire  ce  nom  de  la  sorte  pour  le  rendre 
plus  ridicule.  Les  éditions  que  j'ai  vues  du  livre  dont  il  s'agit  ici, 
ont  toutes  Mamtnotrectus ,  non  point  par  corruption  de  Mammo- 
threptus  du  grec /Ma.jM^to6p«7rToc ,  comme  la  vraisemblance  le  voudroit, 
mais  par  rapport  à  une  autre  raison,  dont  l'auteur,  qui  étoit  un 
cordelier  de  Reggio,  dans  le  Modénois,  s'explique  en  ces  termes  de 
sa  préface  :  et  quia  morem  geret  talis  decursus  pœdagoçji  qui  gressus 
dirigit  parvulonim,  mammotrectus  poterit  appel lari.  Ce  mot  se 
trouve  diversement  écrit,  Mammotrectus,  Mamotrectiis,  Mamotretus, 
Mammetvetus ,  Mammetractus ,  et  ici  Martnotretm .  L'orthographe  la 
plus  conforme  à  l'étymologie  rapportée,  devoit  être  Manunotractus, 
de  l'ancien  mot  Lombard  mammo  ,  poupon,  enfant,  dont  reste 
le  diminutif  rnoim j?i 0/0,  et  de  tratto  tractus,  comme  qui  diroit  puer 
tractus,  manuductus,  parcequ'à  la  faveur  de  ce  livre,  les  jeunes  frè- 
res sont  introduits  à  l'intelligence  des  termes  de  la  Bible,  et  du  bré- 
viaire, comme  des  enfants  conduits  par  la  main.  Luc  Wadingue, 
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)iii>ril)iis  in  iii(iis<(  scrvandis  '^^  :  Sencud  de  (jiitilu'.))'  vii- 

iininnii'  M.ii  clicsino  le  ((^l'dclici',  aiitt'iir  du  MmiiiiiioIiccI  ,  cl  h;  mci 
(Il  r.m  i3oo.  Sixte  de  Sienne,  peu  exact  en  rhronolojjie,  à  son  ordi- 
n^iire,  rocnle  cet  écrivnin  jusqu'à  l'an  i45o;  en  quoi  il  se  trompe  ma- 
nifestenicni,  puisque  lîartlulonii  do  l'ist,  qui  publia,  en  i385,  ses 
C()nf()rniit('s  de  saint  François  avec  Jtvsus-Clirist ,  y  parle  de  l'auteur 
du  Mauunoireet ,  comme  d'un  homme  mort  il  y  avoit  dr'ja  du  temps. 
Lonmi  fJc  Rcijio,  dit-il,  paf;.  loc)  de  l'c'dition  de  Milan,  i5i3,  de 
ijuo  fuit  fralcr  qui  fcrit  Lihntvi  qui  clicilnv  I>/(imnlrelus.  (L.)  —  Voici 
1(-  titre  de  cet  ouvraj^e,  <raprès  M.  D.  L.  :  Manimetractus  sive  expo- 
silio  m  sinqulis  libris  Bibliœ,  authore  Mnrcheaino;  Mayence,  Schoif- 
fer,  1470,  in-fol.,  et  Métis,  i5i  i,  in-4°-  Quoi  qu'en  dise  Le  Dueliat, 
il  nous  paroit  certain  que  ce  nom  de  marmolrcl^  qu'il  a  trouvi;  l'crit 
nuimuwlrtclus  dans  toutes  les  éditions  de  ce  livie,  est  une  corrup- 
tion du  mot  {i[rec  y.a,iA[ji.iiQfi'7r<r<>ç ,  a  itutricc  vel  ub  aviti  educatus,  et 
qu'il  ne  vient  pas  de  l'italien  mammolo  Ivullo.  llabclais,  qui  cite  en- 
core ,  dans  le  chap.  vu  du  liv.  If,  Marmotrehis  de  babouinis  et 
ciu(jis  aura  aussi  attaché  à  ce  nom  l'idée  de  pédagogue  des  niai- 
7t}ols,  des  babouins,  ou  des  petits  enfants.  Ainsi  MarmoUet  est  le 
titre  du  livre,  et  non  pas  le  nom  déguisé  de  l'auteur  :  il  revient  à  ce- 
lui d'a/iinuiMS  en  latin,  à  celui  de  nourrisson  en  François.  Bernier  dit 
que  cet  ouvrage  est  unfe  espèce  de  dictionnaire,  fait  par  un  Augus- 
tin. Nous  avons  lu  ailleurs  que  cent  Jolianncs  Sulpicius  à  qui  on  le 
doit,  ainsi  que  celui  de  Moribus  puerorum. 

"''  Bernier  dans  son  Jugement,  sans  juqcinoil,  sur  Rabelais,  fuit 
ici,  comme  partout,  un  nombre  innombrable  de  fautes.  Il  lit  tout 
de  suite  marmolrcl  de  monbus,  etc.,  comme  si  ce  n'étoit  cju'un  seul 
et  même  traité.  11  le  place  entre  les  huit  auteurs  moraux,  qui,  à  ce 
compte,  seroient  neuf,  et  rapporte  enfin  des  vers  qu'il  a  tirés  du 
chap.  VI  des  Prolégomènes  de  René  Moreau,  sur  l'école  de  Salerne, 
et  qu'il  a  l'impudence  d'attribuer  au  prétendu  Marmotret.  Le  traité 
de  moribus  in  mensa  servandis ,  entendu  par  Rabelais,  n'est  autre 
chose  que  le  petit  poème  élégiaque  de  Jean  Suiplce  de  Véroli,  com- 
menté par  Badins.  (L.)  —  LeDuchat,  selon  M.  D.  L.,  reprend  à 
tort  lîernicr  d'avoir  dit  que  ce  traité  se  trouvoit  avec  le  Facet  et  le 
Théodolet  parmi  les  auclores  octo  morales:  on  le  trouve  en  effet 
dans  l'édition  de  i54o;  cette  édition  est  augmentée  do  trois  tr.iités, 
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lutibus  cardinalibus^'i ,  Passavantus  ciun  commento-^^ 
Et  Dormi  secure  -^^  pour  les  fesles.  Et  quelques 

dont  un  poëme  éle'giaque,  intitule:  Sulpitii  verulani  de  moribus  in 
niensn  servandâ.  Ce  Jean  Sulpice  de  Véroli,  en  latin  Sulpitiiis  ou 
Sulpitianus^  florissoit  à  la  fin  du  quinzième  siècle.  Nous  avons  de 
lui  un  commentaire  surLucain,  et  quelques  ouvrages  de  grammaire; 
ce  mauvais  petit  poëme,  à  l'usage  des  basses  classes,  intitule  :  De 
7noribus  servandis ,  est  nommé  (juos  dtcet,  dans  la  nouvelle  soixante- 
sept  de  Des  Périers,  parccqu'il  commence  par  ces  deux  vers  : 

Qiios  decet  iu  mensâ  mores  servare  doceniiis, 
Virluti  ut  studeas  litlerulisque  simul. 

'•'Le  faux  Scnèque  de  Virtutibus  cardinalibus^  est  un  traité  en 
prose  de  Martin,  mort  évêque  de  Brague,  l'an  583,  abbé,  premiè- 
rement, et  depuis,  évèque  de  Mondonedo  ,  après  l'érection  de  cette 
abbaïe  en  évêché.  (L.) 

"^  Jacques  Passavant,  célèbre  jacobin  de  Florence,  vivoit  sur  la 
fin  du  quatorzième  siècle.  C'est  de  lui  que  nous  avons  le  Specchio 
délia  vera  penitenza ,  si  estimé  parmi  les  Toscans  pour  la  pureté 
du  style.  Il  n'avoit  pas  le  même  talent  pour  le  latin,  témoin  les  pe- 
tites notes  qu'il  ajouta  aux  commentaires  de  deux  autres  jacobins, 
Thomas  Valois,  et  Nicolas  Trivet,  sur  saint  Augustin,  de  la  Cité  de 
Dieu.  On  sait  comment  Vives  les  a  tous  trois  turlupinés,  et  en  par- 
ticulier le  bon  Jacques  Passavant.  «  Ar  Thomae  Valois,  dit-il,  et 
jNicolao  Trivet  prodiit  velut  succenturiatus  Jacobus  Passavantius, 
quem  nomen  ipsum  indicat  fuisse  scurram  aliquem  festivum  qui  so- 
dalitium  totum  oblectabat,  cui,  ut  credo,  per  jocum,  lusumque  no- 
men Passavant  est  à  reliquis  fratribus  inditnm.  »  Vives  qui  savoit 
fort  bien  le  françois,  trouvoit  je  ne  sais  quoi  de  comique  dans  le 
nom  de  Passavant,  qui  effectivement  ressemble  à  ceux  de  Tnitavant 
et  de  Tiravant.  Piabelais,  par  un  autre  jeu  de  mots,  en  disant  Pa>- 
savantus,  au  lieu  de  Passavantius,  a  fait  une  allusion  h  pas-savant, 
et  y  a  burlesquement  ajouté  cum  commenta,  façon  de  parler  dont 
on  avoit  coutume  de  se  servir,  quand  on  vouloit  marquer  qu'une 
chose  étoit  si  bien  conditionnée,  que  rien  n'y  manquoit.  (L.) 

-3  Les  sermons  intitulés  Z'oi'mi  securè,  vel  Seannones  de  sanctis 
par  annum  satis  notabiles  et  utiles  omtiibus  sacerdotibus ,  pastoribus 
I.  19 
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auhri's  (le  sciiihlahlc  lariuc,  a  la  li'cdirc  «.Icsciiicl/, 
il  devint  aussi  sai^e  qu'oncqucs  puis  ne  loiiriieas- 
ines  nous  ^". 

cl  i-i(;>(V/(i'//s-,  ijui  ilormi  seciirè,  vel  dormi  sine  cnrà  suni  uuiioipaii , 
eli  iiHod  ab$(jH<'  nutijno  studio  fucililcr  possiiit  incorporari  in  mciita 
ri  populo  prœdic.ari ,  lurent  iiii])i°iiii('s  l'iiii  148G,  à  NurenibiM'f;,  <:lic/. 
Aiit.  Kobergers,  à  Paris,  en  i5o3,  chez  Jean  Petit,  depuis  à  Lyon, 
liiez  Jean  de  Vincle,  et  enfin  à  Cologne  ,  en  i6i2,eten  iGi5,ehcz 
Jean  Crithius ,  avec  des  Notes  d'un  Rodolphe  Clutius ,  jacobin. 
Luc  AV^adiugue  de  Scriptorib.  Ordinis  Miner- ,  nous  apprend  tpie  Mat- 
thieu IIus,  cordelier  allemand,  est  l'auteur  du  Dormi  securè.  (^Ij.)  — 
lia  plus  ancienne  édition  est  sous  ce  litre  :  Richnrdi  Maidstoni  xer- 
inones  Dormi  securè,  in-fol.,  sans  date,  mais  on  la  croit  de  1480. 

■'°  Ci-dessous,  liv.  III,  chap.  xxii,  la  même  façon  de  parler  re- 
vient encore  dans  les  éditions  de  iSSg,  iSyS,  et  1626.  Au  lieu  de 
u'enfournasmes  nous,  qu'on  lit  dans  celles  de  i553,  de  i5g6,  etc.,  il 
tant  lire/oHnjcaswu'ç,  dans  l'un  et  dans  l'autre  endroit,  conformé- 
ment à  l'édition  de  Dolet,  i542,  et  à  celle  de  i547,  *^"-'  *^"  ^'^  déjà 
de  la  sorte.  Fourner,  suivant  les  termes  de  la  coutume  d'Anjou  et  de 
celle  du  Poitou,  au  fait  de  la  bannalité  des  fours  de  certains  fiefs, 
c'est  la  même  chose  ([u  enfourner.  Or,  comme  enfourner  se  dit  figu- 
rément  pour  commencer,  il  y  a  grande  apparence  qu'en  certaines 
provinces,  lorsqu'on  disoit  nous  i'oi/«  «it.wi  avancez  qu'oncques  puis 
ne  fourneasmes  nous,  cela  signifioit  nows  voilà  aussi  avancez  qu'au 
commencement.  C'étoit  une  expression  proverbiale  :  et  comme  ces 
sortes  d'expressions  ne  doivent  point  être  altérées,  Rabelais  a  con- 
servé soigneusement  les  termes  de  celle-ci;  de  sorte  que  quand  il  a 
dit  que  Gargantua  devint  aussi  sage  (  c'est-à-dire  savant  ),  après 
soixante  et  tant  d'années  de  lecture  (de  tels  livi-es),  qu  onc(jues puis 
ne  fourneasmes  nous,  il  donne  à  entendre  que  Gargantua  perdit  son 
temps,  et  que  son  pain,  pour  se  servir  de  la  métaphore,  ne  se  trouva 
pas  plus  cuit  que  l'étoit  le  notre  quand  nous  enfournâmes.  (L.)  — 
Gela  veut  dire  que  Gargantua  fut  aussi  avancé,  après  toutes  ses 
études,  qu'il  l'étoit  le  premier  jour. 
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Comment  Gargantua  feut  mis  soubz  aultres  pédagogues. 
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COMMENTAIRE  HISTORIQUE 

ET  SOMMAIRE  DE  CE  CHAPITRE. 

(I  Au  milieu  de  cette  belle  instruction,  dit  Ginguené,  le 
pédant  meurt:  un  autie  lui  succède,  vieux  tousseux,  nommé 
maître  Jobelin-Bridé,  lequel  suit  les  mêmes  errements,  et 
ne  farcit  la  tête  de  son  élève  que  de  telles  et  semblables 
lectures.  Son  père  consulte  un  homme  sage,  qui  lui  dit 
qu'il  vaudroit  mieux  ne  rien  apprendre  que  tels  livres  sous 
tels  précepteurs.  Cet  homme  fait  voir  au  roi  un  jeune  page 
élevé  par  de  meilleurs  maîtres.  Le  page  adresse  à  Gargan- 
tua un  discours  plein  de  grâce,  de  politesse  et  de  bon  sens. 
Mais  toute  la  contenance  de  Gargantua  fut  qu'il  se  prit  à 
pleurer  comme  une  vache ,  et  se  cachoit  le  visage  de  son 
bonnet,  et  ne  fut  possible  de  tirer  de  lui  une  parole,  non 
plus  qu'un  pet  d'un  âne  mort.  » 

«  Lecteurs,  ne  vous  scandalisez  pas  de  cette  polisonne- 
rie,  continvie  Ginguené;  attachez -vous  au  sens  de  cette 
petite  scène  allégorique  :  rappelez-vous  combien  de  princes, 
nés  peut-être  avec  de  l'esprit  naturel,  sont  devenus  inca- 
pables de  la  moindre  réponse,  par  l'éducation  niaise  et  in- 
signifiante qu'ils  ont  reçue:  rappelez-vous  ce  trait  du  duc 
de  Berri,  à  la  séance  du  parlement,  pour  sa  renonciation 

IQ. 
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à  la  foiuxmiic  (ri'-spa;;nc.  l-c  |iicmi(!r  présulcnt  lui  adnvssa 
un  r<)iii|)lmnnl  :  If  |>iiiu'o  aviiit  appris  uni'  réponse  de;  six 
li'iics;  il  dit  ci  ii'pota  plusieurs  lois  munsiviir...  sans  pou- 
voir aller  plus  loin!  Le  premier  président  attendit  le  peu 
de  leui|)S  ([u'auroienl  pu  durer  ilcux  phrases,  et  s'inclina 
pioromUîinent,  coinnwsi  la  rt-ponseeûl  été  finie,  (^e  prince, 
al'Hi{;é  du  deeoneertenient  où  il  s\(oit  trouvé,  ne  levoit 
pas  les  yeux,  etgarila  un  silence  nioriu-  jusqu'à  Versailles. 
Pour  l'achever,  nne  j>rincesse  âv  Montauhan  vint  au-de- 
vant de  lui  à  son  arrivée,  et  le  l"('lieita  inipudenniient  sur 
son  éloquence.  Le  prince,  n'y  pouvant  plus  tenir,  s'é- 
chappe brnsqnenient,  et  lorsqu'il  est  en  liberté,  s'aban- 
donne aux  larmes  et  aux  cris;  il  s'emporte  contre  son  (fou- 
verneur  qu'il  accuse  de  sa  mauvaise  éducation,  u  On  n'a 
cherché  qu'à  m'abrutir,  s'écrie-t-il  en  sanylottant,  on  y  a 
réussi  ;  on  m'a  rendu  incapable  de  tout.  Cet  état  violent 
dura  deux  heures."  {Méni.  de  Diiclus,  ton».  L)  N'est-ce  pas 
précisément  la  scène  du  fils  de  Grandoousier?» 

Grandgousier,  las  de  voir  son  (ils  Gargantua  étudier 
beaucoup  et  ne  rien  apprendre  ,  se  détermine  à  expulser 
maître  JobcUn-Bridé,  et  auties  pédants  sophistes,  et  lui 
donne  pour  précepteur  Ponocrates ,  avec  lequel  Gargantua 
va  à  Paris  pour  étudier  plus  fructueusement.  L'histoire  est 
encore  ici  d'accord  avec  le  roman ,  et  rapporte  de  Louis  XII 
ce  que  Rabelais  dit  de  Grandgousier. 

«Louis XII,  dit  Garnier,  tom.  XXIÏ,  pag.  544?  se  voyant 
sans  enfants  mâles,  donna  loute  sa  tendresse  à  François  1". 
Il  méditoit  les  excellents  ouvrages  philosophiques  de  Ci- 
céron  ,  en  recueilloit  les  plus  belles  maximes,  s'en  nourris- 
soit,  et  tâchoit  de  les  inculquer  à  François  d'Angoidéme, 
son  gendre  et  successeur  ;  il  chérissoit  ce  jeune  prince , 
comme  s'il  eût  été  son  fds...» 

Il  n'est  j)as  étonnant  d'après  cela  que  Louis  XII  ait  con- 
gédié tous  les  Jobelins-Bridés ,  qui  faisoient  perdre  le  temps 
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au  jeune  comte  d'Angoulême,  qui  ëtoit  en  effet  d'âge  à  re- 
cevoir ses  leçons,  quand  il  devint  à-la-fois  son  gendre  et 
son  héritier  présomptif.  Ce  prince,  étant  né  en  i\g\.,  et 
ayant  été  fiancé  en  i5o6  à  Claude  de  France,  fille  de 
Louis  XII  et  d'Anne  de  Bretagne,  qui  n'avoit  que  sept  ans , 
il  n'avoit  lui-même  que  douze  ans,  quand  il  devint,  pour 
ainsi  dire ,  le  fils  adoptif  de  Louis  XII  par  ce  naariage.  C'est 
alors  que  Louis  XII  dit  à  la  reine,  qui  s'y  opposoit  :  «  Je 
vois  bien  que  ce  gros  garçon  gâtera  tout;  mais  le  moyen 
de  ne  pas  se  rendre  aux  desiis  de  mes  sujets,  d 


A  tant  '  son  père  apperceiit  que  vrayment  il  es- 
ttulioit  tresbien ,  et  y  mettoit  tout  son  temps,  tou- 
tesfoys  que  en  rien  ne  prouffitoit.  Et,  qui  pis  est, 
en  cîcvenoit  fou,  niays,  tout  resveux  et  rassoté^. 
De  quoy  se  coniplai^iiant  a  don  Philippes  des 
Marays,  viceroy  de  Papelij>osse  "*,  entendit  que 

'   Cependant. 

'  Sot,  hébété,  doublement  sot. 

'*  Ce  des  Marais,  vice-roi  de  Papeligosse,  auquel  Grandgousier 
se  plaint  de  l'ineptie  de  maître  Jobelin,  est  évidemment  le  cardinal 
George  d'Amboise,  premier  ministre  de  Louis  XII,  homme  plein  de 
talents  et  de  vertus.  L'auteur  lui  doime  le  titre  de  vice-roj  de  Pape- 
ligosse, parcequ'il  étoit  légat  du  pape  en  France,  et  que  même,  sans 
les  intrigues  du  cardinal  de  La  Rovère  (depuis  Jules  II),  il  eût  suc- 
cédé à  Alexandre  VI.  Rabelais,  qui  avoit  le  plus  grand  intérêt  de 
masquer  ses  personnages,  lui  donne  le  prénom  de  Philippe ,  qui 
signifie  en  grec  qui  aime  les  chevaux,  par  allusion  à  son  prénom  de 
George,  saint  qu'on  représente  toujours  à  cheval,  et  au  proverbe 
monté  comme  un  saint  George ,  parcequ'en  effet  il  montoit  très  bien 
à  cheval.  Quant  au  nom  de  des  Marais  qu'il  lui  donne  aussi,  c'est 
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inioulv  liiy  vniilrlroit  r'wu   ir;ij)|)rcii(lr(^  (|iio  iv]/, 

livres,  soubz   toi/-   pioccptoiirs,  np^iciidi c   (;;ii' 

roiuiiK^  Ii;iliit;iiii  vr:iisciiil)l,ililciiirnt ,  à  Pari«,  lo  Marais,  (|uarti('i  ilc 
la  cour  de  Louis  XIF,  qui  occiipoil  le  palais  (l(^s  Tounifllos,  sur  la 
plat'o  Royale. 

Bernier  et  Le  Mollenx  sont  hicn  doifjiK's  d'avoir  iciicoiilif'  juste 
ici.  «Les  chapitres  xv  et  xvi,  dil  le  premier,  ref[aril(Mit  entre  autres 
choses  un  (Ion  Philippe  des  Marais,  vice-roi  de  Papeliijosse,  ([u'on 
croit  marquer  M.  de  La  Trémouille,  un  des  favoris  et  lieutenants  f;e- 
neraux  es  armées  du  roi  Louis  XII,  lequel  eomniit  au  fjouvernement 
de  François  de  Valois  certain  Pouoeratc's  {lioi)ime  lahorieu.x) ,  ))our 
lui  inspirer  des  maximes  différentes  «le  celles  qu'il  avoit  apprises  de 
Louise  de  Savoie  sa  mère;  de  sorte  que  lui  confrontant  l"2ud('nion  , 
jeune  homme  bien  appris  et  instruit,  l'auteur  fait  voir  par  cette  op- 
position la  différence  qu'il  y  a  d'un  enfant  hicn  (îleve  à  un  «pii  n'a 
rien  appris  de  bon.  » 

Il  Lç  chapitre  xv,  dit  Le  Molteux,  nous  apprend  comment  Gargan^ 
luafeut  mis  soubz  aultres  pédagogues,  par  le  conseil  de  don  Philippe 
lies  Marais.  Je  conçois  que  ce  don  Philippe  des  Marais  pourroit  «'tre 
Philippe,  fils  du  marescu.\l  de  NAVAniiE.  Le  don  est  un  titre  navar- 
rois  aussi  bien  qu'espaffnol,  et  marais  approche  assez  de  maréelial.  » 
Quelle  pitié!  quand  on  sait  que  maréchal  Vient  de  l'allemand  mars- 
chall,  qui  signifie  ctymologiquement  valet  de  cheval,  et  n'a  par  con- 
séquent aucun  rapport  de  sens  avec  marais.  Quant  à  Le  Duehat,  il 
n'a  pas  même  sonjjé  à  ])ercer  ce  mystère;  mais  il  a  très  bien  vu  que 
Papeligosse  est  un  pays  imaginaire  nommé  ainsi,  parcequ'on  sup- 
pose qu'on  y  vit  dans  une  entière  liberté,  jusqu'à  pouvoir  impuné- 
ment s'y  gausser  du  pape.  «  Papeligosse,  ajoute-il,  dans  Ménage, 
est  proprement  un  pays  ovi  l'on  se  gausse  du  pape,  tel  que  l'île  des 
Papefuiucs  du  livre  FV,  chap.  xlv,  xlvi  et  xlvii;  et  je  me  trompe 
fort  si  le  traducteur  de  Rabelais,  en  anglois,  n'a  fort  bien  rencon- 
tré de  prétendre  que  le  pays  de  Papeligosse  étoit  la  Navarre,  mise 
à  l'interdit  avec  son  roi  Jean  d'Albret,  par  le  pape  Jules  II.  Ce  prince 
s' étoit  gaussé  de  Jules,  en  ne  voulant  pas  déférer  à  la  bulle  papale 
(jui  lui  ordonnoit  de  renoncer  à  l'alliance  qu'il  avoit  avec  le  roi  de 
France  Louis  XII.  Jules  à  son  tour  lui  fit  la  fij'ue  en  le  faisant  dé- 
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leur  sça\  oir  n'estoit  que  bestei  ie  :  et  leur  sapience 
n'estoit  que  moufles  4,  abastardissant  les  bons  et 

pouiller  de  la  meilleure  partie  de  son  royaume  :  «le  sorte  qu'après 
une  révolution  si  funeste  au  roi  de  Navarre,  il  ne  faut  pas  s'étonner 
si,  dans  si  peu  qu'il  lui  restoit  de  pays,  le  pape  et  ses  suppôts,  comme 
les  sorbonnistes ,  y  étoient  haïs  et  méprisés,  comme  ils  l'étoient  par 
don  Philippe  des  Marais,  vice-roi  de  Béarn.  »  Mais  Le  Duchat  ne  fait 
pas  attention  que  Jules  II,  après  avoir  supplanté  le  cardinal  d'Am- 
boise  son  concurrent  pour  la  papauté,  avoit  aussi  excommunié 
Louis  XII,  et  mis  le  royaume  de  France  en  interdit,  que  l'on  s'y 
(jaussoit  de  lui,  et  que  Louis  XII  même  le  fit  condamner  au  concile 
de  Pise. 

*  C'est-à-dire  n'étoit  que  pédantisme,  billevesées  et  bouffissures, 
par  allusion  à  un  visage  enflé  et  bouffi,  anciennement  appelé  mo- 
flue.  (  Voyez  le  Dictionnaire  de  Trévoux.  )  D'où  on  a  dit  moiiflu ,  qu'on 
trouve  dans  Duez  rendu  par  paffuto,  joufflu,  qui  a  les  joues  pote- 
lées, qui  font  paf  quand  on  les  soufflette.  D'où  l'on  dit  encore,  en 
languedocien,  selon  M.  Guizot,  m  moufle,  il  est  gras,  bouffi.  Ce  mol 
est  donc  composé  de  inoue  pour  premier  radical,  et  de  JJare,  flo, 
pour  le  second,  contrae joufjlu  Test  déjoue  et  du  même  mot.  Ainsi 
l'étymologie  suivante  de  Le  Duchat,  qui  fait  venir  moufle  de  molli- 
cul  us ,  est  inadmissible.  «  Moujlc,  dit-il,  vient  peut-être  de  mollicu- 
lus.  )i  On  appelle  moufle,  à  Toulouse,  dit  Caseneuve,  une  chose 
qui,  pour  estre  remplie  ou  fourrée  de  plume  ou  de  laine,  est  telle- 
ment molle,  que  les  doigts  s'y  enfoncent  si  on  la  presse  tant  soit  peu.  " 
En  ce  sens  quand  Rabelais  dit  que  la  science  des  maîtres  dont  il 
parle  n'est  que  moufles,  il  entend  qu'elle  n'est  rien  moins  que  solide. 
Rabelais,  ajoute  Le  Duchat  dans  le  dictionnaire  de  Ménage,  com- 
pare à  des  moufles  la  sapience  des  sophistes,  mot  qu'il  savoit  bien 
venir  de  sapere,  qui  signifie  proprement  ^o(/ fer,  savourer;  parceque 
comme  une  main  garnie  de  moufles,  qui  sont  toujours  ou  de  laine 
ou  de  drap,  ou  de  peau  avocie  poil  ou  la  laine,  ne  peut  rien  discer- 
ner de  ce  qu'elle  touche  ;  de  même  la  teinture  qu'un  jeune  homme 
avoit  prise  dans  l'école  des  sophistes  faisoit  que,  loin  d'y  avoir  ap- 
pris quelque  chose,  il  ne  lui  restoit  même  plus  de  disposition  à  ap- 
prendre  ce   qu'on   auroit   ])ir   bii  enseigner  de  meilleur.    Livre   IV^, 
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iiol)los  cspcril/.,  <•(  cononipnnl  (oiilc  llciii'  de  jcn- 
nessc.  Qu'ainsi  soil  ',  ])!rm'/,  dist  il, (|ii<'l(|iriin(;(lc 
ces  jeunes  fyens  du  temps  prescnl,  (jiii  ail  seulle- 
ment  estndié  deux  ans:  en  cas  qu  il  n'ait  meilleur 
in(|ement,  meillenres  paiolles,  meilleur  propoiis 
(pie  vostie  (il/.,  meilleui-  <Milreti(Mi  et  liouiiestcîte 
entre  le  monde,  repntez  moi  a  jamais  un.j;  taille 
bacon '(le  la  Ijk'iic.  Ce  qu'a  Grandfjousiei"  pleut 
tiesbien,  et  connnanda  qu  ainsi  feust  faict. 

Au  soir  en  souppant  ,   ledict  des  Marays   in- 

chap.  XXX  de  l'ôdition  de  i553,  il  compare  le  palais  de  Quarcrne- 
Prenant  à  une  moufle;  et  à  la  fin  du  même  chapitre,  sa  discrétion  aussi 
à  une  moufle.  Item,  toujours  suivant  la  même  idée,  liv.  V,  cha.  xxiii, 
parlant  de  la  dame  Quinte-Essence,  reine  des  chimistes  et  autres  cer- 
veaux dércgh-s,  il  dit  qu'encore  qu'elle  eût  de  bonnes  dents,  et  que 
ses  viandes  requissent  mastication  ,  elle  ne  mangcoit  ni  ne  goûtoit 
rien  de  ce  qu'elle  màchoit,  parcequ'elle  avoit  le  gosier  double'  de  sa- 
tin cramoisi. 

*  Si  vous  en  doutez. 

®  Taille -bacon,  comme  taille -boudin ,  veut  dire  un  homme  de 
néant,  quoique  proprement  ces  mots  <lési{jnent  un  fanfaron,  un  bat- 
teur de  vache  liée,  un  briseur  de  portes  ouvertes,  tel  que  le  triitc' 
amellos  (voy.  le  Dictionnaire  de  la  lainjuc  toulousaine,  aux  mots 
AMELLoet  trinca),  trinquamcUe  ou  tranche-amende  des  Toulousains. 
Bacon  ,  dans  le  Lyonnois,  dans  le  Dauphiné ,  dans  le  Poitou,  et  dans 
la  Lorraine,  signifie  du  lard  ;  en  Angleterre  de  même.  En  Provence 
c'est  un  porc  salé,  ce  qui  me  rappelle  châ  d' poché (jà  don  bacon,  pa- 
roles d'une  vieille  chanson  messine  qui /lisent  que  chair  de  pourceau 
c'est  du  bacon.  La  Bréne  est  un^etit  pays  de  la  Touraine,  où  est 
Mézières,  autrement  appelé  Saint-Michel-en-Bréne.  (L.) — Un  taille- 
bacon  doit  signifier  un  tranche-lard  ou  un  châtreur  de  porcs,  puis- 
qu'il est  certain  que  bacoJi  signifie  lard.  De  Marsy  le  traduit  par  un 
bailleur  de  balivernes. 
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trodiilct  ung  sien  jeune  paige  de  Ville  Gongis 
nomme  Eudemon  " ,  tant  testonné,  tant  bien  tiré  ^, 
tant  bien  espousseté,  tant  honneste  en  son  main- 
tien que  trop  mieulx  lessembloit  quelque  petit 
angelot  qu'ung  homme.  Puis  dist  a  Grandgousier  : 
Voyez  vous  ce  jeune  enfant?  il  n'ha  encore 
douze  ans 9,  voyons,  si  bon  vous  semble,  qu'elle 
différence  y  ha  entre  le  sçavoir  de  vos  resveurs  ma- 
teologiens'"  du  temps  jadis,  et  les  jeunes  gens  de 
maintenant.  L'essay  pleut  a  Grandgousier,  et  com- 
manda que  le  paige  proposast.  Alors  Eudemon , 
demandant  congé  de  ce  faire  '  '  audict  viceroy  son 
maistre,  le  bonnet  au  poing,  la  face  ouverte,  la 

^  *  Ce  charmant  Emlemon,  dont  le  nom  grec  iuSctiiJiùùv  signifie  heu- 
reux génie,  étoit  le  jeune  Cossé-Brissac,  appelé  par  les  dames  de 
la  cour  le  beau  Brissac,  prince  accompli,  dit  l'histoire,  tant  au  phy- 
sique qu'au  moral.  L'auteur  le  fait  venir  de  V^ille-Gongis ,  bourg  du 
lîcrri,  entre  Buzançais  et  Châteauroux,  par  allusion  sans  doute  au 
bourg  de  Villa-Gonza,  dans  le  royaume  de  Naples,  dont  les  Cossé 
étoient  en  effet  originaires.  Voyez  Brantôme,  tom.  V^IIÎ,  pag.  334- 

*  Tiré  à  quatre  épingles,  comme  on  parle.  (L. ) — Si  bien  coiffé. 
Testonné  vient  de  têle  •  on  disoit  testonneur  pour  coiffeur. 

^  *  Le  beau  Brissac,  ne  en  i5o6,  avoit  douze  ans  de  moins  que 
François  F'.  Mais  Rabelais  ajuste  tout  cela  à  son  roman:  son  Gar- 
gantua n'ayant  commencé  à  étudier  qu'à  onze  à  douze  ans,  et  y  ayant 
employé  près  de  cinquante-quatre  années,  sous  Thubal  Holoferne, 
sans  compter  le  temps  qu'il  reçut  des  leçons  de  maistre  Jobelin,  d'a- 
près le  chapitre  précédent,  il  devoit  avoir  environ  soixante-six  ans, 
quand  Eudemon  n'en  avoit  encore  que  douze. 

'°   C'est-à-dire  de  vos  rêves-creux,  de  \oi  pédants  et  vains  discou-  ' 
reurs,  du  grec //.«T«.ioXti'')-oî ,  vaniloquus ,  composé  de  |Ua.Ta(oç,  vain, 
vide,  et  xc')^&c  discours.  —  "   Demandant  permission  «le  faire  cela. 
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Ixîiicho  vermeille,  les  yeul\  asscurez,  et  le  rcffard 
assissiir()ar{jaiitua,avecques  modestie  juvénile", 
se  tint  sus  ses  pieds  et  C()iiHneu(;a  le  louer  et  ina 
{•uifier,  ])remieremeutde  sa  vertu  etbonuesmeurs, 
seeoudement  de  sou  sc^avoir,  tiercemeut  de  sa  no- 
blesse, ({uartement  de  sa  beaulté  corporelle.  Et, 
poiii  le(|iiiiit,  (If)ulcementrexhortoitareverer  son 
père  eu  toute  observance,  lequel  tant  s'(;studioit  a 
bien  le  taire  instruire;  enfin  le  prioit  qui)  le  voul- 
sist  '  -^  re  te  n  i  r  po  1 1  r  I  e  nu  )  i  u  d  re  d  e  ses  se  r v  i  te  u  rs .  Ga  r 
aultre  don  pour  le  présent  ne  requeroit  des  cieiilx 
sinon  qu  il  lui  feust  faict  grâce  '  *  de  luy  complaire 
en  (piel<pu^  service  a.^reable. 

Le  tout  leut  par  iceluy  proféré  aveccjues  jjestes 
tant  propres,  prononciation  tant  distincte,  voix 
tant  éloquente,  et  languaige  tant  aornc'^  et  bien 
latin,  que  mieulx  ressenibloit  un  g  Graccbus,  ung 
Ciceron  ou  ung  Emilius  du  temps  passé  qu'ung 
jouvenceau  de  ce  siècle.  Mais  toute  la  contenance 
de  Gargantua  feut  qu'il  se  print  a  plorer  comme 
une  vache ,  et  se  cachoit  le  visaige  de  son  bonnet , 
et  ne  feut  possible  de  tirer  de  luy  une  parolle, 
non  plus  qu'ung  pet  d'ung  ane  mort. 

Dont  son  père  feut  tant  courroussé  qu'il  voulut 
occire'^  maistre  Jobelin.  Mais  le  dict  Des  Marays 
l'en  garda  j)ar  belle  remonstrance  qu'il  luy  feit;  en 

'^  Digne  d'un  jeune  homme.  —  ''  Qu'il  le  voulât.  —  '*  Qu'il  eût 
le  bonheur.   —  "  Orné.  —  "'  Tuer;  <lu  latin  occldere. 
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manière  que  feust  son  ire  modérée.  Puis  comman- 
da qu'il  feust  payé  de  ses  guaiges,  et  qu'on  le  feist 
bien  choppiner  theologalement  '  7  •  ce  faict  qu'il  al- 
last  a  tous  les  diables.  Au  moins,  disoit  il,  pour  le 
jourdbui  ne  coustera  il  gueres  a  son  liouste,  si 
d  adventure  il  mouroit  ainsi  saoul  connue  ungAn- 
gloys'^.  Maistre  Jobelin  j^arti  de  la  maison,  con- 
sulta Grandgousier'9  avecques  le  viceroy  quel 
précepteur  l'on  luy  pourroit  bailler,  et  feut  ad- 
visé  entre  eulx  qu'a  cest  office  seroit  mis  Pono- 

'"  C'est  ainsi  qu'on  lit  dans  l'édition  de  Dolet.  La  crapule  des  an- 
ciens régents  de  collège  et  des  sorbonistes  des  siècles  passés  avoit 
donné  lieu  à  cette  expression  proverbiale,  que  H.  Etienne  explique 
par  boire  beaucoup  et  du  meilleur  vin.  (L.) — C'est-à-dire  à  la  mode 
des  tliéoloqieiis  du  temps ,  qui  étoient  pour  la  plupart  de  grands 
ivTognes. 

'^  Le  soldat  et  le  petit  peuple  anglois  trouvent  le  vin  d'autant 
meilleur,  qu'il  n'en  croît  point  en  Angleterre.  La  nation  est  d'ailleurs 
fort  carnassière,  et  elle  avoit  long-temps  ravagé  la  France.  En  ce 
temps-là  où  le  bourgeois  françois  ne  pouvoit  voir  sans  un  extrême 
crève-CQ'ur  les  Anglois  se  gorger  de  ses  biens,  vint  déjà  la  coutume 
d'appeler  Anqlois  tantôt,  comme  dans  l'épître  du  poète  Crétin  au 
roi  François  F',  un  rude  créancier,  tantôt,  comme  dans  Marot,  un 
recors  impitoyable,  vivant  à  discrétion  chez  un  débiteur.  Et  c'est  a 
ce  même  temps-là  qu'il  faut  encore  rapporter  cette  expression  pro- 
verbiale dont  Érasme  avoit  de^a  fait  mention  dans  ses  Adages,  et  qtii 
se  trouve  aussi  dans  les  œuvres  de  médecine  de  Rondelet,  au  cha- 
pitre xvm,  de  sudoris  Excretione.  (L.)  —  Lorsque  sous  Charles  VII, 
dit  un  des  éditeurs  de  ijSa,  les  Anglois  possédoient  la  plus  grande 
partie  de  la  France,  ils  vivoient  à  discrétion  chez  le  bourgeois;  el 
quand  les  vins  de  France  étoient  communs,  la  raison  angloise  étoit 
fort  rare. 

"^  Grandftousier  consulta. 
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crafcs'",  |)ecliif;o{^iic  cIcEikIchioii,  et  <|iie  tous  en. 
s(Mul)lc  ii()\cii(  n  I*aris",  pour  conjjiioistre  <|uel 
estoit  restiiclc  des  joiiveuceaiil.v  de  Fraiiee  ])Our 
icelliiv  temps. 

'"*  Ce  Ponocrates  doit  être  Jean-Jacques  Trivulce ,  Milanols,  ma- 
réchal de  Fiance,  qui  servit  sous  Charles  VIII,  Louis  Xil  et  Fran- 
çois 1*^  il  dirigea  les  premiers  faits  d'armes  de  ce  dernier  prince ,  entre 
autres  à  la  bataille  di;  Marijjnan,  et  vraiscmblahlemcnt  aussi  ceux  du 
jeune  Brissac.  Ponocrates  vient  du  {jrec  ttovoç  travail,  et  Kfonîm  je 
commande,  qui  commande  le  travail,  le  maître  des  travaux,  par  al- 
lusion à  l'autorité  qu'il  prenoit  sur  son  élève,  où  plutôt  à  ses  ex- 
ploits militaires.  Ce  guerrier,  qui  fut  long  -  temps  en  faveur  sous 
François  I"^,  et  (|ui  mourut  à  Châtres,  sous  Montllu'ri,  en  i5i8,  or- 
donna qu'on  gravât  sur  son  tombeau  cette  courte  cpitaphe ,  qui  ex- 
prime bien  le  caractère  que  ce  nom  indi([ue  :  me  quiescit,  qui  nun- 
QL'AM  QUiEvrr  (ici  repose  Jean-Jacques  Trivulce,  qui,  auparavant, 
n'avoit  jamais  eu  de  repos  )  ;  et  il  y  a  de  l'apparence,  dit  Le  Duchat, 
que  ce  fut  pour  ne  la  point  faire  mentir,  qu'étant  prêt  d'expirer,  il 
s'escrimoit  encore  de  son  l'pée  à  droite  et  à  gauche. 

'  '  *  François  1'"',  notre  Gargantua ,  étudia  effectivement  à  Paris,  au 
collège  de  Navarre.  Voyez  Gaillard,  Vie  de  François  7*'",  tom.  I.  — 
Cette  résolution  d'envoyer  Gargantua  à  Paris,  pour  congnoistic  (juel 
esloit  l'estude  des  jouvenceaux  de  France  pour  icelluy  temps,  est  une 
preuve,  selon  Le  Motteux  ,  que  Grandgousier  n'étoit  pas  roi  de 
France,  comme  on  se  l'imagine;  et  que  Gargantua  ne  doit  être  censé 
paroilre  dans  ce  royaume  qu'en  qualité  d'étranger.  Mais  il  se  trompe  : 
elle  prouve  seulement  que  François  V  n'étoit  pas  né  roi,  et  qu'il  est 
venu  étudier  à  Paris  de  la  ville  où  il  étoit  né  et  où  il  avoit  été  élevé. 
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CHAPITRE  XVI. 

Comment  Gargantua  fcut  envoyé  à  Paris,  et  de  l'énorme  jument 
qui  le  porta:  et  comment  elle  deffeit  les  mousches  bovines  de 
la  Beauce. 


COMMENTAIRE  HISTORIQUE 

ET   SOMMAIRE  DE  CE  CHAPITRE. 

Rabelais  monte  son  héros  sur  une  énorme  jument,  pré- 
sent fait  à  Grandgousier  par  le  prince  Fayotes,  quatrième 
roi  de  Numidie.  Cette  jument  piquée  et  harcelée  par  les 
mouches  et  les  taons  de  la  forêt  d'Orléans  en  abbat  tous 
les  arbres  à  grands  coups  de  queue.  Garr/antiia ,  en  ayant 
admiré  l'effet ,  dit  :  Je  trouve  beau  ce ,  de  là  le  nom  du  pays 
de  Beauce. 

Ce  conte  fait  allusion  à  la  passion  de  François  l"  pour 
Diane  de  Poitiers,  qui  étoit  la  femme  de  Louis  de  Brézé, 
seigneur  de  Fayoles,  quatrième  grand-sénéchal  de  Nor- 
mandie, et  qui  ol)tint,  entre  autres  dons  du  roi  ;d'après  la 
tradition),  l'abbatis  à  son  profit  de  tout  ou  partie  des  fo- 
rêts de  la  Beauce.  Ce  pays,  que  Gargantua  traverse  pour 
venir  à  Paris,  est  en  effet  celui  par  lequel  François  F'  a  dii 
passer  pour  venir  de  Cognac,  ovi  il  est  né,  et  où  il  a  été 
élevé  dans  sa  première  enfance. 

C'étoit  l'opinion  commune  avant  nous  que  la  grande  ju- 
ment (toit  la  duchesse  d'Etamp'es.  L'auteur  de  V Alphabet , 
Bernier,  Le  Duchat,  l'abbé  de  Marsy,  et  même  Le  Mot- 


3o'.>.  LIVIU':   I,  CHAI».    \Vl. 

Irnx,  Toiii  .iilopti'e,  faute  d'avoir  lail  allciilioii  i\uc  citl»; 
{;iaii<li'  jimiciii  av(tit  été  envoyée  par  Fayolcs,  <jiunl  loy 
(le  .\uniiili<\  (jui  est  évidemment  I^ouis  do  Bré/.é,  mari  de 
Diane  de  Poitiers,  et  seij^neur  de  Fayoles. 

..  1,1'  eliapitre  xvii,  où  il  est  parlé  de  la  jument  <jui  porfa 
(;ai|;antuaà  l'aris,est  fort  injuricnx,  dit  Ijernicr,  au  moinb 
suivant  l'opinion  eomnume,  à  la  mémoire  d'une  madame 
d'Iistaujpes ',  si  les  femmes  lienneni  à  injure  ee  qu'on  en 
a  pense,  ear  enfin  ee  nom  ne  se  trouve  point  parmi  eeux 
des  pula  di  cliiviilca  de  ee  temps-là,  non  plus  que  le  don 
de  (pielques  arp«'nfs  de  hois  en  la  forest  d'Orh-ans  à  celle 
maîtresse.  Quant  au  cliapitie  suivant,  oîi  il  est  fait  men- 
tion des  eloelies  de  Notre-Dame  (jue  le  r(ji  fit  racheter 
aux  chanoines  pour  acheter  de  leur  |)rix  des  |)aiid<'loques  à 
celte  dame,  en  véritt-  si  cela  est  vrai ,  il  ne  faut  plus  (h)uter 
de  bien  d'autres  choses  ([u'on  a  dites  de  ce  prince  dissipa- 
teur? mais  pour  le  nom  (\ejitin<;)if ,  on  le  donnoit  alors  aux 
fennnes  qui  faisoient  l'amour  tambour  battant.  » 

«  Cette  jument  énorme,  monstrueuse,  grande  comme  six 
éléphants,  destinée  à  servir  de  monture  au  {jéant  Gargan- 
tua, dit  l'abbé  de  Marsy,  est  Aiiiu:  de  PIsselfu,  duchesse 
d'Etampes,  maîtresse  de  François  T'.  Rabelais  la  fait  venir 
d'Afrique,  pays  fertile  en  monstres,  pour  nous  donner  à 
connoître  quel  étoit  le  caractère  de  cette  femme.  On  pour- 
roit  croire  que  par  ce  Fajoles,  ijuart  roj,  c'est-à-dire  té- 
trarque  de  Numidie ,  qui  envoie  à  Grandgousier  cette  belle 
jument,  Rabelais  a  eu  en  vue  quelque  seigneur  décoré 
d'un  grand  gouvernement,  qui  avoit  produit  madame  d'E- 
tampes à  la  cour:  on  pourroil,  dis-je,  soupçonner  cela,  si 
Brantôme,  Mézeray,  et  d'autres  écrivains,  ne  nous  appre- 

"  Marie  Huraiit,  fille  de  Jacques  Huraut,  sieur  de  la  Grange,  et  de 
Chiverni,  épouse  de  Louis  d'Estampes,  seigneur  de  Vallencey,  gou- 
verneur et  bailli  de  Blois  en  iSao. 
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noient  que  ce  fut  Louise  de  Savoie,  mère  de  François  P', 
qui  la  produisit  elle-même  à  son  fils  en  Guyenne,  au  re- 
tour de  sa  prison  d'Espagne.  Au  reste  la  Savoie  n'est  pas 
mal  désignée  ici  par  la  Nuniidie  (sans  doute  parceque  /a 
Maurienne  en  fait  partie)  ;  et  le  nom  de  quart  roy  convenoit 
fort  bien  alors  aux  ducs  de  ce  petit  état,  qui  ne  jouoient 
pas  un  grand  rôle  dans  le  monde.  Il  est  remarquable  que 
Rabelais  fait  aborder  sa  jument  au  port  dHOlonne  en  Tal- 
mondois:  c'est  là  en  effet,  ou  du  moins  c'est  fort  près  de  là 
que  se  fit  l'entrevue  de  François  \"  et  de  mademoiselle  de 
Pisseleu.  Enfin  c'est  le  bon  homme  Grangousier  qui  des- 
tine lui-même  cette  monture  à  son  fils,  et  qui  appi'ouve 
qu'il  s'en  serve  :  u  Voici ,  dit-il ,  bien  le  cas  pour  porter  mon 
«  fils  à  Paris.  "  Tout  cela  se  rapporte  aux  démarches  que 
fit  en  cette  occasion  Louise  de  Savoie,  qui,  connoissant 
l'humeur  voluptueuse  de  son  fils ,  ne  fut  pas  fâchée  de  lui 
donner  une  maîtresse  de  sa  main.  Mademoiselle  de  Pisse- 
leu étoit  une  des  filles  attachées  à  cette  princesse.  » 

Il  Je  soupçonne ,  continue-t-il ,  c^uelque  malice  dans  le 
portrait  que  Rabelais  fait  ici  de  cette  fameuse  jument. 
Cette  taille  démesurée  qui  égale  en  grandeur  six  oriflans, 
ces  aureilles  pendantes ,  ce  poil  lostade,  c'est-à-dire  brûlé, 
cette  petite  corne  au  cul,  etc.,  tout  cela,  dis-je,  pourroit  ren- 
fermer plusieurs  allusions  malignes.  Peut-être  que  la  du- 
chesse étoit  d'une  grandeur  ou  d'une  grosseur  démesurée: 
peut-être  qu'elle  étoit  excessivement  brune  ;  peut-être  qu'elle 
avoit  quelques  défauts  secrets  :  l'éloignement  des  temps,  et 
le  silence  des  historiens,  ne  permet  à  cet  égard  que  des 
conjectures.  Pour  ce  qui  est  de  l'horrible  ravage  que  fait  la 
jument  avec  sa  queue,  abattant  bois  à  tords,  à  travers ,  cela 
fait  allusion  (selon  l'auteur  anonyme  de  V  Alphabet  français, 
qui  n'étoit  pas  fort  éloigné  du  siècle  de  Rabelais,)  à  une 
grande  coupe  qvxe  la  duchesse  fit  faire  dans  une  forêt  de  la 
Beausse ,  qu'elle  abattit  entièrement.  Ce  que  Rabelais  ajoute 
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«]iic  (»ar{;;iiitua  »  y  priiil  pl.ii^^ii-  hicii  {pand  ,  sans  toutefois 
«sans  vanter,"  est,  à  mon  {^;ré,  un  trait  inimitable.  » 

T-'autenr  île  VAlj)linbet,  au  mot  Gaiyantiia ,  parle  de  l'al- 
lusion à  la  tluchesse  d'Étampes,  comme  d'une  chose  qui 
cloit  pul)li([ue  dans  le  temps  où  il  ecrivoit.  a  Tout  le  monde 
scait,  dit-il,  que  cette  jument  est  madame  d'Estampes, 
niaistressc  du  roi,  (pii  est  la  mesme  qui  fit  abattre  les  fo- 
rests  de  Beausse;  à  laquelle  le  i  ri  voulut  donner  im  collier 
de  perles,  et  laire  quebjues  levées  sur  les  l'arisiens,  les- 
cjucls  ne  vouloient  point  payer  :  en  soite  que  le  roi,  et  ma- 
dame d'Estampes  aussi ,  h-s  nu'uaca  de  vendre  les  cloches 
de  i\oslre-I)ame  pour  acheter  son  collier,» 

M.  Eusèbe  Salverte  trouve  cette  allusion  si  forte,  qu'il 
est  surpris  que  Habelais  se  la  soit  permise.  Ce  qui  pouiroit 
favoriser  principalement  l'opinion  que  la  {grande  jument 
est  Anne  de  Pisseleu,  c'est  cju'après  avoir  porté  (Jar^jantua 
à  Paris ,  ce  géant  compisse  les  Parisiens.  Mais  cette  obser- 
vation que  nous  faisons  nous-mêmes  à  l'appui  d'une  opi- 
nion que  nous  rejetons  est  bien  foible  en  comparaison  des 
preuves  dont  nous  appuyons  la  nôtre. 

Le  Motteux  qui  voit  Henri  d'Albret  dans  Gargantua  est 
ici  bien  embarrassé,  et  auroit  bien  dû  reconnoître  qu'il  se 
trompoit,  plutôt  que  de  cherchera  s'excuser  sur  le  manque 
de  livres  et  de  temps,  u  Quoique  Gargantua,  selon  moi, 
dit-il,  ne  soit  pas  François  I",  j'avoue  que  Rabelais  auroit 
bien  pu  vouloir  nous  divertir  en  nous  faisant  reconnoître 
occasionellement  une  pareille  aventure,  si  elle  étoit  véri- 
table. Mais  ce  qui  me  fait  beaucoup  douter  qu'il  ait  eu 
réellement  ce  dessein,  c'est  que  François  I"  s'étant  fait  lire 
l'ouvrage  de  Rabelais  pour  juger  des  clameurs  que  ce  livre 
avoit  excitées,  il  l'approuva  :  ce  qui  ne  seroit  apparem- 
ment pas  arrivé,  si  lui-même  eiit  été  mis  en  jeu  d'une  ma- 
nière si  visible.  L'histoire  du  collier  et  des  cloches  m'a  tout 
l'air  d'une  fable,  et  je  ne  la  trouve  attestée  nulle  autre  part. 
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Que  la  jument  qui  s' escarmouche  avec  sa  queue  soit  une 
maîtresse  de  Gargantua,  à  la  bonne  heure;  mais  Henri 
dAlbret,  qui  est  toujours  mon  Gargantua,  n'avoit-il  pas 
quelque  maîtresse  aussi  bien  que  François  I  "?  Je  n'ai  au 
reste  ni  tous  les  livres,  ni  tout  le  temps  qu'il  me  faudroit 
pour  déchiffrer  cette  énigme.  Mon  libraire,  qui  me  presse, 
m'accorde  à  peine  quinze  jours  pour  faire  mes  recherches,  v 
Belle  excuse!  Le  temps  ne  fait  rien  à  l'affaire. 


En  ceste  mesme  saison,  Fayoles  ',  quart  roy  de 
Numidie,  envoya  du  pays  de  Alricque  a  Giand(>ou- 

'*  Ce  Fayoles,  quatrième  roi  de  Numidie ,  est  Louis  de  Brezé,  qua- 
trième graiid-sénéchal  de  Normandie,  de  son  nom,  et  gi-and-veneur 
de  France,  qui,  depuis  l'époque  de  son  mariage  avec  Diane  de  Poi- 
tiers jusqu'à  sa  mort,  la  céda  toujours  complaisamment  au  roi  Fran- 
çois F'.  Ce  nom  de  Fayoles  que  lui  donne  l'auteur  vient  de  ce  que 
la  seigneurie  de  Fayoles  en  Auvergne,  comme  celle  de  Varennes, 
petite  ville  près  de  Moulins,  faisoit  partie  des  domaines  des  seigneurs 
de  Bre'zé.  Il  fait  venir  la  jument  de  la  Numidie,  i°  parceque  les  che- 
vaux numides  ont  toujours  été  des  montures  très  renommées;  2°  par- 
ceque la  Numidie  est  en  Afrique,  pays  qui,  comme  le  dit  l'auteur, 
apporte  toujours  quelque  chose  de  nouveau,  d'après  ce  proverbe  an- 
cien, quid  novi^  ou  cjuid  monstn  feri  Africa?  3°  sans  doute  aussi  à 
cause  de  la  conformité  qu'offrent  entre  eux  les  noms  de  la  Numidie 
et  de  la  Noimandie ,  province  également  renommée  par  ses  haras. 
Voyez,  le  Dictionnaire  des  Gaules  de  d'Expilly,  au  mot  Fayoles. 

Louis  de  Brézc  n'étoit  que  le  troisième  sénéchal  de  Normandie,  de 
son  nom;  comme  Louis  XI,  le  voyant  sans  enfants  mâles,  avoit,  par 
l'acte  de  donation  qu'il  lui  en  avoit  faite,  substitué  à  son  frère  Jean  de 
Brézé  les  biens  et  les  dignités  de  sa  maison,  l'auteur  en  profite  pour 
donner  ce  Louis  de  Brézé  comme  le  quatrième  sénéchal  de  Norman- 
die ,  et  pour  mettre  en  défaut  la  sagacité  du  lecteur.  Le  premier 
Iji-and-sénéchal  d'Anjou,  de  Poitou,  et  de  Normandie,  de  cette  fa- 

I.  ao 
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slcr  11  110  jiirnciit'  la  plus  (^normeet  la  plus  grande 

(MIC  Iriit  oiinpics  vciK\  ('(  la  ]>liis  monstrueuse 

jiiilli',  «loit  l'iiMTo  lU-  I!i('/.(',  le  (li'uxic'ino,  Jacques  île  Bn'/.û,  le  troi- 
sième Pierre,  fils  aîné  de  Jacques  île  Brezé,  le  quatrièuie,  Louis  de 
Bre'zé.  V.  Moreri.  C'est  l»iene  de  Hrezé  qui  disoit  à  Louis  XJ ,  inoiilé 
sur  une  petite  haquenee,  "  (pic,  (|ii(l(iuc  i..il)l<'  (|m('  parût  rette  mon- 
ture, elle  étoil  pourtant  la  plus  iorle  qu'on  put  trouver,  puisiju'elle 
porloit  seide  sa  majesté  et  tout  son  conseil.  »  Jacijnes  do  Rrozé  son 
Hls,  yrand-sénéchal  de  ÎNorniandie,  épousa  en  146a  Charlotte  ,  fille 
naturelle  de  Charles  Vil  et  de  la  belle  Agnès  Sorel,  et  aussi  galante 
que  sa  mère.  Il  la  surprit  couchée  avec  son  veneur,  et  les  poignarda 
tous  deux,  en  i/^jo.  H  fut  condamné  à  cent  mille  écus  d'amende, 
pour  le  paiement  desquels  il  abandonna  toutes  ses  terres.  Peut-être 
aussi  que  Louis  de  Rrézé  étoit  un  des  quatre  barons  de  sa  province, 
ou  un  des  quatre  vassaux  de  l'évêque. 

Quart  roy,  signifie  le  quatrième  roi  ou  gouverneur  de  province, 
comme  le  quart  livre,  le  quatrième  livre.  Selon  Le  Duchat,  et  l'édi- 
teur de  1752,  quart  roy,  répond  à  tétrarque,  mot  grec  qui  signifie, 
celui  qui  commande  à  la  quatrième  partie  d'un  royaume  ;  il  est  pris 
ici  pour  un  gouverneur  de  province  ;  et  Fayoles  est  peut-être  celui 
à  qui  Jean  Bouchet  adressoit  ces  vers  : 

Va,  lettre,  va  pour  moi  porter  parolle 
A  monseigneur  monsieur  de  la  Fayolle. 

Le  Duchat  dit  qu'il  ne  connoit  point  ce  Fayoles,  à  moins  qu'il  ne 
fût  de  la  maison  de  Melet,  dont  il  y  avoit,  en  i587,  un  Bertrand  de 
Melet  de  Fayoles,  sieur  de  INeufvy.  Les  interprètes  de  Rabelais,  dit 
l'éditeur  de  1^52 ,  prétendent  qu'il  veut  désigner  ici  un  certain  cour- 
tisan, ami  de  la  duchesse  d'Angoulême,  mère  de  François  1"%  qui 
produisit  à  la  cour  Anne  de  Pisseleu ,  depuis  duchesse  d'Etampes  ; 
que  ce  fut  la  duchesse  d'Angoulême  qui  la  présenta  elle-même  à  son 
fils,  en  Guyenne,  à  son  retour  d'Espagne  ;  que  la  duchesse  d'Etampes 
est  la  grande  jument;  que  l'histoire  des  bois  coupés  et  des  cloches 
enlevées,  est  vraie,  et  très  vraie. 

"*  Par  cette  grande  jument,  Rabelais  doit  entendre  la  monture  du 
roi,  de  même  que  par  les  estables  des  grands  chevaulx,  il  entend  la 
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(comme  assez  sçavez  que  Africque  apporte  tous- 
jours  quelque  chose  de  nouveau)  :  car  elle  estoit 

grande  écurie  du  roi.  Cette  fameuse  jument,  d'un  fardeau  vraiment 
énorme  pour  la  France,  et  qui  avoit  les  pieds  fencluz  en  doiqtz,  est, 
comme  nous  l'avons  déjà  dit,  Diane  de  Poitiers,  que  l'histoire,  et 
les  monuments  du  temps ,  prouvent  avoir  été  une  des  maîtresses  de 
François  V . 

«  François  P'  n'accorda  la  grâce  de  Jean  de  Poitiers,  père  de 
«  Diane,  qu'après  avoir  pris  d'elle  ce  qu'elle  avoit  de  plus  précieux...  « 
MÉZERAi,  Abrécjé  chronologique,  tom.  IV,  pag.  520. 

«  Le  plus  grand  scandale  vint  de  ce  qu'on  ne  doutoit  pas  qu'elle 
"(Diane  de  Poitiers)  ne  se  fut  abandonnée  aux  désirs  de  Fi-an- 
«  çois  F' ,  pour  sauver  la  vie  à  son  père,  et  ainsi  l'on  ne  voyoit  pas 
«  sans  indignation,  qu'une  femme,  qui  avoit  servi  successivement 
«  de  concubine  au  père  et  au  fils,  eût  la  principale  autorité  dans  le 
«  royaume.  »  Bayle,  au  mot  Poitiers  (Diane  de). 

«  Elle  (Diane)  le  demanda  (Henri  II)  au  roi  (François  F'  )  pour 

K  son  chevalier Ceux  qui  ne  jugeoient  pas  le  nouveau  commerce 

K  qu'elle  lia  avec  Henri,  aussi  pur  et  aussi  respectueux  qu'on  se  le 

«  liguroit s'indignoient  de  la  monstrueuse  complaisance  du  père, 

"  et  du  peu  de  délicatesse  du  tils.  On  jeta  sur  le  lit  de  Henri  un  écrit 
«qui  contenoit  la  malédiction  de  Jacob,  contre  son  lils  Ruben.  » 
GarjSIER,  f^ie  de  Henri  II,  tom.  XXVI,  pag.  3. 

«  La  syndérése  (  la  conscience  )  eut  beau  lui  reprocher  (  à  Henri  II  ) 
«  que  c'étoit  un  double  crime  d'avoir  eu  commerce  avec  la  maitresse 
«  de  son  père;  la  honte  même  d'aimer,  toute  surannée  qu'elle  étoit, 
«cette  Diane  impudique,  qu'on  appeloit  pour  cela  :  Diana  regum 
i<  venatrix ,  (par  allusion  sans  doute  à  son  nom  de  Diane  et  au  titre 
«  de  grand-veneur  de  son  mari),  ne  servit  de  rien,  et  on  ne  recon- 
«  nut  que  trop,  aux  dépens  de  ce  prince  infatué,  que 

Quisquis  amai  ranam,  ranam  putat  esse  Dianam. 
Bernier,  Rabelais  réformé,  pag.  409. 

Voici  cependant  encore,  à  l'appui  de  notre  opinion,  trois  vers 
latins,  que  le  cardinal  du  Bellay,  ami  intime  de  ce  prince,  avoit 
inscrits  sur  la  façade  de  son  beau  château  de  Saint-Maur-des-Fossés,. 

ao. 
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rrniulo  comme  six  oriflans  \  et  avoit  les  pieds  ien- 

dii/.  eu  cloip,!/,,  comme  le  cheval  de  .lul'js  César, 

Le  nom  «le  Diane  y  est  insère  adroitement,  en  tête  des  divinités  ché- 
ries de  l'"i'aiirois  l"  : 

liuiic  tibi ,  Francisée ,  asscrtus  oh  Palladis  artcs  , 

Scressuin,  vitas  si  fortù  palatia,  gratii; 

Diana  cl  Charités  et  sacravêrc  Camœna'. 

Voyez  la  traduction  de  ces  vers  dans  les  notes  du  chap.  lu. 

Diane  étoit  née  sur  la  fin  de  i499>  de  Jean  de  Poitiers,  seigneur  de 
Saint -Vallier  ;  cHe  fut  placée  fort  jeune  auprès  de  la  couitcssc 
d'Aiigoidéiiic,  mère  de  François  V .  Elle  ('pousa,  le  29  mars  i5i4, 
Louis  de  Rrézé,  comte  de  Maulevrier.  Elle  devint  la  maîtresse  du  roi 
en  i523,  et  perdit  son  mari  en  i53i.  Cinq  ans  après,  Henri  11, 
fils  de  François  I"  ,  se  sentit  épris  des  charmes  de  Diane,  qui  étoit 
dans  sa  trente-septième  année.  En  i548,  Henri  fit  don  à  Diane  de 
l'usufruit  du  duché  de  Valentinois.  Après  la  mort  tragique  du  roi, 
arrivée  le  10  juillet  iSSg,  elle  se  retira  dans  sa  terre  d'Anet,  où  elle 
mourut  le  26  avril  i566,  laissant  de  son  mariage  avec  Louis  de 
Brézé,  deux  filles,  dont  l'aînée,  Françoise,  épousa  Robert  de  La 
Marek,  duc  de  Bouillon,  et  l'autre,  nommée  Louise,  fut  mariée  à 
Claude  de  Lorraine,  duc  d'Aumale. 

Tous  nos  monuments  sont  pleins  de  la  passion  de  Henri  II  pour 
elle;  mais  un  des  plus  curieux,  est  une  lettre  inédite,  publiée  par 
M.  Gail,  dans  laquelle  Henri  et  Diane  réunissent  leurs  écritures  et 
l'expression  de  leurs  sentiments  pour  le  connétable  Aune  de  Mont- 
morency, alors  prisonnier:  Diane  a  commencé  la  lettre,  le  roi  l'a 
continuée ,  Diane  l'a  terminée  ;  tous  les  deux  l'ont  signée  ainsi  :  f^os 
ansycus et mylleurs amys,  Henry,  Dianne.  \oyez\e fac-siinile.  Cepen- 
dant il  existe  une  médaille  symbolique,  sur  laquelle  la  nouvelle 
Diane  est  représentée  parée  des  attributs  de  l'ancienne,  foulant  aux 
pieds  l'Amour,  avec  cette  légende  :  J'ai  vaincu  le  vainqueur  du 
inonde  entier. 

'*  h'OnJIan  est  l'éléphant,  c'est  ainsi  qu'on  le  nommoit  dans  ce 
temps-là;  c'est  une  corruption  d'e7ép/i«?if.  Éléphant,  olifant,  orifant, 
oriflant.  Cette  monstrueuse  jument  grande  comme  six  éléphants  qui 
sont  la  monture  des  rois  dans  l'Inde,  est  la  monture  de  Gargantua, 
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les  aureilles  ainsi  pendantes^  comme  les  chievres 
de  Languegoth,  et  une  petite  corne  au  cuP.  Au 
reste,  avoit  poil  d'alezan  toustade^\  entreillizé  de 
grises 7  pommelettes.  Mais  sus  tout  avoit  la  queue 
horrible^.  Car  elle  estoit  poy9  plus,  poy  moins, 

et  figure,  dans  ce  roman,  nous  le  lépétons,  la  maîtresse  de  Fran- 
çois V^.  Les  pieds  fendus  en  doigts  achèvent  d'expliquer  l'énigme. 

**  Ces  oreilles  pendantes,  comme  les  ché\Tes  de  Languedoc,  in- 
diquent la  coiffure  du  temps,  en  oreilles  de  chien,  qui,  d'après  les 
monuments  du  seizième  siècle,  faisoit  tomber  les  cheveux  le  long 
des  joues. 

**  Cette  corne  figure  les  coups  qu'elle  pouvoit  donner  de  ce  côte- 
là,  ou  une  petite  corne  proéminente,  semblable  à  celle  qu'on  figure 
au  front  des  jeunes  faunes.  Nous  en  demandons  pardon  au  lecteur: 
c'est  du  style  Rabelaisien. 

**  Le  poil  d'un  roux  brûlé,  ou  d'un  blond  aident.  Alezan  toustade, 
sont  des  termes  de  maquignon,  qui  viennent  de  l'espagnol  alazan 
ou  alezan  tostado  :  alezan  est  un  cheval  d'une  couleur  roussâtre, 
tostado  signifie  brûlé,  rôti,  grillé,  hâlé ,  c'est  le  participe  de  tostar, 
rôtir,  d'où  tostada  de  pan  ^  rôtie  de  pain,  du  latin  tostus,  participe  de 
torreo,  d'où  on  a  dit  même  en  françois,  comme  on  le  voit  dans  Ni- 
cot,  une  tostée,  panis  tostus.  Alezan,  signifie  aussi  un  cheval  ardent. 
Or,  Diane  de  Poitiers  étoit,  d'après  l'histoire,  non  seulement  très 
ardente,  mais  elle  avoit  les  cheveux  très  bruns,  et  même  noirs. 
"  EUe  avoit,  dit  Saint-Foix,  les  cheveux  extrêmement  noirs  et  bou- 

«  clés,  la  peau  très  blanche,  etc »  Voy.  Essais  de  Saint-Foix , 

tom.  I,  pag.  201. 

^  Rabelais  nous  semble  faire  ici  allusion  aux  cheveux  grisons  de 
Diane  de  Poitiers ,  qui  avoit  trente-six  ans,  et  étoit  déjà  veuve  quand 
le  Gargantua  parut.  Elle  en  avoit  près  de  quarante  quand  elle  de- 
vint la  maîtresse  de  Henri  II.  «  C'étoit  grand'pitié  de  voir  un  jeune 
«  prince  (Henri  II)  adorer  un  visage  décoloré,  une  tête  qui  gTÎson- 
"  noit.  »  R.VYLE,  au  mot  Poitiers  (  Diane  de). 

**  Cette  queue  horrible  sont  les  suites  et  les  conséquences  funestes 
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{}rt)ssi'  <M)ninu'  la  pile  saliict  Mais'"  aiipicsdoTiaii- 
ffès,  cl  ainsi  ((iiarree,  avecques  les  brancars"  iiy 
plus  n'y  moins  eniiicrochez  que  sont  les  espiez  au 
l)lc<l. 

(|u'i>utraînoii  une  parcillo  monfiirt',  son  luxe,  sa  dépense.  Voyez  la 
note  19.. 

^  Peu  plus,  pou  moins.  Do  paiiciim  ,  dont  on  a  t'ait  aussi  poay  en 
la  même  sifiuificalion,  et  quelquel'ois  en  celle  de  petit.  On  disoit  poy 
pour;)ei/,  dès  l'an  I2g3.  Voyez  du  Canfje  à  Godenu/vc,  et  M(-naf;e 
à  Peu.  On  lit  dans  l'histoire  du  duc  de  Breta{ïne,  Jean  IV,  écrite  sur 
la  fin  du  quatorzième  siècle  : 

Car  quand  il  ot  un{^  poy  musé. 

et  plus  bas  : 

Mais  souvcnies  fois  il  advient 

Qui  trop  empoigne  pony  relient.   (  L.  ) 

'°  C'est  comme  il  faut  lire,  conformément  à  l'édition  de  i553. 
Dans  celle  de  iSSg,  au  lieu  de  Langés  il  y  a  Lanqres,  et  Saint-Mars 
au  lien  de  Saint-Mas,  qu'on  lit  dans  celle  de  Dolet.  Mais  quoiqu'il 
y  ait  près  de  Langres  un  villajje  nomme  Saint-Mars,  il  est  pourtant 
sûr  que  suivant  toutes  les  autres  éditions  il  faut  lire  ici  Langés.  Au- 
près de  cette  petite  ville  de  Touraine,  est  la  pile  Saint-Mars,  viHaj^e 
qu'on  a  peut-être  ainsi  appelé  la  pile,  à  cause  du  clocher  de  l'éfjlise 
fait  en  pilier  carré  et  fort  élevé.  Ce  n'est  donc  pas  Saint-Mas  qu'on 
doit  lire  avec  l'édition  de  Dolet,  c'est  Saint-Mars ,  en  latin  Martiits, 
et  quelquefois  Medardus.  Celles  de  François  Juste,  i535,  et  i542, 
ont  déjà  Saint-Mars,  comme  celle  de  i553.  (L.)  —  Ce  n'est  point, 
comme  le  dit  Le  Duchat,  et  comme  l'ont  répété  sans  doute  d'après 
lui,  le  dernier  éditeur  de  Rabelais,  et  celui  de  i']^2,  à  cause  du 
clocher  de  l'église,  que  ce  village  s'appelle  ainsi,  mais  à  cause  d'une 
pile  ou  tour  carrée,  massive,  un  peu  pyramidale,  qui  doit  être  un 
tombeau  de  l'époque  romaine.  Quant  au  nom  de  Saint-Mars,  qu'on 
écrit  aussi,  mais  mal  à  propos  cimj  mars,  et  en  latin  quinque  mar- 
tes, il  ne  vient  point  de  Mars  ni  de  Martius ,  mais  de  Medardus, 
puisque  saint  Médard  est  le  patron  du  lieu.  Ce  monument  est  entre 
le  bourg  de  Saint-Mars  et  Langeais,  au  pied  du  coteau  qui  borde 
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Si  de  ce  vous  esmerveillez ,  esmerveillez  vous 

dadvantaige  de  la  queue  des  béliers  de  Scythie, 

que  pesoit  plus  de  trente  livres  ;  et  des  moutons  de 

Surie  '%  esquelzfault(si  tenaud  dict  vray'^)  affuster 

la  Loiie  et  la  route  de  Tours  à  Saumur.  La  Sauvagère,  dans  ses 
Antiquités  Je  la  Gaule,  in-4°,  l'a  grave  et  décrit;  mais  pour  justi- 
fier le  nom  de  cinq  mars,  comme  il  l'écrit,  il  prétend  à  tort  qu'il  étoit 
surmonté  de  cinq  petites  pyramides  :  il  n'y  en  a  jamais  eu  que  qua- 
tre ;  nous  l'avons  vu  et  examiné  plusieurs  fois.  «  Il  est  quadrangulaire, 
«  de  cent  pieds  d'élévation  sur  treize  et  demi  de  largeur,  pour  cha- 
«  que  face,  surmonté  de  quatre  petits  piliers.  On  ne  connoit  ni  l'o- 
«  rigine  ni  la  destination  de  cet  antitpie  monument.  »  Voyez  Mé- 
moires de  l'Académie  celtique,  tome  IV,  pag.  3o2. 

'  '  Avec  les  bras  crochus  ou  recourbés  en  anse  de  panier.  Le  Du- 
chat,  dans  une  remarque  sm-  ce  passage,  à  l'article  Anicroche  du 
Dictionnaire  de  Ménage,  avoue  qu'il  ne  sait  pas  bien  ce  que  veut 
dire  là  ni  brancars,  ni  ennicrochez. 

'  ^  C'est-à-dire  de  Syrie.  «  Les  bergers  arabes  (  et  syriens  ),  dit  Hé- 
«  rodote,  font  comme  des  petits  chariots,  où  ils  mettent  la  queue 
«  de  leurs  moutons,  et  les  moutons  les  traînent  après  eux  en  mar- 
«  chaut !i  Hérodote,  liv.  III. 

"  On  dit  que  l'abbé  Guyet,  par  Tenaud,  entendoit  le  géographe 
Stephanus,  en  quoi  il  se  seroit  trompé.  Stephanus  n'a  rien  rapporté 
de  tel.  C'est  Hérodote,  livre  III,  n°  1 13,  parlant  des  brebis  d'Ara- 
bie, et  après  lui,  Elien,  chap.  iv,  liv.  X  des  Animaux.  Aristote, 
chap.  \iu^  Animal.,  liv.  XXVIII,  parle  de  la  queue  des  moutons  de 
Syrie,  qu'ils  ont  large  d'une  coudée;  mais  c'est  tout  ce  qu'il  en  dit. 
Ainsi  ce  Tena  a;/ pourroit  bien  être  quelque  moderne  nommé  £'f(e?!He, 
soit  en  son  nom  de  baptême,  soit  par  surnom;  peut-être  Etienne  Bo- 
let, bon  ami  de  Rabelais,  comme  on  sait.  Mais  en  ce  cas,  ce  seroit 
dans  quelqu'un  des  premiers  ouvrages  de  Dolet,  qui  u'avoit  que 
vingt  ans  lorsque  Rabelais  écrivoit  ceci.  La  Surie,  comme  parle  Ra- 
belais, suivant  l'usage  de  son  temps,  peut-être  de  l'italien  Soria,  est 
l'ancienne  Syrie.  (L.)  —  «  Hérodote,  Aristote,  et  Elien,  dit  un  éditeur 
de  1762,  parlent  bien  de  la  giosseur  des  moutons  de  Syrie,  mai»  ils 
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une  cliarcltc  un  tul,  pour  la  j)()rUM-,  (aiil  cllo  est 
l()ii(;ii('  et  pesante.  Vous  ne  Tavez  pas  telle,  vous 
anltres  paillards  de  plat  pays'  '.  lA  lut  amenée  par 
nier  en  trois quarrai (nés  '''  et  un(;  bri};nan(in  ,  jus- 
(pu^s  an  port  de  Olone  en  Tlialmoiidoys  '^.  Lors 

no  disent  rion  do  s(Miil)lal)li'  à  <  o  (|un  R;il)rl:iis  rapporlc.  Parle  nom 
tle  Tenant  ou  Toiiuiot,  ou  il  a  voulu  r(!n(lr(>  leur  relation  l)urles(|ne, 
ou  il  a  voulu  designer  (|ucl(juc  mauvais  {'('ogrj.pho  de  son  temps, 
qui  se  nonunoit  Ktienno,  et  qui,  trompé  ])ar  (|uelques  histoires  des 
eroisades,  avoit  mis  eette  table  dans  sa  {{('ograpliie.  »  Ce  Tenaud , 
dont  le  nom  est  un  diminutif  d'fe//e»He,  pourroit  être  un  des  fameux 
inq)rimeurs  du  nom  d'Etienne  ;  trois  ont  été  les  contemporains  de 
Rabelais,  et  ont  publié  des  ouvrages  avant  le  sien,  tels  que  Charles 
Etienne  qui  auroitpu,  dans  son  Prœdium  rusticum,  ou  dans  son 
Dictionarium  historicum,  rapporter  le  fait  auquel  il  fait  allusion. 
Bernier  se  contente  de  mettre  :  Tenaud ,  Stephannx. 

'  ^  Paillard  s'est  dit  proprement  dans  le  sens  d'impudique,  d'hom- 
me adonné  au  plaisir  de  la  chair,  ensuite  <le  tout  mi'chant  homme 
en  général,  de  coquin,  de  fripon,  quelquefois  de  gaillard,  de  drôle, 
de  bon  compagnon.  Mais  ici,  paillards  de  plat  pays,  est  l'équivalent 
de  rustres,  comme  on  appeloit  en  France  les  fantassins  françois.  Au 
chap.  XXIX,  du  liv.  II,  le  géant  Loupgarou  appelle  aussi  paillards 
de  plat  pays,  les  géants  ses  soldats,  par  la  même  raison  que  les  Al- 
lemands ont  nommé  leur  infanterie  Lands  knechts,  c'est-à-dire  gens 
rustiques,  ou  levés  à  la  campagne,  où  ils  couchoient  ordinairement 
sur  la  paille.  (L.) —  Par  ces  deux  passages,  continue  Le  Durhat, 
dans  M('nage,  il  est  évident  que  Rabelais  dérivoit  paillard  de  palea. 
Paillard  de  plat  pays ,  est  l'opposé  de  gentilhomme;  on  lit  dans  le 
roman  du  nouveau  Tristan  de  Laonnois,  i544i  chap.  xlviii  :  Vou- 
driez-vous  que  rnoy ,  honoré  de  l'ordre  de  chevalerie ,  allasse  me 
présenter  à  Vennemy  nu  comme  un  paillard ,  ou  vilain? 

'  '  Pour  carraqiies ,  gros  vaisseaux  du  port  de  deux  mille  tonneaux. 

'**  Ce  port  d'OIonne,  en  Thalmondois,  où  l'auteur  fait  aborder 
fort,  adroitement  la  fameuse  jument  de  Gargantua,  est  en  effet  dans 
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que  Grandfî^ousi^  la  \eit,  voici,  distil,  bien  le 
cas  pour  porter  mon  filz  à  Paris.  Or  ça,  de  par 
dieu,  tout  ira  bien.  Il  sera  grand  clerc  on  temps 
advenir.  Si  n'estoyent  messieurs  les  bestes ,  nous 
vivrions  comme  clercz  '7.  Au  lendemain,  après 
boire  (comme  entendez),  prindrent  cliemin  Gar- 
gantua, son  précepteur  Ponocrates,  et  ses  gens: 

la  principauté  de  Talniont,  en  Poitou:  c'est  un  nouveavi  trait  de 
lumière  qui  devroit  dissiper  tous  les  nuaf^es ,  si  on  doutoit  encore  que 
la  grande  jument  fut  Diane  de  Poitiers,  femme  du  grand  se'néchal  du 
Poitou.  Il  est  évident  qu'il  fait  venir  de  Numidie,  par  ce  port  du  Poi- 
tou, la  grande  jument  de  Gargantua,  parcequ'il  entend  sous  ce  nom 
la  femme  du  grand  sénéchal  de  cette  province,  qu'on  appeloit  pour 
cela  la  grande  sénéchale.  Elle  avoit  d'abord  été  fille  d'honneur  de  la 
reine  Claude;  elle  avoit  épousé  Louis  de  Brézé,  grand  sénéchal,  en 
i5i4')  et  étoit  devenue  la  maîtresse  de  François  F',  en  iSîS,  lors- 
qu'elle se  jeta  à  ses  genoux,  pour  obtenir,  au  prix  de  son  honneur, 
la  grâce  de  son  père,  le  comte  de  Saint-Vallier,  qui  avoit  été  con- 
damné à  avoir  la  tête  tranchée.  Elle  devint  veuve  en  i53i. 

"  Froissart,  au  chap.  clxxiii,  du  tom.  ÎI,  an  folio  238,  i-erso,  de 
l'édition  de  Verard,  dit  bonnement  que  les  seigneurs  temporels  ne 
snuroient  vivre ,  el  seraient  comme  hestes^  se  le  clergié  n'cstoit.  Mais 
ici,  Rabelais  pour  faire  voir  quelle  étoit  là-dessus  son  opinion  par 
rapport  à  la  capacité  du  clergé  de  son  temps,  affecte  de  se  mépren- 
dre aux  paroles  de  Froissart,  comme  pour  faire  dire  à  Grandgou- 
sier,  qui  prenoit  la  résolution  de  faire  étudier  son  fils,  qu'après  tout 
on  sepasseroit  bien  d'im  tel  clergé,  dont  l'exemple  étoit  cause  que 
personne  ne  songeoit  à  s'instruire.  (L.)  —  t^n  proverbe  du  temps 
disoit  :  Si  n'estaient  messieurs  tes  clercz  ,  nous  vivrions  comme  bestes. 
Rabelais,  sous  couleur  de  citer  ce  proverbe,  y  fait  une  transposition 
ingénieuse,  qui  change  l'éloge  en  une  satbc  très  fine;  c'est  une  mé- 
prise Rabelaisienne.  C'est  ainsi  qu'il  dit,  strophe  lo  des  Fanfrelu- 
ches :  Sept  moys  après,  oustez-cn  vingt  et  deux,  pour,  vingt-deux 
mois  après,  ôtez-en  sept. 


Ml 4  Mviii-:  r,  ciiAP.  XVI. 

t'iisciublo  cu\\  '^  Lliulemon,  1* jeune  pni{]e.  Et 
\)iircc  ((lie  c'estoit  eu  teuipsseraiu  et  bien  attreni- 
pé,  sou  ])ere  lui  feit  faire  des  bottes  faulves,  Babin 
les  uonime  brodequins  '9.  Ainsi  joyeusement  pas- 
sareut  leur   (ijraud  cbemin,  et  tousjours  faraud 

'  *  Avec  eux. 

■''  *  Je  ne  connois  point  ce  Bahiii ,  dont  le  nom,  italien  peut-être, 
poiirroit  bien  être  aussi  quelque  diminutif,  coumie  df'ja  plus  haut 
celui  de  Tenaucl.  Le  brodequin ,  ou  la  botte  fauve,  comme  on  par- 
loit  plus  communément,  t'toit  une  ancienne  chaussure,  qui,  pour 
être  particulière  aux  amoureux  du  temps  jadis,  n'en  étoit  ni  plus 
belle,  ni  plus  galante,  quoique  Marot,  sur  ce  vers  d'une  ballade  de 
Villon, 

Chaussans  (sans  nieshaing)  fauves  boites, 

dise  dans  une  note  marffinale  :  Fauves  bottes  :  La  belle  cliaussure  d'a- 
lors. On  appeloit  aussi  houseaux  sans  avant-pied,  une  espèce  particu- 
lière de  ces  brodequins ,  qui  en  général ,  selon  le  même  Marot ,  étoienl 
une  sorte  de  chausses  semellées,  dont  la  tige  étoit  d'une  peau  qui  se 
retournoit  aussi  facilement  que  le  cuir  d'un  gand.  (L.)  —  Les  brode- 
quins, ajoute  Le  Du  chat,  dans  Ménage,  ont  été  appelés  autrefois  bro- 
scquins ,  et  c'étoit  une  chaussure  découpée,  qui  appai'cmment  venoit 
d'Italie,  à  en  juger  par  la  terminaison  de  son  nom.  Le  grand  Nef  des 
fous,  imprimé  eni499,  nous  apprend  qu'autrefois  ondisoit  brosequins, 
et  qu'ils  étoient  découpés  sans  doute  comme  les  chausses  à  la  suisse , 
pour  en  faire  sortir,  comme  hors  des  fentes  de  ces  chausses  enflées 
comme  des  bourses,  quelque  étoffe  qui  lui  servoit  de  doublure. 
Cette  mode  ridicule  avoit  presque  repris  la  vogue  sous  le  règne  de 
Louis  XIII,  et  même  dès  celui  de  Henri  IV.  —  Ce  Babin  est  proba- 
blement Philibert  Babou,  seigneur  de  Givrai  et  du  Solier,  sous  Fran- 
çois V .  L'auteur  pour  ridiculiser  ce  seigneur  du  Solier,  fait  de  lui 
im  connoisseur  en  chaussures,  en  jouant  sans  doute  à- la -fois  sur 
ce  nom  du  Solier,  et  sur  celui  de  Babou,  qui  a  quelque  analogie 
avec  babouche,  nom  d'une  sorte  de  pantouffle  ou  de  mule,  qui  a  un 
(juartier  de  derrière,  et  qui  est  faite  en  cuir  du  Levant,  d'où  cette 
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chiere,  jusques  au  dessus  de  Orléans^".  Auquel 
lieu  estoit  uue  ample  forest,  de  la  longueur  de 
trente  et  cinq  lieues,  et  de  largeur  dix  et  sept,  ou 
environ.  Icelle  estoit  horriblement  fertile  et  co- 
pieuse en  mousches  bovines,  et  freslons  -  ' ,  de  sorte 

mode  nous  est  venue  ;  et  en  le  comparant  avec  ce  cordonnier  qui 
critiqua  la  chaussure  d'un  tableau  d'Apelles. 

^°  C'est  que  le  pays  est  très  bon  et  très  abondant. 

"  Deux  sortes  d'insectes  qui  tourmentent  les  bêtes  à  cornes  et 
celles  de  somme  dans  les  forêts.  La  première,  qui  est  le  taon,  est 
appelée  mouche  bovine^  parcequ'elle  incommode  les  bœufs  et  les 
vaches;  l'autre  naît  des  chevaux  morts,-  et  désole  ceux  qui  sont  en 
vie.  (L.)  —  Malgré  cette  destruction  de  la  forêt  d'Orléans,  par  la 
grande  jument,  cette  forêt,  qui  étoit  très  considérable  autrefois,  est  en- 
core très  vaste  :  elle  contient  soixante  mille  hectares,  d'après  une Jiote 
communiquée  par  M.  E.  S.  Ce  qui  en  reste  est  encore  infecté  de  ces 
sortes  de  mouches  et  frelons,  qui  rendent  les  voyages  dans  le  bois 
très  désagréables  pendant  l'été;  et  c'est  sans  doute  de  là  qu'on  a 
donné  le  sobriquet  de  guépius,  c'est-à-dire  de  guêpes,  aux  Orléa- 
nois,  plutôt  que  pour  leur  caractère  piquant  et  caustique.  Ce  sobri- 
quet est  fort  ancien.  La  Nouvelle  cinquante-six  de  des  Périers  com- 
mence ainsi:  «Une  dame  d'Orléans,  gentille  et  honneste,  encore 
qu'elle  fust  guespine.  »  Il  marque  selon  La  Monnoye,  qu'une  per- 
sonne est  fine,  et  qu'elle  est  de  la  ville  d'Orléans;  Bèze,  qui  étoit 
contemporain  de  des  Périers  et  de  Rabelais,  a  dit  aussi  des  Orléa- 
nois  (  Epigr.  m  phil.  )  : 

Aurelias  vocare  muscas  suevimus , 

Ut  dicere  oliiu  mos  erat  nasum  atticum. 

Ce  qui  \-ient  de  ce  que  les  mouches,  et  surtout  les  guêpes,  ont  une 
grande  finesse  d'odorat  pour  sentir  de  loin  la  nourriture  qui  leur  est 
propre;  d'où  cet  autre  proverbe,  c'est  une  fine  mouche.  Les  Orléa- 
nois  ont  encore  un  autre  sobriquet  très  ancien,  on  dit  les  chiens 
d Orléans.  On  le  trouve  dans  Mathieu  Paris,  à  l'année  laSi  ;  voici 
l'origine  qu'il  en  donne  :  Pastores  ai-mati,  qui  civibus  benè  acceptan- 
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<|iir  cVstoit  une  vraye  bri{;uan(loric  pour  les  ])ao- 
vros  jimieiis,  asiies  et  clievaulx.  Mais  la  jument  (U; 
Garf>aiitiia  vengea  honnestenient  tous  les  oiiid  ai- 
j;es  en  icelle  perpétrez'^  sus  les  bestes  de  son  es- 
pèce, par  unj>  tour,  duquel  ne  se  doubtoyenf  mie. 
Car,  soubdain  qu  ilz  leurent  entrez  en  la  dicte  lo- 
rest,  et  que  les  Ireslons  luy  eurent  livré  l'assault, 
elle  desguaina  sa  ((ueue,  et,  si  bien  s'escarmou- 
chant,  les  esnioucha^-^,  qu'elle  en  abbatit  tout  le 
bois,  a  tords,  a  travers,  de  ra,  de  la,  par  cy,  par 
la,  de  long,  de  large,  dessus,  dessoubz  abbatoit 
bois  comme  ung  fauscbeur  l'aict  d'herbes.  En  sorte 
que  depuis  n'y  eut  ne  bois  ne  freslons  ^^'  ;  mais  feut 
tout  le  pays  reduict  en  campaigne.  Quoy  voyant 
Gargantua,  y  print  plaisir  bien  grand,  sans  aul- 

libus,  civitalem.Âurelianani  inlraverant ,  connivenlibus  oculii ,  dissi- 
mulante populo  civitatis,  se d  venus  consentiente ,  utidc  caniiius  me- 
ruit  appellari ,  mullos  clericos  trucidârunt,  niultosque  in  Ligcrim 
deniersenint.  Ce  sobriquet  injurieux  a  la  même  origine  que  le  nom 
des  Carnutes;  il  tient  au  culte  de  Cerbère  et  de  Charoii ,  comme 
nous  le  prouverons  dans  notre  Géonraphie  archéologuiue  des 
Gaules. 

''   Commis. 

"  Ces  deux  expressions  tont  ici  un  très  bon  effet,  pour  représen- 
ter le  combat  de  la  jument  contre  les  mouches.  Esmouclier,  c'est 
proprement  chasser  les  mouches;  et  c'est  dans  cette  signification  que 
Rabelais  emploie  si  souvent  ce  mot  au  chap.  xv  du  liv.  II.  (  L.  ) 

^^  La  forêt  d'Orléans  subsiste  pourtant  toujours;  mais  c'est  que 
comme  elle  avoit  été  coupée  tout  nouvellement  au  temps  dont  Ra- 
belais parle,  ou  ne  manque  pas  encore  de  fois  à  autre  d'y  faire  de 
grands  abatis,  lorsqu'elle  devient  trop  épaisse.  (L.) 
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trcmeiit  s'en  vanter,  et  dist  a  ses  gens:  Je  trouve 
beau  ce.  Dont  feut  depuis  appelé  ce  pays  la  Beauee; 
mais  tout  leur  desjeuner  feut  par  baisler.  En 
mémoire  dequoy,  encores  de  présent,  les  gentilz 
hommes  de  Beauee  desjeunent  de  baisler^'',  et 
s'en  trouvent  fort  bien  ,  et  n'en  crachent  que 
mieulx.  Finablement  arrivarent  a  Paris  ;  onquel 
heu  se  refraischit  deux  ou  troys  jours  ,  faisant 
chiere  lye  ^^  avecques  ses  gens,  et  s'enquestant 
quelz  gens  sçavans  estoyent  pour  lors  en  la  ville, 
et  quel  vin  on  y  beuvoit. 

''   Coquillart,  au  monologue  des  perruques,  parlant  de  certaines 
fjens  qui  se  font  propres,  quoiqu'ils  manquent  du  nécessaire  : 

Et  desjeuner  tous  les  matins 
Comme  les  escuïers  de  Beaulce. 

C'est-à-dire,  bnillei'  et  cracher,  comme  c'est  l'ordinaire  le  matin, 
quand  on  demeure  à  jeun.  Ces  paroles  au  reste,  et  n'y  crachent  que 
mieulx,  ne  se  trouvent  point  dans  l'édition  de  Dolet,  mais  bien  dans 
celle  de  i553.  (L)  —  C'est-à-dire,  depuis  ce  temps-là,  les  gentils- 
hommes de  Beauee,  privés  de  ces  forêts,  où  ils  prenoient  les  plaisirs 
de  la  chasse,  bâillent,  comme  font  les  personnes  à  jeun,  ou  qui  n'ont 
plus  de  giljier  pour  se  régaler,  déjeunent  tristement  chez  eux,  et 
s'ennuient.  La  pauvreté  des  gentilshommes  de  Beauee  est  passée  en 
proverbe  ;  on  dit  encore  proverbialement  d'un  pauvre  gentilhomme  : 

c'est  un  gentilhomme  de  Beauee , 
Qui  est  au  lit,  quand  on  refait  ses  chausses; 
Ou, 

Qui  vend  ses  chiens  pour  avoir  du  pain. 

^''  Chère  joyeuse,  grand  chiere,  comme  il  dit  plus  haut  :  Lie,  de 
Lrcta. 
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CHAPJTUi:  XVII. 

(Comment Gargantua  paya  sa  Ijicn-vcnuëès  Parisiens,  et  comineiil 
il  print  les  grosses  cloches  de  l'eeclise  Nostre  Darne. 


COMMENTAIRE  HISTORIQUE 

ET  SOMMAinE  DE  CE  CHAPITRE. 

François  I"  fit  deux  entrées  solennelles  à  Paris,  avant  la 
publication  du  Gargantua  :  la  première,  après  son  couron- 
nement en  i5i4,  oh  il  fut  reçu  tiiomphaminent^  dit  Bouchet 
(en  ses  Annales  d'Aquitaine)^  et  y  eutjoustes  et  tournois  en  la 
rue  Saint- Anthoine,  ou  Use  porta  hardi  et  vaillant;  la  seconde 
en  i526,  après  sa  captivité  en  Espagne.  Il  est  évident  qu'il 
s'agit  ici  de  la  première. 

Les  Ilots  d'urine  dont  Gargantua  noya  les  Parisiens,  à 
son  passage  dans  la  capitale,  et  pour  sa  bien  venue,  sont  les 
nouvelles  contributions  dont  François  I"  fut  obligé,  lors 
de  son  avènement  au  trône,  de  sinxharger  son  peuple,  et 
notamment  les  Parisiens,  pour  la  guerre  d'Italie:  «Fran- 
çois r%  dit  Mézerai,  déterminé  à  reconquérir  le  Milanez, 
doubla  les  contributions  en  tout  genre,  établit  la  A'énalité 
des  offices,  etc.»  Voyez  Mézerai,  Vie  de  François  /«'".  Tous 
les  commentateurs  sont  d'accord  à  ce  sujet.  Le  Duchat 
même,  comme  on  le  verra  dans  une  note  de  ce  cbapitre, 
n'a  pu  s'empêcher  de  reconnoître  ici  François  I" .  Voici  ce 
qu'en  dit  l'abbé  de  Marsy.  «  L'arrivée  de  Gargantua  à  Pa- 
ris, l'empressement  des  Parisiens,  et  ensuite  la  mutinerie 
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de  ce  même  peuple,  qui  voudroit  le  voir  bien  loin,  ren- 
ferme une  allusion  remarquable  que  Le  Duchat  a  entrevue 
(voyez  la  note).  François  I'  montra  d'abord  des  qualités 
si  aimables,  qu'il  fut  adoré  des  François,  et  en  particulier 
des  Parisiens."  «Venant  à  la  couronne,  dit  Brantôme,  il 
donna  grande  espérance  de  lui,  car  il  estoit  beau  prince, 
jeune,  gaillard,  affable,  de  bonne  grâce  et  majesté,  tant 
que  chacun  se  mit  à  l'aimer:  si  bien  qu'on  dit  quil  Jit  sou 
entrée  à  Paris  la  plus  triomphante  que  jamais  roy  fit;  il  s'y 
assembla  un  fort  grand  nombre  de  seigneurs,  et  mesme  de 
peuple  et  de  noblesse,  qui  jettoient  fort  l'œil  sur  luj.  »  Mais 
peu  après  son  avènement  au  trône,  ce  prince,  à  qui  l'ar- 
gent manquoit  pour  la  guerre  d'Italie,  créa  quantité  d'im- 
pôts inconnus  jusqu'alors,  et  foula  extraordinairement  le 
peuple  de  Paris.  C'est  ce  qui  fait  dire  à  Rabelais  que  Gar- 
gantua, peu  de  jours  après  son  arrivée  dans  cette  ville, 
compissa  aigrement  les  Parisiens. 

"  J'ajouterai  une  anecdote  plaisante  rappoi'tée  par  Bran- 
tôme, que  Rabelais  peut  encore  avoir  eue  en  vue,  et  qui  ex- 
plique à  la  lettre  non  seulement  cet  endroit,  mais  une  autre 
plaisanterie  du  chapitre  xxxviii,  où  il  est  dit  que  Gargan- 
tua pissa  si  copieusement  y  que  son  urine  coupoit  le  chemin 
aux  passants.  «  J'ay  ouy  conter,  dit  Brantôme,  que  le  roy 
François,  ayant  en  main  une  fort  belle  dame  (  la  duchesse 
d'Étampes),  qui  luy  a  long-temps  duré,  allant  un  jour  ino- 
piné à  la  dite  dame,  et  en  heure  inopinée  coucher  avec 
elle,  vint  à  frapper  rudement  à  la  porte,  ainsi  qu'il  deb- 
voit  et  avoit  le  pouvoir;  car  il  estoit  maistre.  Elle,  qui  es- 
toit  alors  accompagnée  du  sieur  de  Bonnivet,  n'osa  pas  dire 
le  mot  des  courtisannes  de  Rome  :  Non  si  parla  ^  la  signera 
è  accompagnata.  Ce  fut  à  s'adviser  là  où  son  galant  se  ca- 
cheroit  pour  plus  grande  sûreté.  Par  cas  c'estoit  en  esté,  où 
l'on  avoit  mis  des  branches  et  feuilles  en  la  cheminée,  ainsi 
qu'est  la  coutume  de  France.  Par  quoy  elle  lui  conseilla  de 
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sr  caclKT  il.iiis  «es  r»iiill;ij;('s  toiil  ni  chemise...  Après  que 
le  roy  eut  lait  sa  l)e.s<){;iie  ave»;  la  (laine,  il  VDiilut  faire  de 
r«'au,  et  ?e  levant,  la  vint  faire  en  la  elieniinée,  par  iaute 
d'autre  eonimodilé,  dont  il  eut  si  {grande  envie,  qu'il  en 
arrousa  le  pauvre  aniouieux,  |)liis  qiuï  si  on  lui  eût  jette  un 
seau  d'eau.  Car  il  l'en  aiiousa  de  tous  côtés,  voire,  et  sur 
le  visajje,  par  les  yeux,  par  le  nez,  la  boudie  et  partout, 
.le  vous  laisse  à  penser  en  quelle  peine  estoit  ce  {gentil- 
homme; car  il  n'osoit  se  renuier.  Le  roy,  ayant  fait,  s'en 
alla,  et  sortit  de  la  chambre.  La  dame  lit  fermer  par  der- 
rière, et  appella  son  serviteur  dans  son  lit,  l'escliauffa  de 
son  feu,  et  lui  Ht  prendre  chemis<;  hlanche.  "  Dames  ija- 
lantcs,  tome  IL 

«  L'enlèvement  des  cloches  de  Notre-Dame  par  Gargan- 
tua, qui  prétend  les  mettre  au  cou  de  sa  jument,  est,  con- 
tinue de  Marsv,  le  trait  allégorique  le  plus  frappant.  Pres- 
que tout  le  monde  le  saisit  dans  le  temps,  et  le  eonnnen- 
tateur,  anonyme  de  Rabelais  {Y  alphabet  de  l'auteur  fran- 
co! s)  ^  qui  n'est  guère  postérieur  à  cet  écrivain,  que  d'une 
cinquantaine  d'années ,  en  parle  comme  d'une  chose  que 
personne  n'ignoroit.  u  Tout  le  monde  sait,  dit-il,  que  cette 
jument  est  madame  d'Estampes,  maistresse  du  roy,  qui  est 
la  mesme  quifistahattre  les  forests  de  Beaasse,  à  laquelle 
le  roy  voulut  donner  un  collier  de  perles,  et  faire  quelques 
levées  sur  les  Parisiens ,  lesquels  ne  vouloient  point  payer: 
en  sorte  que  le  roy,  et  madame  d'Estampes  aussy,  les  me- 
naça de  vendre  les  cloches  de  Notre-Dame  pour  achepter 
son  collier.  » 

(i  Au  reste  rien  de  plus  ingénieux ,  ni  de  plus  plaisant, 
ajoute  encore  de  Marsy,  que  toutes  les  allégories  renfer- 
mées dans  ces  deux  chapitres.  Il  n'étoit  pas  possible  de  cou- 
vrir d'un  voile  plus  agréable  et  plus  léger  ces  hauts  sacre- 
mens  et  ces  mystères  liorrlficques.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  surpre- 
nant, c'est  que  François  1"  et  la  duchesse  d'Étampes,  qui 
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eurent  la  curiosité  de  se  faire  lire  le  Gargantua  par  Rabe- 
lais lui-même,  ne  se  reconnurent  point  dans  tous  ces  por- 


traits. " 


Quelcques  jours  après  (|u'ilz  se  letirent  refrais- 
chiz  ',  il  visita  la  ville,  et  feiit  veti  de  totit  le  monde 
en  grande  admiration.  Car  le  peuple  de  Paris  est 
tant  sot,  tant  badault%  et  tant  inepte  de  nature, 
qu'ung  basteleur,  ung  porteur  de  rogatons,  ung 
nitdet  avecques  ses  cymbales  ^,  ung  vielleuz  au  myl- 
lieu  d'ung  carrefour,  assemblera  plus  de  gens  que 

'  '<  Afin  que  les  Parisiens  prennent  part  à  la  joie  de  son  avène- 
K  ment  à  la  couronne,  il  les  honora  de  sa  présence;  »  dit  Mézerai, 
in-fol..  Vie  de  François  P'\  pag.  897. 

^  On  a  prétendu  jusqu'ici  que  le  sobriquet  de  Badauds,  donné 
aux  Parisiens,  venait  du  nom  d'une  très  ancienne  porte,  à  l'est  de 
Paris,  près  réglise  Saint-Gervais ,  appelée,  dit-on,  autrefois.  Porta 
Bagauda,  aujourd'hui  la  porte  Baudoyer.  (Voyez  le  deuxième  plan 
de  Paris,  Traité  de  la  police  de  La  Mare,  tom.  I,  et  les  notes.  )  «  Non 
hdesunt,  dit  Du  Gange,  qui  Parisienses ,  vulcjb  Badauts,  per  ludi- 

«  brium  appellant ,  tanquam  h  primis  bagaudis  orlum  duxerint » 

(Voyez  Glossar.  Du  Gang.  Verbo  Bagaudœ),  mais  cette  étymologie 
est  absurde,  on  n'a  pas  pu  faire  badauds,  de  bagauda;  \e  g  ne  se 
change  jamais  en  d.  Ge  sobricjuet  vient,  selon  nous,  du  mot  bader, 
qui  est  encore  usité  dans  la  Beauce  et  dans  tout  l'Oiléanois,  non 
seulement  pour  béer,  qui  en  est  une  variante,  et  dont  il  est  le  ra 
dical,  dans  béer  aux  corneilles,  mais  pour  babiller  comme  une  pie; 
et  il  tient  à  la  fable  de  la  pie  voleuse  ,  qui  est  très  certainement  une 
fable  mythologique  du  druidisme.  G'est  ce  que  l'un  de  nous  se  pro- 
pose de  prouver  dans  un  autre  ouvrage,  intitulé:  Paris  mytholo- 
gique et  hagiologique,  ou  Paris  ancien  et  moderne. 

'  Sonnettes. 
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m*  ['ovo\i  iiiij;  bon  prcschciii-  t'vaiijjt^llcque.  Et  tant 
niolestenicnt  le  poursuyuir(înt<|iril  l'eut  contrainct 
SON  rej)oser  sus  les  tours  de  l'eceUse  iiostre  Danu; '. 
Oii(|iiel  lieu  estant,  et  voyant  tant  de  j^ens  a  l'en- 
lour  (le  soy,  tlist  elcrenient: 

.le  croy  que  ces  niarroulHes^  veulent  (jue  je  leur 
paye  ici  ma  bien  venue  et  mon  i>roftcial^\  C'est 
raison,  le  leur  voys"  donner  le  vin;  mais  ce  ne 
sera  (jue  par  rys'*^.  Lors  en  soubriant  destaeha  sa 
belle  braguette,  et,  tirant  sa  mentule  en  l'aer,  les 
coinpissa  si  aigrement!^  qu'il  en  noya  deux  cents 

*  *  Les  rois  de  I''rancc  vont  tous  solennellement  à  cette  église,  lors 
de  leur  avènement  au  trône:  on  voit  que  l'auteur  n'oublie  rien. 

'  Marrouftle  ou  maroufle,  est  la  même  chose  que  maraud ,  termr 
injurieux  qui  pourroit  bien  venir  de  marra,  pour  donner  à  entendre, 
quand  on  traite  quelqu'un  de  maraud  ou  de  marroufjle,  qu'on  veut 
dire  par  là  que  c'est  un  rustre  qui  n'est  propre  qu'à  manier  la  marre, 
sorte  de  lioue.  (L.)  —  Ces  deux  mots  viennent  plutôt  de  Maure. 

*  C'étoit  un  droit  que  les  évêques  levoient  autrefois  sin' les  ecclé- 
siastiques, et  qui  faisoit  partie  de  ce  qu'on  appeloit  les  louables 
coutumes. 

'  Je  leur  vais  donner  le  vin. 

*  Pour  rire.  On  verra  plus  bas  que  Rabelais  joue  ici  sur  le  mot. 

9*  Le  roi  François  I",  si  tant  est  que  Rabelais  ait  prétendu  le  dé- 
signer sous  le  nom  de  Gargantua,  avoit  tant  d'aimables  qualités 
naturelles,  que  les  François  furent  ravis  de  l'avoir  pour  roi.  Les  Pa- 
risiens surtout  l'admiroient.  Mais  peu  après  son  avènement  à  la 
couronne,  ce  prince,  à  qui  les  fonds  manquoient  pour  la  guerre 
qu'il  étoit  sur  le  point  de  porter  en  Italie,  ayant  créé  plusieurs  im- 
pôts, et  établi  la  vénalité  de  beaucoup  d'offices,  tout  cela  ensemble 
affoiblit  considérablement  les  espérances  que  les  Parisiens  avoient 
conçues  de  la  douceur  de  son  règne  :  et  c'est  apparemment  ce  que 
Rabelais  entend,  quand  il  dit  que  Gargantua  les  compissa  fort  aigre- 
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soixante  mille  quatre  cents  dix  et  huict  '°,  sans  les 
femmes  et  petitz  enfans. 

Quelcque  nombre  cViceulx  évada  ce  pissefort  '  '  a 
legiereté  des  pieds.  Et  quand  feurent  on  plus  liault 
de  l'Université,  suans,  toussans,  crachans,  et  hors 
d'haleine,  commençarent  a  renier  et  jurer,  les 
un^s  en  cholere,  les  aultres  par  rys.  Garymary, 
Carymara  '^  Par  saincte  m'amye ,  nous  sommes 
baignez /jar  rys.  Dont  leut  depuis  la  ville  nommée 

ment  peu  après  son  arrivée  dans  la  ville;  c'est-à-dire  qu'il  leur  fit 
des  torts  et  des  affronts,  qu'ils  eurent  bien  de  la  peine  à  digérer  (L.) 
—  Compisser,  dit  Nicot,  c'est  plus  que  pisser,  et  comme  si  on  disoit 
pisser  partout,  et  tout  souiller  de  pissat.  Ce  déluge  urinau-e  est  une 
allusion  évidente  aux  nouvelles  taxes  qui  furent  établies  pour  la 
guerre  du  Milanois:  «  Or,  pour  la  levée  de  ces  troupes,  dit  Mézerai, 
"  et  pour  un  si  grand  attirail,  il  falloit  aussi  faire  de  grandes  levées 
«  de  deniers...»  Voyez  Mézerai,  in-fol. ,  Fie  de  François  F';  pag.  898. 

'°  Il  paroît  que  c'est  à  ce  nombre  d'habitants  qu'on  portoit  la  po- 
pulation de  Paris,  du  temps  de  Rabelais. 

'  '  Pissefort  est  proprement  un  endroit  où,  par  le  moyen  du  pissat 
qui  l'environne,  on  est  en  sûreté  comme  dans  une  forteresse.  (L.) — 1 
Pissefoi't  n'est-il  pas  plutôt  une  épithète  qu'il  donne  à  Gargantua? 

"  Si  quelque  chose  peut  contribuer  à  l'intelligence  de  ces  deux 
mots,  c'est,  à  mon  avis,  de  consulter  le  passage  entier,  comme  il  se 
lit  dans  les  éditions  de  François  Juste,  i534,  et  i535,  à  Lyon,  in-12, 
et  celle  de  Dolet,  in-i6,  i542,  aussi  à  Lyon,  dans  lesquelles  ces 
termes  de  carymary,  carymara,  avec  plusieurs  sortes  de  plaisants 
jurons  qui  les  accompagnent,  représentent  fort  naïvement  les  cris 
confus  et  les  murmures  d'une  nombreuse  canaille,  rassemblée  de  di- 
vers pays  et  de  différentes  provinces.  Ainsi  je  m'imagine  que  le  ca- 
rymary, carymara,  qu'ils  croient,  comme  déjà  Patelin  dans  ses  rê- 
veries, et  qui  se  prend  encore  aujourd'hui  pour  un  amas  confus  de 
livres  ou  d'autres  marchandises,  signifie  proprement  ici  la  confusion 
qui  règnoit  dans  cette  tumultueuse  assemblée  du  petit  peuple  de 
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Paris;  l;i(jii('ll("  ;iii|).'ir;ivaiil  on  ;ip[)ol()ll  I jCiiccce  '^, 
comme  dictStrabo,  lil).  IV,  c'est;»  dire,  en  (;rcc, 

Paris.  (L-)  —  Voici  le  passapo  dv  Palcliii,  aïKjiic  I  l.f  l>iiilial  l'.iii  al- 
lusion . 

0>toz  CCS  goiis  noirs  niarmara  , 

Curimari ,  cariinara  : 

Amenez-les  moi,  amenez. 

Dans  It-diliuii  tant  vantcc  de  Doitt,  ri  dans  di'iix  .iiilros  (que  Le 
Duchat  vient  de  eiter)^  après  ces  mots  cl  lio)s  il'luileinc ,  on  lit, 
comme  le  remarque  l'editenr  de  1820  :  «  Commencèrent  a  renier  et 
jurer  les  playues  (|daies)  Dieu,  je  renie  Lieu;  fraudienne  voy  tu 
ben  la  mer;  de  po  cap  de  bious;  das  dicli  {',ots  leyden  scend;  la 
martre  scend;  ventre  sainct  Quenet,  vcntri-  {;uoy,  par  saincl  Fiacre 
de  Brye,  sainct  Treignan  ;  je  fays  vœu  a  sainct  Thibault;  pasques 
Dieu;  le  bon  jour  Dieu,  le  diable  m'emporte;  carymary,  carymara; 
par  sainct  Andouille,  par  sainct  Guodepin,  ((ni  fut  martyrisé  de 
pommes  cuytes;  par  sainct  Foutin  Tapostre;  ne  dia  madia  ;  par 
saincte  m'amye,etc.  » 

Ducange,  au  mot  Caria,  prétend  que  carymary  étolt  un  cri  propre 
aux  habitants  de  Boulogne,  et  qui  annonçoit  la  sédition.  Ménage 
nous  apprend  que  les  libraires  de  Paris  appellent  un  carimara  de 
livres,  un  amas  de  livres  qu'on  vend  en  gros,  sans  les  examiner;  et 
que  dans  la  Picardie,  on  nomme  les  Bohémiens  des  carimara,  sans 
doute  parcequ'ils  avoient  coutume  de  pousser  ces  sortes  de  cris.  On 
dit  encore  proverbialement  en  Picardie  :  Je  le  Ferai,  malgré  tous  les 
carimara,  c'est-à-dire  malgré  tous  les  propos,  tous  les  efforts  con- 
traires. Ces  deux  mots  ,  étranges  et  burlesques  ,  nous  paroissent 
être  deux  variantes  de  notre  mot  charivari ,  carihari,  en  vieux  fran- 
çois,  carivari  et  calibari  en  languedocien,  qui  signifie  en  général, 
tintamarre,  tapage,  en  particulier,  le  tintamarre  qu'on  fait  à  ceux 
qui  se  marient  en  secondes  noces;  et  nous  croyons  le  mot  charivari 
composé  du  grec  Ka.pt/,  noix,  et  //«ppôv,  marre,  parceque  c'étoit  l'u- 
sage de  jeter  des  noix  dans  les  mariages,  cjue  ce  l'est  encore  en  quel- 
ques provinces  d'y  danser  la  poche  aux  cacas,  et  dans  les  mariages 
mal  assortis,  de  faire  un  bruit  de  chaudrons,  de  poêlons,  et  de 
marres,  d'où  vient  aussi  le  mot  tintamarre ,  dans  le  même  sens. 
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blanchette  ,  pour  les  blanches  cuisses  des  dames 
dudict  lieu  :  et  par  aultant  que  a  ceste  nouvelle 
imposition  du  nom  tous  les  assistans  jurarent 
cliascun  les  saincts  de  sa  paroece.  Les  Parisiens, 
qui  sont  faictz  de  toutes  gens  et  toutes  pièces,  sont 
par  nature  et  bons  jureurs  et  bons  juristes,  et 
quelque  peu  oultrecuidez  '4,  Dont  estime  Joani- 
nus  de  Barrauco  ",  libî^o  de  copiositaie  reverentiarum, 
que  ilz  sont  dictz  Parrhesiens  en  grecisme,  c'est  a 
dire  fiers  en  parler'^. 

Ce  faict,  considéra  les  grosses  cloches  qui  es- 
toycnt  es  dictes  tours,  et  les  feit  sonner  bien  har- 

'  ^  Cette  étymologie  de  Rabelais  n'est  qu'une  plaisanterie.  Ce  n'est 
pas  StraLon,  mais  Julien,  dans  son  Misopoijon ,  qui  nomme  Paris 
Aiunniety  comme  si  ce  nom  venoit  de  Aa/noç,  blanc,  tandis  que  c'est 
une  corruption  de  Aoj/Têx/st.  Strabon  appelle  cette  ville  AouicoToiila., 
Ptolémée,  A^kothlIo.,  César,  Lutetia,  pour  Lutecia,  contraction  de 
Lucotecia,  ou  Lucotocia,  qui  sont  les  deux  vrais  noms  primitifs. 
Nous  en  donnerons  l'origine  dans  notre  Géographie  des  Gaules. 

"*  Arrogants,  présomptueux. 

''*  Ce  Joaninus  de  Barrauco,  nous  paroît  être  le  même  person- 
nage que  le  Janotus  de  Bragmardo  de  la  fin  de  ce  même  chapitre,  et 
des  chapitres  xviii,  xix,  et  xx,  c'est-à-dire  Jean  Bricot. 

'**  Cette  opinion,  t[ui  est  réfutée  par  Hadrien  de  Valois,  pag.  899 
de  sa  Notice  des  Gaules,  est  l'une  de  celles  que  propose  André  Du 
Chêne  au  chap.  i  de  ses  Antiquités  de  Paris,  oii  l'on  voit  que  celui 
que  Rabelais  désigne  sous  le  nom  de  Joaninus  de  Bajrauco,  ou  Bar- 
ratico,  comme  on  lit  dans  l'édition  de  Dolet,  est  entre  autres  Guil- 
laume le  Breton,  qui,  au  liv.  I  de  sa  Philippide,  parle  ainsi  des  Pa- 
risiens : 

Finibus  egressi  patriis ,  per  Gallica  rura 
Sedem  qiicerebant  ponendis  mœnibus  aptam. 
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nionicMisomciit.  Ce  qiio  f;jisaiil,  liiy  vint  en  pcn- 
sce  <(irollos  serviioycnt  l)icii  de  cainpniies  au  col 
de  sa  jument'/  laquelle  il  vouloit  renvoyer  a  son 
père,  toute  chargée  de  fromaiges  de  Brye,  et  de 

Et  se  Pnrrliisios  dixcrnni  iioiiiiiic  Ciaxo, 
Quod  soiiat  expnsituin  iiostris  nudaria  vcrlii.s. 
Krroris  causa  vilandi ,  uomine  solo 
A  qiiibus  exierant  Francis  dislare  volontés. 

(L.)  —  Comme  il  y  a  bien  d'aulrcs  auteurs  (\w.  Guillaume  Le  Bre- 
ton, qui  ont  fait  venir  Pnmiï du  {jrcc  îTctf^Miri*,  liberté  déparier;  il  ne 
s'ensuit  nullement  que  ce  poëte  soit  Joaninus  de  Burrauco,  qui  fait 
ici  allusion  à  cette  origine.  Quant  à  ce  que  Le  Duchat  ajoute  que 
rien  n'est  plus  faux  que  cette  origine,  et  qu'elle  a  été  vivement  ré- 
futée par  Adrien  de  Valois,  l'éditeur  de  ï752,  remarf[ue  que  tous 
ceux  qui  connoissent  les  Parisiens,  sont  très  ronvaincus  du  contraire, 
et  que  Rabelais  n'a  voulu  faire  qu'un  jeu  de  mots. 

''*  L'alphabet  de  l'auteur  franeois  prétend  que  ce  ti ait  rappelle 
les  menaces  faites  aux  Parisiens  par  François  T' ,  et  la  duchesse  d'É- 
tampes,  sa  maîtresse,  de  vendre  les  cloches  de  Notre-Dame,  sur 
leur  refus  de  payer  un  collier  de  perles  que  le  roi  vouloit  lui  donner. 
Cette  allusion  en  ce  cas  scroit  si  forte,  qu'il  seroit  étonnant  que  Ra- 
belais se  la  fût  permise.  Mais  nous  n'avons  trouvé  nulle  trace  de  ce 
fait  dans  les  mémoires  du  temps ,  ni  rien  qui  puisse  servir  de  fonde- 
ment à  cette  opinion.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  nous  paroît  certain  que 
les  campanes,  ou  cloches  de  Notre-Dame,  que  Gargantua  destine 
au  col  de  sa  jument,  figurent  quelque  collier  d'un  grand  prix,  qui 
aura  été  le  produit  de  quelque  impôt  ou  octroi  levé  sur  la  ville  de 
Paris,  et  dont  le  roi  aura  fait  présent  à  Diane  de  Poitiers  ou  à  la  de- 
moiselle de  Pisseleu,  au  nom  de  laquelle  cette  plaisante  expression 
de  compisser  les  Parisiens,  semble  faire  allusion.  On  lit  dans  l'his- 
toire de  Paris,  de  M.  Dulaure  (tom.  III, pag.  i^\get  iS'-j  ),  que  Fran- 
çois V  emprunta  à  la  ville  de  Paris  des  granges  de  l'arsenal;  qu'il 
donna  sa  parole  qu'il  les  restitueroit  au  plus  tôt,  et  qu'il  viola  sa  pro- 
messe. Peut-être  est-ce  à  ce  trait  particulier  que  Rabelais  fait  allu- 
sion. 
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harans  frays'^.  De  faict,  les  emporta  en  son  lo- 
gis. Cependant  vint  ung  commandeur  jambon- 
nier  de  sainct  Antoine  '9^  pour  faire  sa  queste 
suille'°:  lequel,  pour  se  faire  entendre  de  loing, 
et  faire  trembler  le  lard  au  charnier^*,  les  voulut 
emporter  furtivement  ;  mais  par  honnesteté  les 
laissa,  non  parcequ elles  estoyent  trop  chauldes, 
mais  i^arcequ  elles  estoyent  quelque  peu  trop  pe- 

'**  C'est  saos  doute  sur  les  fromages  de  Brie  et  les  harengs  frais, 
qui,  d'après  ce  passage,  formoient  déjà  dans  Paris,  deux  giands 
objets  de  consommation,  qu'aura  e'te'  levé  un  impôt  pour  mettre  des 
campanes  au  cou  de  cette  grande  jument. 

'5  Religieux  Antonien  qui,  étant  pourvu  d'une  coinmanderie  de 
l'ordre,  avoit  sous  lui  des  moines  jambotiniers ,  c'est-à-dire  quêteurs 
de  jambons.  Noël  du  Fail,  un  des  singes  de  Rabelais,  a  dit  chap.  xxm 
de  ses  Contes  d'Eutrapel,  «  qu'il  n'y  a  andouille  à  la  cheminée,  ne 
jambon  au  charnier,  qui  ne  tremble  à  la  simple  prononciation  et 
voix  d'un  petit  et  harmonieux  ave  maria.  »  (L.)  —  C'est  un  trait 
lancé  contre  les  moines  quêteurs.  L'ordre  de  Saint-Antoine,  dar  suite 
de  l'espèce  de  culte  qu'on  rendoit  au  porc  en  l'honneur  de  ce  saint 
avoit  le  privilège  d'avoir  des  pourceaux  qui  vaguoient  dans  les  rues, 
et  d'aller  quêter  des  jambons.  Cette  idée  de  Rabelais  est  fort  plai- 
sante, dit  l'abbé  de  Marsy:  il  suppose  qu'un  religieux  de  saint  An- 
toine, commandeur  de  V ordre  jambonniei-,  est  tenté  d'enlever  ces 
cloches  pour  se  faire  entendre  de  plus  loin,  et  faire  trembler  le  lard 
au  charnier  par  leur  terrible  bourdonnement. 

^°  Du  latin  suillus,  de  chair  de  porc,  adjectif  dérivé  de  sus  porc, 
par  allusion  au  cochon  de  saint  Antoine,  ou  au  sobriquet  des  reU- 
gieux  de  cet  ordre. 

^'  Le  charnier,  on  l'auteur  fait  plaisamment  trembler  le  lard,  à 
l'approche  du  frère  cpiêteur  de  saint  Antoine,  étoit  le  lieu  dans  une 
maison  destiné  à  garder  les  chairs  salées,  et  le  saloir  ou  vaisseau 
dans  lequel  on  les  conservoit,  d'après  Oudin,  Duez,  le  dictionnaire 
de  Trévoux,  et  celui  de  la  langue  romane. 
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San  tes  n  la  portée.  Cil  ne  fent  jkïs  ccUuy  de  lionr^r  "^ 
car  il  est  hop  de  mes  ainys. Toute  la  ville  feut  es- 
meiie  eti  sédition  ,  ciunnie  vons  S(;avez  qne  a  ce 
il/  sont  tant  faciles  '-^  que  les  nations  estran};es 

^'  *  Antoine  lin  S;iix,  on  Saxaviis,  Savoynrd,  connnnndcnr  de  Snint- 
Antoine  do  Boui'jî  en  Bresse,  jjri'ccjitcur  do  Cliarlos,  duc  de;  Savoie, 
et  son  aumônier  en  iSSa.  Voyez  la  liste  de  ses  œuvres  dans  du  Ver- 
dier,  paf;.  78  et  79  de  sa  Bibliotliéque,  cl  dans  Guichenon,  pajj.  35 
de  la  première  partie  de  son  Histoire  de  Bresse.  (L)  —  Que  ce  soit 
ce  du  Saix  on  un  autre,  dit  de  Marsy,  cela  est  assez  indiffèrent  au- 
jourd'hui. Mais  il  importe  de  rcMuarqucr  avec  f[uelle  adresse  Rabe- 
lais, après  s'être  égayé  assez  librement  aux  dc'pens  des  religieux  de 
l'ordre  de  Saint-Antoine,  termine  cette  satire  par  un  trait  obligeant 
pour  le  commandeur  de  Bourg,  personnage  sans  doute  accrédité 
dans  son  ordre,  et  en  état  de  soustraire  Rabelais  au  ressentiment  de 
ses  confrères.  Ce  du  Sai.v  étoit  un  poète  françois  qui  avoit  alors  la 
commanderie  de  Bourg  en  Bresse,  que  le  duc  de  Savoie  lui  avoit 
donnée.  Ce  duc  pouvoil  l'avoir  demandée  au  géni'ral  de  l'onlrc  pour 
du  Saix,  parcequc  c'étoit  le  général  ou  l'abbé  du  Bourg  Viennois 
qui  nommoit  seul  à  toutes  les  commanderies  de  Tordre. 

^^  Jean  Bouchot  rapporte  dans  la  quatrième  partie  de  ses  annales 
d'Aquitaine,  jusqu'à  six  différentes  mutineries  ou  séditions  du  petit 
peuple  de  Paris,  en  moins  de  soixante  ans,  depuis  la  prison  du  roi 
Jean,  jusqu'en  i4'8')  ce  qu'il  attribue  à  ce  que  cette  populace  étant 
un  amas  de  gens  de  tous  pays  et  de  toutes  les  provinces  qui  vien- 
nent de  temps  en  temps  s'établir  dans  cette  capitale,  il  n'est  pas  pos- 
sible qu'elle  ne  soit  composée  d'autant  d'humeurs  diverses  et  presque 
incompatibles.  (L.) — Le  peuple  de  Londres,  dit  l'abbé  de  Marsy,  n'est 
pas  plus  inquiet  que  celui  de  Paris  l' étoit  alors.  Aujourd'hui  c'est  le 
plus  soumis  de  tous  les  peuples.  On  voit,  par  ce  portrait  des  Pari- 
siens, nous  écrit  un  membre  distingué  de  l'université,  qu'ils  ont  tou- 
jours été  à  peu  près  les  mêmes ,  et  que  depuis  les  pantins  et  les  bilbo- 
quets, jusqu'aux  convulsionnaires,  .nuxbaquets  mesmériques,  et  aux 
illuminés,  le  premier  charlatan  qui  s'est  présenté  a  presque  toujours 
été  sur  d'avoir  la  vogue.  Si  l'on  consulte  l'histoire  de  France,  on 
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s'esbahyssent  de  la  patience  des  roys  de  France , 
lesquelz  aultrement  par  bonne  jnstice  ne  les  re- 
frènent, veuz  les  inconveniens  qni  en  sortent  de 
jour  en  jour.  Pleust  a  Dieu  que  je  sceusse  Toffi- 
cine  en  laquelle  sont  forcez  ces  schismes  et  mo- 
nopoles, pour  les  mettre  en  évidence  es  confrai- 
ries  de  ma  paroece.  Croyez  que  le  lieu  auquel  con- 
vient le  peuple  ^^  tout  folfré^^  et  habeliné  feut 

trouvera  que  Paris  est  la  ville  du  royaume  où  il  y  a  eu  le  plus  d'insur- 
rections :  les  ministres  qui  ont  poussé  à  bout  sa  longue  patience,  et 
ont  enfin  amené  la  mémorable  révolution  de  178g,  n'avoient  proba- 
blement pas  fait  cette  réflexion.  On  voit  aussi  que  l'auteur  ne  se  cache 
pas  qu'il  s'agit  ici  du  roi  de  France. 

^■^  Depuis  le  régne  de  Charles  VI,  on  l'ajipelle  :  le  parloir  aux 
bourgeois.  (  L.) 

^'  Guelfe  et  Gibeline,  peut-être,  c'est-à-dire,  divisé  en  factions, 
comme  autrefois  en  plusieurs  villes  d'Italie  les  Guelfes  et  les  Gibe- 
lins. Rabelais  peut  avoir  eu  ses  raisons  pour  déguiser  ainsi  ces  deux 
noms,  particulièrement  le  premier,  qui  vient  de  l'adjectif  allemand 
ivolffer  et  qui  y  répond.  (  L.  )  —  «  Cette  interprétation  de  Le  Duchat, 
dit  le  dernier  éditeur,  n'est  ni  heureuse,  ni  \Taisemblable  :  rien 
n'indique  ici  le  partage  d'opinions;  tous,  au  contraire,  sont  furieux 
de  l'enlèvement  des  cloches.  Mieux  eût  valu  dire  :  je  ne  sais.  «  Il  a 
raison,  mais  il  se  trompe  lui-même  en  expliquant  folfré  par  affolé., 
rendu  fou;  et  habeliné,  par  fâché,  impatienté,  importuné,  concilié. 
L'éditeur  de  lySa  voit  d'abord  de  l'arabe  ou  de  l'hébreu  dans  ces 
deux  mots!  puis  remarquant  que  Rabelais,  sur  la  fin  du  prologue  du 
liv.  IV,  dit  corbinés  et  belinés,  pour  niais  comme  des  corbeaux  et 
sots  comme  des  béliers,  il  ajoute  :  »  peut-être  que  habelinés  signifie 
ici  furieux  comme  des  béliers.  »  Mais yoZ/re  doit  être  la  contraction  de 
fol  effaré,  et  habeliné  un  dérivé  de  hober,  bouger,  mouvoir,  qui 
signifie  par  conséquent  ému,  en  émoi,  en  mouvement.  Nous  n'avons 
trouvé  ni  l'un  ni  l'autre  dans  les  nombreux  glossaires  que  nous 
avons  consultés.  Le  Duchat  lit  et  explique  autrement  le  mot  folfré , 
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Neslc'^,  on  lois  estoit,  maintenant  n'est  plus  To- 
laclo  (le  Leucece'7.  La  feut  propousé  le  cas,  et  rc- 
nionstrc  rinconvenient  des  cloches  transportées. 

«lans  Monage,  au  mot  Sou-iiî,  m  citant  co  pa,ssaf;c  ot  celui  du  liv.  IV, 
cliap.  m:  et  restions  tous  pensifs,  matagrnholisez ,  sesoljicz,  et  fas- 
chez,  sa))s  clireviot.  Dans  le  premier,  dit-il,  l'édition  de  1672,  qui 
d'ailleurs  est  fort  correcte,  Y>orle  folfré :  et  je  ne  sache  que  celle  de 
iSjS,  et  les  éditions  qui  l'auront  copiée,  où  on  lise  soljlé.  Cej)en- 
dant  comme  l'r  de  folfré  ou  solfré  est  évidemment  une  laute  ,  et  que 
pour  trouver  du  sens  à  ce  mot,  il  faut  Vive  foljié  ou  solfié  ;  je  ne  sais 
si,  à  en  juger  par  le  deuxième  passage,  ce  n'est  pas  solfié  qu'on  doit 
lire  le  premier.  Ce  mot,  qui  est  François,  et  qu'x\ntoine  Oudin  expli- 
que par  c/iantcr  la  sol  fa  en  musique,  dénote  assez  bien  l'embarras 
des  Parisiens  dans  la  conjoncture  de  l'enlèvement  de  leurs  cloclies, 
par  rapport  à  celui  d'un  musicien,  qui  sur-tout  balance  long-temi)s 
si  la  note  qu'il  veut  mettre  sera  un  sol  ou  un  fa.  Mais  d'ailleurs  il  me 
semble  que  Rabelais,  qui  forge  des  mots  quand  il  lui  plaît,  a  pu 
vouloir  ici  faire  celui  de  folfié,  pour  dire  que  les  Parisiens  devenus 
fous  à  cause  que  Gargantua  avolt  emporté  leurs  cloches,  cabalèrent 
pour  les  ravoir;  c'est  là,  à  mon  avis,  ce  qu'emporte  le  mot  hahali- 
nez  (sic),  dans  le  même  premier  passage.  Dans  le  second,  sesolfiez 
est  un  composé  des  notes  si  sol  fa,  qui  marquent  l'ennui  des  gens 
qui  rêvent  à  ne  rien  faire.  » 

^*  Nesle,  où  l'auteur  feint  que  le  peuple  de  Paris  s'étoit  réfugié 
dans  son  effroi,  étoit  un  hôtel,  avec  une  porte,  une  place,  et  une 
tour  du  même  nom,  situé  sur  l'emplacement  du  collège  Mazarin  et 
de  l'hôtel  de  la  Monnoie.  On  a ,  jusque  vers  le  milieu  de  dix-sep- 
tième siècle,  battu  dans  cet  hôtel  de  Nesle,  de  la  monnoie  de  bil- 
Icn.  YojezV Encyclopédie,  au  mot  Nesle. 

''"  La  déesse  Isis  passe  pour  avoir  été  la  divinité  tutélalre  des  Pa- 
risiens, lorsqu'ils  étoient  encore  engagés  dans  le  paganisme.  L'idole 
qu'ils  lui  avolent  consacrée  subsistoit  encore  en  son  entier  dans  l'é- 
difice abbatial  de  Saint-Germain-des-Prés,  au  commencement  du 
seizième  siècle;  mais  en  i5i4,  elle  fut  abattue  par  les  soins  de  Guil- 
laume Briçonnet,  évêque  de  Meaux  et  abbé  de  Saint-Germain,  qui 
fit  mettre  à  la  place  une  croix  rouge.  A  l'égard  de  cette  idole,  sa 
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Apres  avoir  bien  ergoté  pro  et  contra,  feiit  con- 
clud  eu  Baraliplon  que  Ton  euvoyeroitleplits  vieiilx 
et  suffisant  de  la  faculté  vers  Gargantua ,  pour  luy 
renionstrer  Thorrible  inconvénient  de  la  perte 
d'y  celles  cloches.  Et ,  nonobstant  la  renionstrance 
daulcuns  de  1  Université,  qui  alleguoyent  que 
ceste  charge  mieulx  conipetoit  a  ung  orateur  qu'a 
ung  sophiste,  feut  a  ceste  affaire  esleu  nostre  niais- 
tre  Janotus  de  Bragmardo  ^^. 

statue,  qui  etoit  haute  et  di'oite,  décharnée  et  toute  enfumée  de 
vieillesse,  étoit  placée  contre  la  mui-aille,  du  coté  septentrional,  à 
l'endroit  où  est  le  crucifix  de  l'église;  et  elle  étoit  nue,  à  la  réserve 
de  quelques  draperies  à  peu  d'endroits.  (L-)  —  C'est  sans  doute  ce 
que  Rabelais  entend  ici  par  l'oracle  de  Leucece.  L'abbaye  de  Saint- 
Germain-des-Prés,  où  étoit  encore  en  i5i4  cette  idole,  n'étoit  pas 
éloignée  de  l'hôtel  appelé  alors  le  séjour  de  Nesle. 

^**  Vallambert  d'Avalon,  médecin  et  poëte,  a  fait  des  épigrammes 
latines,  parmi  lesquelles  il  y  en  a  quelques  unes  contre  un  Janotus, 
orateur  très  fatigant.  Le  surnom  de  Bragmardo  fait  souvenir  de  ce 
maître  Jehan  le  Cornu,  à  qui  Villon  dans  son  petit  testament  lègue 
sou  branc  d'acier,  mot  que  Marot,  à  la  marge  de  son  édition,  expli- 
que par  celui  de  braquemart.  Sarrasin,  cpji  savoit  bien  son  llabelais, 
a  visé  à  cet  endroit  dans  son  testament  de  Goulu,  c'est-à-dire  du  fa- 
meux parasite  Pierre  de  Montmaur  : 

Pour  Janotus  mon  vieil  ami 

Sera  mon  gentil  bracjuemarl: 

Puis  encor  theca  calami 

Qn'indoctes  nomment  calemart.  (  L.  ) 

Le  Motteux  veut  que  le  personnage  bouffon  et  pédantesque  de 
Janoius  de  Bragmardo  soit  Robert  Cenalis,  évêcpie  d'Avranches  ;  de 
Marsy,  que  ce  soit  l'université;  nous  pensons,  nous,  que  c'est  Jean 
Bricot,  docteur  de  Paris.  Afin  de  le  rendre  plus  ridicule,  Rabelais 
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seiublo  avdir  toi(;r  ic  nom  de  liragwarth ,  qui  siyniHe  brnqupmari 
à  rimitatioii  des  mois  qui  desiyuoient  dans  les  logiques  barbares  de 
sou  temps,  la  (|ualitc  des  propositions  des  syllogismes.  Voyez  la 
Mole   i  ilii  chaj».  XIX. 


GARGANTUA. 


CHAPITRE  XVIÏl. 

Comment  Janotus  de  Bragmardo  feut  envoyé  pour  recouvrer  de 
Gargantua  les  grosses  cloches. 


COMMENTAIRE  HISTORIQUE 

ET  SOMMAIRE  DE  CE  PROLOOX^E. 

Le  nom  de  Janotus  de  Bragmardo ,  son  costume,  son  cor- 
tège, et  Tobjet  de  sa  demande,  offrent  une  scène  comique 
des  plus  ridicules.  Sous  ce  nom  bouffon  l'auteur  mystifie 
Jean  Bricot,  docteur  de  l'université,  et  l'université  elle- 
même  ,  qui  étoit  alors  composée  de  sophistes  et  de  pédants, 
qu'il  détestoit. 

u  Quand  on  compare,  dit  LeMotteux,  les  chapitres  xviii, 
XIX  et  XX  avec  celui  qui  les  précède,  où  l'on  voit  que  maître 
Janotus  étoit  député  de  l'université  de  Paris,  il  est  naturel 
de  penser  que  sa  ridicule  harangue  a  été  imaginée  pour  se 
moquer  des  universités  de  France,  qui  dans  ce  temps-là 
méritoient  bien  d'être  un  peu  turlupinées.  Aussi  veux-je 
bien  croire  que  cette  raillerie  entroit  poiu-  cjuelque  chose 
dans  le  dessein  de  Rabelais;  mais  je  m'imagine  en  même 
temps  qu'il  en  vouloit  plus  particulièrement  à  un  docteur 
de  Sorbonne  qui  fut  depuis  évèque  d'Avranches,  et  qui  est 
connu  sous  le  nom  de  Cenalis.  Cet  homme  écrivit  un  livre 
fort  plaisant  sur  les  signes  ou  caractères  distinctifs  de  la 
vraie  église  et  de  la  fausse.  Un  caractère  décisif,  selon  lui, 
c'est  d'avoir  des  cloches,  ou  de  n'en  avoir  pas,  et  d'être  ré- 
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duit,  coniiiu'  loloieiit  alors  les  protestants  de  l-'iancc,  à 
tirer  iin  eoup  de  mousquet  pour  si{;iial  de  leurs  assem- 
blées. Les  eloclies  sonnent,  les  mousquets  tomuMit  :  les 
cloelies  l'ont  une  a{>réable  musique, les  mousquets  un  hrnii 
horrible:  les  cloelies  ouvrent  le  ciel,  les  mousquets  l'en- 
fer: les  cloches  dissipent  le  tonnerre  et  les  nuages,  les 
mousquets  élèvent  des  nuages  et  imitent  le  tonnerre.  Telle 
étoit  la  lo!',ique  de  Cenalis.  11  arîjnmentoit  sur  les  cloches 
de  1  église  catholique  avec  autant  de  bon  sens  que  Janotus 
de  Bragmardo  argumente  ici  sur  les  grandes  cloches  de  l'é- 
glise de  Notre-Dame.  " 

Mais  ce  que  Le  Motteux  dit  ici  du  livre  de  cet  évêque 
d'Avranches,  comme  le  remarque  de  Missy,  est  tiré  de  ï His- 
toire ccclésiasliqiie  attribuée  à  Bêze,  liv.  II,  pag.  1245  éditf. 
d'Anvers,  i58o;  et  le  livre  de  Cenalis  ne  parut  qu'en  iSSy, 
selon  Bèze  et  selon  de  Thou  (liv.  XIX,  pag.  Sgo,  édit.  de 
Genève,  1626):  comment  donc  Rabelais  povuToit-il  l'aire 
allusion  à  ce  livre,  qui  ne  fut  publié  qu'après  sa  mort? 

il  Autre  conjoncture,  continue  Le  Motteux.  Comme  une 
ville  qui  capitule  est  obligée  de  racheter  ses  cloches,  il  ne 
seroit  pas  impossible  que  l'enlèvement  des  grosses  cloches 
de  Paris  représentât  ici  par  analogie  la  suppression  de  cer- 
tains privilèges  de  l'université  de  cette  ville  ou  de  quelque 
autre  ,  qui  pourroit  n'avoir  été  désigné  sous  le  nom  de  Pa- 
ris que  pour  dépayser  les  lecteurs.  La  députation  et  la  ha- 
rangue de  Janotus  de  Bragmardo  pour  recouvrer  les  clo- 
ches ,  représentoient  alors  les  démarches  de  l'université 
pour  obtenir  le  rétablissement  de  ses  privilèges  :  et  le  com- 
mandeur Jambonuier  de  saincl  Antoine  ,  qui  étoit  venu  au- 
paravant (dans  le  chapitre  xvii)  pour  emporter  furtivement 
les  cloches,  pourroit  fort  bien  y  avoir  été  introduit  non 
sevilement  pour  nous  faire  rire  en  passant  du  cochon  de 
saint  Antoine,  à  qui  il  faut  toujours  une  cloche  au  cou, 
mais  pour  représenter  quelque  commandeur  ou  c|uelque 
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pi'ieur  réel,  qui  auroit  agi  sous  main  pour  faire  tourner 
à  son  avantage,  ou  à  celui  de  ses  moines  jambonniers,  la 
disgrâce  de  l'université.  Notez  qu'il  y  a  des  religieux  de 
Saint-Antoine  à  Paris,  et  que  Rabelais  met  à  Paris  la  scène 
de  cette  aventure.  Je  ne  sais  pourtant  si  Paris  ne  seroit  pas 
nommé  ici  pour  quelque  autre  lieu.  Le  prologue  du  qua- 
trième livre  parle,  ce  me  semble,  de  la  même  aventure,  et 
le  fait  arriva  dans  la  Gascogne,  dont  une  partie  étoit  sous 
la  domination  de  Henri  dAlbret,  qu'il  convient  toujours 
de  regarder  comme  l'original  de  Gargantua.  Icy  sont  les 
Guascons,  dit  ce  prologue,  icy  sont  les  Guascons  renians  et 
demandans  rétablissement  de  leurs  cloches.  Je  ne  saurois  m'as- 
surer  non  plus  de  la  véritable  cause  de  la  disgrâce  soit  des 
Parisiens ,  ou  des  Gascons  :  je  vois  seulement  qu'il  y  eut 
des  mutins  qui  commençarent  à  renier  et  jurer,  les  ungs  en  co- 
lère, les  aultres  par  rys ,  et  que  par  rys  aussi  ils  furent  6a/- 
gnez;  ce  qui  est  le  commenceinent  de  leur  disgrâce.  Mais 
en  quelque  endroit  que  la  chose  soit  arrivée,  et  quelles  que 
soient  les  circonstances  du  fait,  il  faut  qu'il  s'agisse  de  quel- 
que événement  assez  considérable;  car  d'un  côté,  dans  le 
chapitre  où  les  coupables  paroissent  être  de  Paris,  l'auteur 
les  accuse  vivement  sur  leur  facilité  à  se  mutiner:  et  de 
l'autre,  dans  le  prologue  où  ils  paroissent  être  de  Gascogne, 
ils  demandent  un  rétablissement  :  expression  que  je  trouve- 
rois  trop  forte,  s'il  ne  s'agissoit  que  de  ravoir  des  cloches.  » 
De  Missy  fait  encore  ici  une  remarque  très  juste  sur  cet 
endroit  de  Le  Motteux:  Le  Motteux,  dit-il,  revient  à  l'his- 
toire des  cloches  dans  ses  remarques  sur  le  prologue  du  li- 
vre IV.  On  les  trouvera  à  leur  place,  et  on  jugera  s'il  avoit 
raison  de  confondre  les  cloches  des  Parisiens  avec  celles  des 
Gascons. 
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iM;iis(i('  .laiiotus,   tondu  :i  la   ccsariiic',  vr\s(ij 
(l(>  son  lii  i|)i|)ioii  '  a  ranticqiic,  cL  l)i('ii  anlitlolô 

'  C'(\st-;i-clirc  à  la  maiiièi'o  dont  se  faisoit  loiidrc  .Iules  (ji'sar,  qui 
les  l'aisoil  revenir  par  devant  afni  de  cacher  son  front  chauve  :  «  Ur- 
11  htiiii,  svrvatc  ii.xores,  mœchum  Calvuni  (^Julium  Cwsaretn)  addu- 
ucinnis.»  (Suétone,  f^ità  Julii  Ca'saris,  page  65).  —  «  Tonsure 
fenestrée,  ainsi  que  nos  premiers  roys,  et  entre  autres  Clodion  le 
chevelu,  qui  non  seidenient  portoit  ainsi  sa  chevelure,  mais  aussi 
fit  la  loy  que  les  enfants  des  roys  et  ceux  de  leur  race  porteroient 
longue  chevelure,  les  autres  la  porteroient  rognée.  Or  elle  s'appelle 
Césariuc,  à  cause  de  Jules  César,  qui,  pour  couvrir  sa  chauveté, 
faisoit  que  les  cheveux  de  derrière  la  tête,  qui  estoient  longs,  re- 
broussoient  sur  le  devant,  et  les  coupoit  sur  le  front,  afin  «pi'ils 
n'outrepassassent  plus  avant;  car  ainsi  qu'on  lit  en  Suétone,  cli.  xlv 
du  liv.  I,  il  niettoit  grand  soin  à  se  faire  tonth'e  proprement,  ce  qui 
hii  fut  reproché  par  Cicéron  mcsnie,  disant  qu'il  n'eust  jamais  crû 
que  celui  qui  laissoit  couler  et  espandrc  ses  cheveux  si  mollement 
et  si  niignardement,  eust  voulu  aspirer  à  la  tyrannie.  L'auteur  re- 
présente ici  magisterJanotus,  ainsi  bien  peigné,  rasé,  et  testonné.  » 
Alphabet  de  l'auteur. 

'  Rabelais  joue  sur  ce  mot.  Le  Liiipipion  étoit,  selon  Me'nage  (  à 
ce  mot),  le  chaperon  des  docteurs;  selon  Le  Duchat,  l'ancien  cha- 
peron doctoral  sorbonnique;  selon  de  Marsy,  un  capuchon  de  doc- 
teur. Ducange  définit  ainsi  ce  mot  :  «  Liripijiium  ^  epomis  seu  potiîis 
longa  fascia  vel  cauda  caputii,  et  il  explique  eponiis  par  supcrhu- 
merale ,  ■>  en^citant  cette  définition  qu'en  donne  Sussannœus  :  «  in  Vo- 
cabulario  :  epomis  apud  Erasmum  siguificatcapitiuuj  magisterii,  no- 
tât etiam  cervicem.  »  Chompré  traduit  epomis  par  mantelet.  Les 
passages  latins  du  moyen  âge,  que  citent  Ducange,  dans  son  glos- 
saire à  ce  mot  et  au  mot  tympa,  et  Le  Duchat,  dans  le  dictionnaire 
étymologique  de  Ménage,  vont  faire  juger  si  ces  différentes  défini- 
tions du  liripipion  sont  justes.  Le  premier  porte  :  «  In  tunicis  par- 
titis...  cum  capuciis  brevibus,  et  liripipiis  ad  modum  cordarum  cir- 
ca  caput  advolutis.  »  Le  deuxième  :  «  Liripipium  sive  tympam  rétro 
latam  duplicem  et  oblongam  habens  per  dorsum  desccndentem.  » 
Le  troisième  :  «  Patrem  quemdain  in  longà  nigvâ  togâ  usque  ad  ta- 
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restomach  de  coudignac  de  foiir\  et  eaiie  be- 
niste  de  cave^,  se  transporta  au  logis  de  Gargan- 

los  protensâ  incedentem,  caputio  nigro  niagno  cum  lirrippio  seu 
tympâ  caput  tegentem,  habuimiis  adversariuni  contraïUcentem ;  et 
il  explique  tympa  par  cauda  capiitii  accuminata.  »  Le  quatrième  : 
«  Longà  tunicà  vestitus,  nigro  caputio,  cum  grandi  liripipio  collo 
indutus.  »  Le  cinquième  :  «  Duo  viri  satis  honesti  habuerunt  nigras 
tunicas  et  magna  caputia  cum  liripipiis  suis.  »  Le  sixième  :  «  est  ha- 
bitus  magistrorum  (injure),  sicut  scitis,  caputium  magnum  cum 
liripipio.  »  Le  septième  enfin  tiré  d'une  charte  de  l'an  I2i5  :  «  Sota- 
lares  (  pour  5u6(a/«res,  souliers)  non  habeat  sub  cappà  rotundâ  la- 
queatos,  nunquam  liripipiatos.  »  Chompré,  sans  doute  d'après  Du- 
cange,  rend  liripipium  par  petit  manteau  pour  couvrir  les  épaules. 
Voilà  pour  la  signification  de  liripipion  ou  liiipipium .  Reste  l'é- 
tymologie  de  ce  mot.  Ménage,  qui  cite  les  deux  passages  de  Rabelais 
où  il  est  employé,  dit  que  c'est  un  mot  latin  baibare,  qui  a  été  fait 
du  flamand  liere-pijpe,  et  renvoie  à  Vossius  de  Fitiis  sermonis , 
pag.  238,  et  dans  l'appendix  pag.  807.  Ducange  et  Le  Duchat,  dans 
la  note  Ii3  du  chap.  vu  du  liv.  II,  admettent  cette  étymologie  que 
le  dernier  éditeur  de  Rabelais,  trouve  avec  raison  ridicule,  mais  sans 
en  donner  une  autre.  «  Le  liripipion,  dit  Le  Duchat,  est  appelé  de 
la  sorte  du  flamand  licre  pjpe(^c' est  pijpe  qu'il  falloit  écrire),  comme 
qui  diroit  une  sorte  de  musette  qui  descend  de  la  tête  sur  les  épau- 
les. »  Liere  ou  lier,  en  flamand,  leier,  en  allemand,  signifie  une 
lyre  ou  vielle,  pijpe  ou  pijp  dans  la  première  langue,  pfeife  dans  la 
deuxième,  une  flûte,  un  fifre  ou  pipeau:  ce  nom  signifieroit  donc 
une  lyre  flûte ,  ce  qui  est  absurde.  Comment  n'a-t-U  pas  adopté  plu- 
tôt celle  de  Becman,  qu'il  rapporte  lui-même  ainsi  dans  Ménage,  à 
cet  article  :  Becman  n'est  pas  du  sentiment  de  Ménage  sur  l'origine 
de  ce  mot.  Cleropeplum ,  dit-il,  pag.  537  ^^  *^*  origines  latines, 
id  est  singulare  oriiamentum  ordinis  clerici,  quod  niinc  corruptissimè 
liropipium  péplum  et  peplus ,  ex  grœco  TriTrXoç  :  at  K\npo;...  id  est  sors , 
clerus.  Cette  signification  de  péplum  ou  manteau  du  clergé  con- 
vient, et  cette  étymologie  ne  suppose  que  le  changement  du  c  en  A 
et  de  la  perte  de  Vh,  ce  qui  est  arrivé  souvent,  comme  dans  Ludo- 
vicus,  pour  Cludovicus,  dans  Lotharius,  pour  Clotharius,  etc.,  car 
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tua,  ((tiicliaiil  (IcvMiil  soy  Iroys  vcdcaiilx' a  iouj;*' 
imiscaii,  cl  (laiiiaiil  après  cIimi  on  six  iiiaistros 
incites'',  l)ien  erolUv,  a  jnonliet  de  mcsnai^c.  A 

Aoiti.s  est  K;  iiicuic  iiuiii  <|U0  Clouis,  et  Lothuirc  <jue  Clolliaire.  INous 
ne  regardons  cependant  pas  celte  étymologie  comme  certaine,  quant 
au  pieniicr  radical.  Nous  donnons  à  ce  mot  uni;  ()ri{i;inc  tonte  latine; 
ot  c'est  ainsi  «{ue  nous  admettons  péplum  |)()ur  le  second.  (.)uant  au 
premier,  nous  pensons  que  ce  doit  être  le  mot  Icria,  que  Festus 
explique  par  oniamoila  awrt'a  tM»iic«rum;  ces  deux  mots  convien- 
nent bien  ensemble,  puisqu'une  des  deux  sortes  de  pcplum  étoii  une 
tunique.  Liripipium  siyniHe  donc  l'ornement  d'or,  l'espère  de  {;land 
iiui  terniinoit  ce  capuce  ou  chaperon.  Ce  qui  confirme  notre  étymo- 
logie, c'est  qu'on  trouve  dans  Carpentier  que  leria  est  rendu  par 
il  pallio  dans  un  ancien  glossaire  latin-italien,  manuscrit  :  c'est  le 
fout  pour  la  partie. 

'  C'est-à-dire  cotignac ,  compote  ou  confiture  cuite  au  four.  D< 
Marsy  explique  coudignac  de  fourvur  pain. 

'•   C'est  le  vin,  par  opposition  à  l'eau  bénite  de  mur. 

''  '  C'est-à-dire,  faisant  marcher  devant  lui  trois  bedauts  à  face  en- 
luminée, comme  un  toucheiir  de  bœufs,  comme  les  meuniers  tour 
xhent  leurs  ânes.  «Tout  cela,  dit  de  Marsy,  est  peint  d'après  na- 
ture. Ces  bedeaux  sont  les  huissiers  ou  massiers  de  l'université.  Ce 
qui  est  rapporté  ici,  dit  Le  Duchat,  dans  Ménage,  au  mot  Vkdeau, 
que  maître  Janotus,  vêtu  de  son  liripipion,  qui  est  un  ornement  doc- 
toral, touchoit  devant  soi  trois  vedeaux  à  rouge  museau,  fait  voir 
que  Rabelais  fait  ici  allusion  de  vedeau  qui  est  un  jeune  veau  (  vitel- 
lus).,  à  bedeau,  Qpedellus  ou  bidellus),  pour  insinuer  que  les  trois 
bedeaux  dont  ce  docteur  se  faisoit  précéder,  étoient  de  vrais  veaux 
à  rouge  museau,  c'est-à-dire  si  jeunes,  que  si  on  leur  eût  tordu  le 
nez,  le  lait  en  seroit  sorti;  plus  le  veau  est  jeune,  plus  il  a  le  museau 
rouge;  du  reste  ces  bedeaux  pouvoient  s'être  enluminés  la  trogne 
comme  leur  maître  Janotus,  à  force  déboire:  et  je  crois  que  c'est 
là  proprement  ce  qu'a  voulu  dire  Rabelais. 

'' *  Ceux  que  Rabelais  appelle  ici  maîtres  inertes  ou  ignorants, 
étoient  des  maitres-às-aits  de  l'^nfienne  université  de  Paris.  Il  les 


GARGANTUA.  35v 

rentrée  les  rencontra  Ponocrates?,  et  eut  frayeur 
en  soy,  les  voyant  ainsi  desguisez,  et  pensoit  que 

appelle  de  la  sorte  par  allusion  au  mot  francois  inei's  t'ait  du  latin 
in  artibus,  parcequ  ils  étoient  si  ignorants  de  la  bonne  latinité , 
qu'eux-mêmes  se  qualifioient  en  latin  inaghtri  in  artibus  au  lieu  d'ar- 
tium  ;  agnoms,  mi  lector,  utticam  elocjuentiam  ,  dit  Erasme,  à  pro- 
pos de  ce  qu'entre  plusieurs  pau^Tes  raisons  que  certains  entêtes 
alle'guoient  pour  faire  défendre  aux  jeunes  gens  la  lecture  de  ses 
colloques^  ils  disoient  que  dans  cet  ou^Tage,  arduœ  difjlcilesqiie 
theolocjiœ  quœstioues  propoiiebantur ,  contra  statuta  per  maqistros  in 
ariihus  jurata.  Les  trois  vcdeaux  à  rouge  museau,  que  Janotus  de 
Bragmardo  touchoit  devant  soi,  étoient  autant  de  bedeaux,  pcdclli, 
que  Babelais  traite  de  vedeaux,  à  la  gasconne,  par  allusion  de  bedeau. 
à  vedeau  fait  de  viteilus  :  et  de  vedeaux  <i  rouge  museau,  parceque 
tous  jeunes  qu'étoient  ces  vedeaux  que  Janotus  touchoit  devant  soi, 
ils  avoient  déjà  le  visage  enluminé  par  le  vin,  comme  ces  veaux  qu(; 
les  bouchers  amènent  de  la  campagne  ont  tous  le  museau  rouge. 
Cinq  ou  six  maîtres  inertes  suivent  Janotus,  c'est-à-dire,  vraisembla- 
blement, autant  de  régents  de  logique,  et  ce  nombre  ne  doit  pas 
surprendre,  puisque  dans  le  seul  collège  de  Navarre  il  y  avoit  pour 
lors  jusqu'à  dix-huit  régents  pour  la  seule  grammaire.  (L.)  —  Nou> 
ne  savons  ce  que  veut  dire  Le  Duchat  par  le  mot  francois  iners^  c'est 
sans  doute  le  mot  latin  iners ,  ou  le  mot  francois  inerte  dont  il  veut 
parier.  Au  surplus,  il  est  évident  que  l'auteur  joue  ici  sur  les  mots, 
qu'au  lieu  de  magister  in  artibus,  maîtré-ès-arts,  il  dit  maistres 
inertes^  magistn  inertes.  Avant  la  restitution  des  bonnes  lettres  eii 
France,  dit  Le  Duchat  sur  ce  passage  dans  Ménage,  au  mot  Iserte, 
les  maitres-ès-arts  se  qualitioient  eux-mêmes  magistri  in  artibus.,  au 
lieu  à'artium  qu'on  a  dit  depuis.  Mathurin  Cordier,  dans  son  livre  i>f 
corrupli  sermonis  emendatione ,  au  chapitre  intitulé:  P  uniendi  suni- 
ma^  note  8,  dans  l'édition  de  Lyon,  en  i53g,  est  regens  in  artibus,  est 
regens  artium.  Il  est  ré.gent  en  arts,  il  régente  en  arts,  et  plus  haut, 
note  5  :  est  magister  in  artibus,  il  est  maître-ès-arls,  est  artium  magis- 
ter. Or,  comme  ces  maîtres  in  artibtis  étoient  de  véritables  ignorants, 
Rabelais  les  traite  ici  d'ignorants,  par  allusion  d'ire  artibus  avec  iner- 
tes, pluriel  d'i'recrs,  qui  signifie  un  homme  qui  i,i'3  ni  art  ni  science.  Dti 

32. 
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l('iiss(>iil  (jii(l(<HK's  iii;is(|uc,s  hors  i\\\  sens.  Puis 
sciKiiicsia  ;i  (|iicl(jiruii{>  closdict/  inaislres  inertes 
lie  la  hatidc,  (|iie  qneroit  ceste  inommcries' II  liiy 
l(Mi(  r(S|)()ii(lii  (jirilzdrniandoyciil  les  cloclies  leur 
cstic  leudncs.  Soubdain  ce  j)i'0])Ous  ciitcMulu  , 
Ponocrates  courut  dire  les  nouvelles  a  Gar^jaulua, 
alïin  qu'il  leust  prest  de  la  response,  et  deliberast 
sus  le  champ  ce  (jue  estoit  de  faire.  Gar(>antua, 
admonesté  du  cas,  apjjclla  a  part  Pouocrates  son 
précepteur,  Philotlme'^son  maistred  hostel,Oym- 

lesfe,  quiiiul  Rabelais  dit  (|uo  ces  maistres  inertes  étoicnt  bien  crottez 
à  profit  lie  méiuuje ,  il  entend  qu'il  ne  leur  manquoit  rien  pour  êti^ 
croltc's  en  viais  pédants,  desquels,  plus  Las,  auchap.  xx,  il  dit  qu'il» 
tirent,  environ  en  ce  temps-là,  un  vœu  de  ne  se  dt'crotter  jamais , 
jusciu'à  ce  qu'il  en  fut  autrement  ordonné  par  arrêt  définitif,  et  c«" 
au'il  appelle  cela,  éli-e  crotté  a  profit  de  ménage,  c'est  par  allusion 
à  ce  qu'on  dit  encore  communément  aujouid'hui,  qu'en  famille  un 
membredemouton  a  été  décrotté  à  profit  de  ménage,  c'est-à-dire  uian- 
gé  jusqu'aux  os;  en  sorte  que  ce  que  d'autres,  qui  auroient  eu  moins 
d'appétit  y  auroient  laissé,  a  tourné  entièrement  au  profit  du  ménage. 
Et  cette  façon  de  parler,  vient  de  ce  que  les  bœufs  et  les  vaches,  à 
la  campagne,  oit  ces  animaux  sont  sans  litière,  se  couchent  et  se 
vautrent  ordinairement  dans  leur  ordure:  il  y  a  double  profit  à  les 
étriller  et  bien  et  souvent,  l'îin,  en  ce  qu'ils  s'en  portent  beaucoup 
mieux,  et  l'autre  en  ce  que  la  crotte  qui  leur  tombe  de  dessus  le 
corps  par  le  moyen  de  l'étrille  ou  du  torchon,  sert  à  fumer  les  terres. 
C'est  pour  cela  que  I\abelais  dit,  chap.  v,  estrillons  le  a  proiiftct  Je 
mesnaige.  Voyez  ibiil ,  note  ^2. 

'   Voyez  la  note  du  chapitre  \v  et  du  chapitre  xxxiv. 

*  *  Ce  nom  est  ht  mot  grec  c^lxiri/Aa;,  homme  d'honneur,  ou  zélé 
pour  l'honneur,  de  ?iXoc  ami  et  de  ti^mjÎ  honneur.  Malgré  ce  beau 
nom  ,  ce  Philotime  ne  joue  aucun  rôle  dans  ce  roman.  Ne  seroit-ce 
pas  Bayard,  ce  preux  rhevalier,  sans  peur  et  sans  reproche,  qui  corn- 
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iiaste^  son  t'scuyer,  et  Eudemon;  et  somniairc- 
nient  conféra  avecques  culx  sus  ce  qu'estoit  tant 
a  faire  que  a  respondre.  Tous  feurent  d'advis  que 
on  les  niesna  au  retraict  du  goubelet  '°,  et  la  on 
les  feist  boyre  rustrenient,  et  affin  que  ce  tousseux 
n'entrast  en  vaine  gloire,  pour  a  sa  requeste  avoir 
rendu  les  cloches,  l'on  niandast  (cependent  qu'il 
choppineroit)  quérir  le  prevost  de  la  ville,  le  rec- 
teur de  la  faculté,  le  vicaire  de  l'ecclise,  esquelz 
davant  que  le  sophiste  eust  proposé  sa  commis- 
sion, l'on  delivreroit  les  cloches.  Apres  ce,  iceulx 
presens,  Ton  oyroit  sa  belle  harangue  ;  ce  que  feut 
faict:  et,  les  susdictz  arrivez,  le  sophiste  feut  en 
pleine  salle  introduict,  et  commença  ainsi  que 
s'ensuit,  en  toussant. 

battit  à  la  bataille  de  Marijpïan  en  héros,  à  coté  de  François  F'?  Ce 
prince  voulut,  à  cette  occasion,  être  armé  chevalier  par  lui,  et , 
chap.  XXXIX,  le  frère  Jean,  favori  de  Gargantua,  jure  parye'-fe  dieu 
Bayard.  Bayard  mourut  en  i524:  c'est  sans  doute  pour  cela  qu^il 
n'est  plus  question  de  Philotinie  dans  le  roman  de  Gargantua. 

5  *  Le  maitie  de  gymnastique  ou  grand-écuyer  :  c'est  Louis  de  La 
Trémouille. 

'"  A  l'office. 
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CHAPITIÎi:  XIX. 

\,.i  lianingiu'  de  maislir  .liiiioliis  de  l!r.i{;inni(ln,  (nirte  à  (Jitrj'anlua 
])our  iTcoiivrcr  !os  cloches. 


COMMENTAIRE  HISTORIQUE 

ET  SOMM.VIRK  1)K  CE  CH.\P1THE. 

La  liaran[;ue  que  prononce  devant  Gar(;antua  Janotus 
de  Brafjniardo  répond  parfaitement  au  ridicule  de  sa  per- 
sonne et  de  ses  acolytes.  C'est  une  très  plaisante  critique 
des  orateurs  de  ce  temps-là  :  elle  peint  au  naturel  l'i{|no- 
rance,  la  barbarie,  le  pédantisme  des  écoles  d'alors,  et  les 
mœurs  des  professeurs  de  ces  écoles;  ainsi  que  la  ridicule 
manie  que  les  orateurs  avoient  do  parler  t.intôt  francois, 
tantôt  latin ,  et  un  latin  corrompu ,  dans  un  même  discours. 
Toute  la  harangue  de  maître  Janotus  est  farcie  de  cette 
bigarrure;  aussi  excite-t-elle  le  rire  universel.  Encore  Ja- 
notus étoit-il,  dit  Rabelais,  le  pins  vieux  et  suffisant  de  la  fa- 
culté. On  peut  juger  par  lui  des  autres  docteurs  de  l'univer- 
sité :  Ex  uno  disce  omnes. 

Cette  harangue  f[ue  fait  maître  Janotus  de  Bragmardo  à 
Gargantua  est  très  certainement  la  parodie  de  celle  que 
Jean  Bricot,  théologien  de  la  faculté  de  Paris,  fit,  à  la  tête 
de  l'université,  à  l'iançoisl"',  lors  de  son  avènement  au  trône. 
L'auteur  s'est  plu  à  ridiculiser  ici  Jean  Bricot  sous  le  nom 
burlesque  de  Janotus  de  Bragmardo ,  parceque  ce  pédant, 
\  oy.  p.  3oi  j  Epistolœ  ohscurorun)  nirorum^  s'étoit  déclaré  son 
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ennemi ,  et  Tavoit  voulu  faire  passer  pour  hérétique.  Si  on 
joint  aux  conformités  de  style,  de  ton,  de  manière,  de  ja- 
notisme,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi,  celles  du  nom  et  du 
prénom  dtJanotus  de  Bragmardo,  qui  ne  sont  évidemment 
que  ceux  de  Jean  Bincot  défigurés,  on  y  reconnoîtra  sans 
peine  et  la  harangue  et  le  harangueur.  On  va  en  juger  par 
l'extrait  suivant  de  cette  harangue  ; 

«Très  excellent  et  très  chrétien  roi,  notre  souverain  et 
naturel  seigneur,  votie  très  humble  et  première  fille,  l'u- 
niversité de  Paris,  notre  mère,  nous  a  transmis  et  envoyés 
pardevant  vous,  très  haute  majesté,  pour  la  saluer  et  con- 
gratuler de  votre  joyeux  avènement  à  ce  noble  sceptre  et 
couronne  de  lYance,  et  quand  sçut  votre  dit  joyeux  avè- 
nement, elle  fut  remplie  de  grande  jubilation,  et  certes 
elle  a  eu  bien  cause  de  se  réjouir  par  plusieurs  raisons: 

«La  première,  parcequ'ètes  parvenu  à  la  couronne  de 
France  par  droite  ligne  et  vraie  succession. 

«  La  seconde,  parcequ'ètes  parvenu  à  ladite  couronne 
jeune  de  l'âge  de  vingt  et  un  ans,  beau  prince  et  premier 
de  ce  nom. 

"La  tierce,  parceque  y  êtes  parvenu  vaillant,  très  pru- 
dent ,  et  exercité  au  fait  de  la  guerre. 

«La  quarte,  etc.  (i4  grands  rôles  in-4"  manuscrits  et 
tout  du  même  style.) 

«  Péroraison  :  Je  prie  le  benoît  Créateur  et  Rédempteur 
du  monde  qu'il  vous  doint  longuement,  en  grand'paix  et 
triomphe,  prospérer  en  ce  très  noble  royaume  de  France, 
et  après  vous  couronner  en  paradis.  Amen.  »  Extrait  de 
l'Histoire  des  deux  premières  années  de  François  I',  par 
Jean  Barillon,  secrétaire  du  chancelier  Duprat,  tiré  des 
manuscrits  de  la  bibliothèque  royale  de  Paris. 
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Elieii,  luii,  lien',  iiinadies,  mon^ieu\\  m  nadies". 
Et  }>obis,  messieurs.  Ce  ne  seroytquebon  que  nous 
iciidissie/  nos  cloches.  Car  elles  nous  font  bien 
besoin}!.  Hen,  lien,  hasch.  Nous  en  avons  bien 
aultrelbys  refusé  de  bon  ar^^ent  de  eeulx  de  Lon- 
dres ^  en  Cabors,  sy  avions  nous  de  ceulx  de  Bour- 

'  Ce  qui  faisoit  ainsi  tousser  Jnnolus  avant  que  de  coniniencor  sa 
haranffue,  ce  n'etoit  ni  le  f;rantl  â{je  de  ce  docteur,  ni  la  quantité  de 
pain  qu'il  avoit  manfjc  tant  chez  lui  qu'à  l'hôtel  de  Gargantua;  c'é- 
toit  de  sa  part  une  affectation  préméditée  d'imiter  le  fameux  prédica- 
teur Olivier  Maillard,  qui  de  son  temps  en  avoit  usé  de  la  sorte  aux 
principaux  endroits  de  quelques  sermons.  Le  ministre  le  Faucheui, 
pag.  8i  du  Traite  de  l'aotion  de  l'orateur,  attribué  mal  à  propos  par 
bien  des  gens  à  Conrart  :  «  Pour  ce  qui  est  de  la  toux,  il  s'est  trouvé 
autrefois  des  prédicateurs  assez  extravagants  pour  l'affecter  comme 
une  chose  qui  donnoit  de  la  grâce  ou  de  la  gravité  à  leurs  discours; 
témoin  cet  Olivier  Maillard,  <|ui,  en  un  sien  sermon  fait  à  Bruges 
l'an  i5oo,  marquoit  les  endroits  de  son  discours  où  il  avoit  dessein  de 
tousser,  y  mettant,  comme  cela  se  voit  en  l'imprimé, liem,  hem,  hen).  » 
Ce  qui  a  fait  dire  au  prétendu  Vigneul-Marville  (dom  Bonavenlure 
d'Argonne),  copiste  peu  exact  de  cet  endroit,  que,  sans  cet  exeuiple, 
on  ne  se  seroit  peut-être  jamais  avisé  d'une  éloquence  tousseuse.  (L.) 

'  Il  ne  se  peut  rien  de  mieux  imaginé  que  le  mna  dies...  par  où  dé- 
bute le  vieux  Janotus^  puisque  cette  impertinente  prononciation  île 
hona  dies  marque  également  le  bredouillement  d'un  ivrogne,  et  l'e'- 
locution  vicieuse  et  corrompue  qui  régnoit  dans  les  écoles  avant  le 
rétablissement  des  belles  lettres.  D'ailleurs  ce  pédant  pouvoit-il  diriî 
rien  de  plus  grossier,  que  de  commencer  par  un  bona  dies  une  ha- 
rangue qu'il  faisoit  à  son  pnnce  ?  Et  enfin  n'y  ^voit-il  pas  bien  peu 
de  sagesse  à  cet  homme  de  vouloir  faire  revivre  cette  ridicule  manière 
qu'avoient  eu  les  Menots  et  les  Maillards  de  parler  tantôt  françois  et 
tantôt  latin  dans  un  mêmedis "ours?  (L.) — Cette  jjrononciation  nasil- 
larde et  doctorale  de  ivandies  pour  bona  dies,  dit  de  Marsy,  est  digne 
<l'un  orateur  tel  oue  Junotus. 
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deaulx  en  Bi  ye  »,  qui  les  vouloyent  acliapter,  pour 
la  substantiiicque  qualité  de  la  coinplexiou  élé- 
mentaire qui  est  intionificquee  en  la  terresterité 
de  leur  nature  quidditatifve,  pour  extraneizer  les 
halotz  et  les  turbines  ^  sus  nos  vignes,  vrayenient 
non  pas  nostres,  mais  d'icy  auprès.  Car,  si  nous 
perdons  lepiot,  nous  perdons  tout,  et  sens,  etloy. 
Si  vous  nous  les  rendez  a  ma  requeste,  je  y  gai- 
gneray  six  pans  de  saulcices  ^,  et  une  bonne  paire 

'  Londres  est  un  petit  bourg  du  Quercy,  près  Cahors,  capitale  de 
la  même  province  ;  ce  bourg  avoit  été  privé  de  ses  cloches,  corame 
le  reste  de  la  Guyenne,  et  pour  même  cause,  c'est-à-dire  pour  la 
révolte  contre  la  gabelle. 

''  *  Trait  de  raillerie  contre  ceux  qui  osent  parler  de  ce  qui  les  passe. 
Ils  font  autant  de  fautes  qu'ils  disent  de  mots.  (L.) — Allusion  à  l'af- 
freuse punition  des  Bordelois  pour  la  même  rébellion.  Rabelais  tait 
placer  Bordeaux  en  Brie  à  Janotus  soit  pour  peindre  son  ignorance, 
soit  pour  donner  à  croire  qu'il  n'a  pas  l'intention  de  faire  une  allu- 
sion. Sy  avions  nous  de  ceux ,  pour  et  nous  avions  de  ceux. 

'  Rabelaii  devoit  écrire  halos,  car  les  Grecs,  parlant  de  ce  mé- 
téore, ne  déclinent  pas  o-Xceç  âxanoç,  mais  ixwç  a.ha>.  Ils  appellent  ainsi 
l'aire  d'une  grange  où  l'on  bat  le  blé  :  et  jiarceque  ces  aires  ordinaire- 
ment étoient  rondes,  ils  en  donnèrent  le  nom  à  ce  cercle  lumineux  qui 
paroît  autour  du  soleil  ou  de  la  lune,  et  qui  présage  la  pluie.  (L).  — 
Janot  veut  dire,  par  tout  ce  verbiage  scolastique,  que  ces  cloches 
ont  une  grande  vertu  pour  détourner  les  orages.  C'étoit  la  croyance 
du  temps,  et  c'est  encore  celle  du  peuple  des  campagnes.  Turbines 
est  le  mot  lathi  turbines^  pluriel  de  tutbo,  inis,  tourbillon  de  vent. 

®  Au  lieu  <le  six,  comme  on  lit  ici  et  dans  toutes  les  éditions,  il 
faut  lire  dix,  comme  au  chapitre  suivant.  Ci-dessous,  liv.  II,  chap.  v, 
une  grosse  roche,  ayant  environ  de  douze  toises  en  quarré,  et  d'épais- 
seur quatorze  pans.  Pan  est  ici  la  même  chose  qa  empan,  et  ce  mot, 
qui  vient  de  l'allemand  spann,  est  du  Languedoc,  où,  en  fait  d'au- 
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<le  c'Ikuisscs,  (|in  me  l'eroiit  {;raiHl  l)ic;ii  a  mes  jam- 
bes ;  ou  il/  110  me  ticndioiit  pas  promesse.  Ho, 
pai  (lieu,  Z)omt/ïe,  une  paire  de  chausses  est  bonne, 
el  vir  sapiens  non  abliorrebit  eam.  Ha,  ha,  il  n'iia 
pas  paire  de  ehausses  qui  vcult.  Je  le  sçay  bien, 
(piaut  est  de  moy.  Advise/,  Domine,  il  y  ba  (b\- 
linict  jours  que  je  suis  a  mataji^raboliser^  cette 

nage,  il  signifie  la  distance  qu'il  y  a  du  pouco  au  [x^lit  doijjl,  lorsque 
la  main  est  étendue  en  largeur.  Ce  n'est  pas  au  rost(!  de  saucisses 
communes  que  parle  ici  Janotus;  six  ou  dix  pans  de  telles  saucisses 
auroient  été  peu  de  chose  pour  la  provision  d'un  grand  mang<;ur 
comme  lui;  il  entend  de  gros  saucissons  ou  cervelas,  qu'en  Lan- 
guedoc on  appelle  aussi  saucisses,  et  qui  se  gardent  tout  un  liy- 
vcr.  (L.) — Pan  ne  vient  pas  de  l'allemand  spanii:  il  vient,  ainsi  (jue 
spann  ^  du  latin  palnia ,  paume  de  la  main. 

^  Brusquand)ille  écrit  mctariraboiiliaer.  Oudin  l'écrit  de  même. 
C'est  pourtant  non  pas  mêla,  mais  matnqraholiser  qu'ils  dévoient 
écrire,  conformément  à  Rabelais  qui  en  ff)rgeant  ce  mot  a  eu  en  vue 
ces  trois-ci  :  ixiincuac.  iueptus,  ypoiipa  scribo,  et  /SaXAa»  jacio,  d'où  fai- 
sant à  sa  mode  /Jt.a,'TaLiûypct(p(i0ûKÎ^iiv ,  incptas  scriptiones  emillere,  il  a 
formé  ensuite  son  françois  mntarjraholiser.  (L.) — «  Mot  forgé  à  plai- 
sir, dit  l'Alphabet,  pour  signifier  une  cstude  de  choses  vaines.  "  Mais 
cemotneseroit-ilpas  composé  plutôt  de  mat  qu'on  a  dit  pour  m.otte, 
grumeau,  et  de  grabeler,  éplucher,  discuter  ;^rafee/eMr,  qui  épluche, 
discute,  examine;  grabeau,  discussion,  examen,  choix?  Tous  ces 
mots  se  trouvent  dans  le  glossaire  de  la  langue  romane.  Rabelais  em- 
ploie lui-même  qrabeaii  pour  discussion,  examen,  liv.  III,  chap.  xvi : 
«  Remettons  à  voslre  retour  le  grabeau  et  belutement  de  ces  matières  »  ; 
grabcler  pour  éplucher,  discuter,  examiner,  liv.  IV,  chap.  xviii  : 
«  Lesquels  (raoynes)  alloient  au  concile  de  Chesil  pour  grabeler  les 
«  articles  de  la  foy  contre  les  nouveaux  hereticques  "  ;  grabelcurs , 
au  prologue  du  livre  III,  pour  critiques  qui  épluchent  syllabe  à  syl- 
labe toutes  les  paroles  d'un  auteur;  et  il  en  a  forgé  le  mot  latin  gra- 
hellalio,  dans  sa  bibliothèque  de  Saint-Victor.  De  plusLeDuchat 
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belle  harangue.  Redditequœ  siint  Cœsaris  Cœsari,  et 
quœ  swit  Dei,  Deo.  Ibi  jacet  lepus.  Par  nia  foy ,  Do- 
mine, si  voulez  soupper  aveccpies  nioy  in  caméra^. 
par  le  corps  dieu,  charitatis,  non  fnciemm  honunt 
chérubin  9.  Ego  occidi  unum  porcuni ,  et  eqo  habet 
honum  vinc^^.  Mais  de  bon  vin  on  ne  peult  faire 

nous  apprend,  dans  Ménage,  que  inatons,  en  Messin,  sont  des  gru- 
meaux, des  mottes  de  lait  caille.  xVinsi  notre  otymologie  est  parfai- 
tement d'accord  avec  le  sens  qu'il  donne  ici  à  matagraboliser.  Celle  de 
Le  Ducliat,  quoique  adoptée  par  M.  D.  L.  et  par  les  éditeurs  de  1752, 
doit  donc  être  rejetée  comme  n'offrant  pas  un  sens  convenable, 
comme  supposant  des  altérations  absurdes,  et  contraires  à  toutes 
les  règles  étymologiques.  Il  paroît  au  reste  qu'il  l'a  rejetée  plus  tard 
lui-même;  car  il  en  jjropose  une  autre ,  dans  Ménage,  à  l'article  Ma- 
tagraboliser: "  C'est  un  mot ,  dit-il ,  forgé  à  plaisir,  qui  signifie  être  pro- 
fondément appliqué  à  queliiue  chose;  et  il  vient  du  grec //5Ta")^f «tîo) , 
corrigo,  mulo  scribendo  id  quod  scriptum  erat.  Ue  meta,  préposition 
grecque,  Rabelais  a  fait  mata;  et  de  metagraphein^  il  a  fait  mata- 
(jraboliser,  qui  signifie  proprement  courir  en  fou ,  après  beaucoup  de 
recherches;  car  graboliser  est  un  diminutif  de  qrubelcr;  et  grabeler 
est  fait  de  graphein.  Rabelais,  liv.  II,  chap.  x ,  a  dit  grabeler  un  pro- 
cès, pour  l'examiner  scrupuleusement.  »  Mais  cette  seconde  étymo- 
logie  ne  vaut  pas  mieux  que  la  première. 

*  La  chambre  où  les  moines  mendiants  font  bonne  chère  des  bribes 
qu'on  leur  donne  par  charité.  Charitatis  est  un  mot  qui  se  répète  en 
débauche  dans  la  chanson  du  père  La  Rutte.  (L.) 

9  Nous  ferons  bonne  chère,  et  à  force  de  boire  nous  nous  ren- 
drons la  face  chérubicjue.  C'est  ce  que  ces  mots  signifioient  autrefois 
dans  l'école  de  Paris;  et  pour  preuve  que  ce  beau  latin  étoit  encore 
en  vogue  entre  les  écoHers  au  commencement  du  règne  de  Fran- 
çois r',  c'est  que  Maturin  Cordier  relève  et  corrige  cette  locution 
barbare  jusqu'à  trois  fois  pour  le  moins  dans  ses  dialogues  De  cor- 
rupti  sennoTiis  emendaiione  imprimés  pour  la  première  fois,  l'an 
i55i.  (L.) 

'°  Onpourroit  croire  que  Rabelais  auroit  ici  voulu  outrer  la  rail- 
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inaiilvnis  la(iii  '  '.  Or  sus,  <k' parle  Dei  '^,  dalc  nohis 

\cvw,  ou  qu'elle  ue  rep,-i''il<''"'>i'  tout  ;ui  ])lus  <]uc  les  théologiens,  i>:ir 
rapport  à  la  ui.ixime  non  debcnt  vcrha  cœlcstis  ornculi  xithesse  renitlis 
Doiiiil! ;  mais  point  «lu  tout,  et  il  n'est  rien  d(î  j)lus  vrai  (pi'un  {i;ran<l 
n()inl)re  île  dortcurs  de  toutes  les  faeultés  soutenoient  cjn'on  pouvoit 
eon{][rùment  joindre  les  pronoms  de  la  première  personne  avce  la 
troisième  d'un  verbe.  <■  Ineredibile  propè  dictu  est,  dit  Freiffius  dan* 
la  Vie  de  Ramus,  sed  tamen  verum,  et  editis  libris  proditnm,  in  pa- 
riiiensi  academia  do«:tores  exiitisse,  qui  mordieur,  tuèrent ur  ac  defen- 
derent,  rqo  amat,  tam  eommodam  orationem  esse,  quain  cqo  amo  ^ 
ad  eam(|uepertinaeinm  romprimcndam  ronsiliopublieo  opus  fuisse. h 
On  auroit  au  reste  bien  de  la  peine  à  deviner  sur  quoi  ces  docteurs 
fondoient  une  telle  opinion,  qui  effectivement  fut  condamnée  solen- 
nellement par  la  Sorbonne  et  par  la  faculté  de  théologie  d'().\forf, 
si  Agrippa  ne  donnoit  à  entendre  que  c'étoit  sur  le  texte  hébreu  de 
deux  passages  de  l'ancien  Testaujent.  Erasme,  qu'Agrippa  n'a  fait 
que  jiaraphraser,  avoit  déjà  touché  ce  plaisant  démêlé  dans  son  En- 
comium  moriœ,  pag.  i53,  de  l'édition  de  Baie,  1676,  où  il  faut  voir 
le  commentaire.  (L.) —  «Toutes  ces  phrases  barbares,  dit  l'éditein 
de  1752,  ne  sont  rapportées  par  Habelais  que  pour  désigner  l'état 
où  étoient  les  écoles  de  théologie,  qui  se  piquoient  de  parler  latin 
encore  plus  mal  que  les  autres,  en  donnant  pour  raison  :  Non  debent 
verba  cœlesti  oraculi  subesse  rcgulisDonati.  «  C'est  fort  commode  pour 
l'ignorance. 

C'est  qu'à  l'incongruité  près ,  par  bonum  vino ,  ou  bonus  vina 
comme  on  lit  dans  l'édition  de  Dolet,  on  comprend  aussi  aisément 
que  par  bonum  vinum  qu'il  est  question  de  bon  vin.  Or,  suivant  le* 
canonistes,  il  suffit  de  se  faire  entendre.  On  demande  chez  eux  si  ce 
seroit  baptiser  que  de  dire  omine  atris  et  i7«,  etc.,  au  lieu  de  nominc 
patris  etfiiù,  etc.  On  répond  «  que  non,  et  que  telle  diminution  em- 
pêche le  baptesme  :  car,  dit-on,  le  sens  et  l'entente  des  paroles  est 
mué,  car  atris  ne  signifie  pas  le  père:  ne  ilii  le  fils;  pour  ce,  bap- 
tesme ainsi  fait  est  nul.  Mais  si  celle  diminution  est  en  la  fin  de  la 
diction,  comme  qui  ôteroit  s  de  celle  diction  patris,  en  disant  pam 
et  des  autres  semblables ,  telle  diminution  n'empesche  pas  le  bap- 
tesme ,  car  ung  même  sens  demeure  ez  paroles  ;  mais  que  l'intention 


GARGANTUA.  349 

clochas  '-^  nostras.  Tenez,  je  vous  donne,  de  par  la 
faculté,  ung  sermones  de  Utino  '4,  que  utinam  vous 

de  bien  dire  y  soit.  Et  en  décret  est  rapporte  ung  exemple ,  de  consecr. 
dist.  4  cap.  retiilerunt,  d'ung  prêtre  ignorant  de  la  langue  latine  bap- 
tisant ung  enfant  en  disant  in  noniina  patria  et  filia  et  spiritum 
sanctn  amen.  Auquel  décret  le  pape  dit  que  l'enfant  fut  baptise.  Con- 
sidéré que  le  prêtre  étoit  bien  dévot  homme,  et  avoit  intention  de 
bien  dire,  et  ne  failloit  que  par  ignorance  et  inscience.  »  (L.) 

'^  De  parte  Dei,  c'est  ici  le  jurement  de  par  Dieu;  mais  Fauteur 
a  bien  l'air  d'avoir  voulu  se  moquer  en  passant  du  style  du  mirabilis 
liber  Ae  Jean  Lychtemberger,  qui  s'exprime  de  même,  folio  144^  'ver- 
so, et  ailleuis. 

'^  *  Il  étoit  défendu  aux  protestants  d'avoir  des  cloches,  mais,pou! 
V  suppléer,  ils  tiroient  des  coups  de  mousquets.  De  là  on  concluoit 
que  les  cloches  étoient  le  caractère  distinctif  de  la  vi'aie  église ,  et 
^otre-Dame  eût  passé  pour  une  église  protestante,  si  Gargantua  ne 
lui  eût  pas  rendu  ses  cloches. 

"*  Allusion  du  mot  utinam,  plût  à  Dieu,  au  nom  d' Utinurn  ou 
Udine,  vQle  capitale  du  Frioul,  et  patrie  d'un  religieux  dominicain, 
duquel  on  a  un  gros  volume  de  sermons,  sous  le  titre  de  Sermones 
aurei  de  sanctis  Fr.  Leonardi  de  Utino.,  imprimés  pour  la  première  fois 
l'an  1473  à  Venise,  réimprimés  en  i^gG,  encore  en  i5o3  à  Lyon 
par  maître  Jean  Gleinmann,  puis  encore  l'an'  iSiy  aussi  à  Lyon. 
Pour  entendre  cet  endroit  du  discours  de  Janotus,  il  ne  faut  que  sup- 
poser que,  comme  ces  sermons  étoient  fort  en  vogue,  la  faculté, 
qui  croyoit  flatter  le  goût  du  prince  ,  s'étant  persuadée  que  Gargan- 
tua pourroit  se  laisser  fléchir  à  rendre  les  cloches,  si,  dans  le  même 
temps  qu'on  l'en  prieroit  de  sa  part,  elle  lui  faisoit  présenter  un 
exemplaire  des  sennones  de  Utino ,  le  pédant  Janotus  crut  ne  pou- 
voir faire  plus  à  propos  son  présent,  qu'en  accompagnant  d'un  af- 
fectueux utinam.  la  très  humble  supplication  qu'il  faisoit  à  Gargantua 
de  rendre  les  cloches  de  l'église  Notre-Dame.  (L). — Le  Duchat,  selon 
?J.  D.  L. ,  a  commis  bien  des  erreurs  et  des  omissions  dans  sa  note 
sur  cet  article.  On  a  de  Léonard  Matthei,  dominicain  d'Udine,  deux 
lecueils  de  sermons,  1°  Quadragesimale  aureum  de  sanctis,  dont  la 
première  édition  est  de  i^'Ji,  in-4°  ;  celle  de  i473;  ia-fol.,  est  la 
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nous  l).iilUv.  nos  cloclics.  f'ullis  cliaitt  jHirdonos  ^'^^ 

Pcv  (llciii  '''.  cos  Itdlx'hilis,  cl  nihil  j)OY(ihilis. 

(  >,  monsieur  Domine,  clocliidoiuKiniinot''^  iiohis. 
Doa!  csl  honiiin  urhis.  Tout  le  monde  s'en  sert.  Si 
vostre  jument  s'en  treuve  bien,  aussi  Ikict  nostre 
faculté,  (jiiœ  coniparala  est  jumenlis  insipienlibits,  et 
similis facta  esL  els ,  psalnio  nescio  <pio'^^  si  l'avoys  je 

quatrième  et  (leColo{\ne;  2"  Qun'lrii(j<-iiinnle!:  sertuoncs,  <loiit  la  pre- 
mière est  de  i47^i  in-tol.,  Venise,  et  la  qualrième  de  l^()f^,  U«-4  "5 
Lyon.  Ce  domiiiieain  d'I'dine,  ijui  vivoil  dans  le  (|iiin/.ième  sièele,  fut 
un  des  plus  célèbres  prédicateurs  et  théologiens  de  son  temps.  Au 
reste  Rabelais,  par  son  jeu  de  mots  efe  Utino  et  iitinatn^  se  moque 
du  titre  impertinent  des  Sermones  aurei  Fr.  Leonardi  de  Utino. 

'  '  Voulez,  vous  aussi  des  pardons?  par  Dieu  rwus  en  aurez,  et  vous 
ne  les  paierez  pas.  C'étoit,  dit  i'ahbé  de  ÎNlarsy,  un  grand  article  pour 
ces  temps-là,  où  les  pardons  étoient  fort  chers,  pour  quiconque  n'a- 
voit  pas  le  secret  de  Panurge.  Voyez  liv.  II,  chap.  xvii,  coinment 
Panurge  gagnait  les  pardons. 

'*"  Il  jure  per  diem  n'osant  jurer  per  Deuni  ;  et  lîèze  est  encore»  plus 
facétieux  lorsque,  jurant  per  diem  dans  son  Passavant ,  il  ajoute 
sicut  dicit  David,  comme  jJour  mieux  sauver  encore  son  jurement  à 
la  faveur  du  sixième  verset  du  psaume  1 20  ou  iix.Et  nihil poyabitis. 
Les  pardons  ne  se  payant  communément  que  dans  les  églises  aux 
jours  qu'il  y  a  indulgence.  (L.)  —  Il  vient  de  jurer  Je  parte  Dei;  per 
diem  est  une  autre  manière  de  jurer  par  Uieu,  et  non  jîas  par  le  jour, 
comme  le  croit  Le  Duchat,  dans  Ménage,  au  mot  pardi,  dont  per 
diem  est  la  traduction.  Cette  traduction  est  fondée  sur  une  fausse 
étvmologie,  car  pardi  vient  certainement  de  par  Dieu. 

■'  Donnez-nous  nos  cloches.  Espèce  d'impératif  forgé  par  l'au- 
teur, qui  fait  ici  le  plus  plaisant  effet,  sur-tout  dans  la  bouche  d'un 
Janotus  de  Bragmardo. 

'*  L'étourdi,  que  ce  maître  Janotus!  Ces  paroles  sont  prises  du 
psaume  48  ou  49  :  "  Et  homo,  cum  in  honore  esset,  non  intellexit  ; 
comparafns  rst  jntiieiiiis  insipientibvis  et  similis  factus  est  illis.  »  Au 
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bien  quotté  en  mon  paperat  '9,  et  est  umim  bonum 
Achilles-°,  hen  ,  lien,  ehen,  hasch.  C'a  je  vous 
prouve  que  me  les  doibvez  bailler.  Ego  sic  arcju- 
mentor.  Omnis  clocha  clocliabilis  in  clocherio  clo- 
cliando,  cloclians  clochativo ,  clocliare  facit  clocha- 
reste  ce  qui  fait  qu'il  applique  ce  passa{ie  à  l'université  de  Paris,  c'est 
qu'ayant  abusé  de  sa  trop  grande  autorité  pour  exciter  diverses  mu- 
tineries sous  les  règnes  précédents,  elle  se  trouvoit  alors  un  peu  bri- 
dée en  comparaison  de  ce  temps-là.  (L)  —  L'éditeur  de  lySa  Sf 
moque  avec  raison  de  ce  qtte  Le  Duchat  se  montre  si  cordialement 
étonné  de  l'étourderie  de  Janotus. 

'^  «Antoine  Oudin,  dans  son  Diction,  franc,  ital.,  dit  Le  Du- 
chat, dans  Ménage  sur  ce  passage ,  explique  ce  mot  par  /i6ro  di  conti. 
Je  crois  qu'en  effet  paperat  est  un  livre  de  compte;  mais  que  c'est 
propremeiit  le  livre  que  les  marchands  appellent  brouillart ,  parce- 
qu'ils  y  brouillent  et  raturent;  et  je  m'imagine  qu'on  a  appelé  ce  livre 
paperat,  comme  qui  diroit  papier  h  ratures.  Ici  c'est  proprement  le 
brouillon  de  la  harangue  de  Janotus.  »  Il  se  trompe  sur  l'étyraologie  : 
paperat  est  le  même  mot  que  l'augmentatif  de  mépris,  paperasse;  il 
n'y  a  que  la  différence  du  genre. 

^°  Il  veut  dire  que  son  argument  pris  du  psaume  étoit  invincible 
comme  un  second  Achille.  Vives,  en  son  dialogue  intitulé  :  Schola. 
•<  Argumentum  hoc  est  plané  Achilles  invincibilis  :  jugulum  petit, 
non  poterit  propugnator  se  tueri,  statim  dabit  manus.  »  Le  cin- 
quante-deuxième des  Arrêts  (famour^  ajouté  aux  précédents  de  Mar- 
tial d'Auvergne  par  Gilles  d'Aurigni  dit  Pamphile  :  «  Quelque  chose 
que  lesditz  raarys  veulent  dire  et  faire  leur  Achilles  de  l'arrest  des  ri- 
baultz  mariez.  »  (L.) — C'est-à-dire  mon  argument  est  démonstratif; 
il  est  invincible  comme  Achille.  En  termes  d'école  on  appelle  achille 
un  argument  auquel  il  n'y  a  point  de  réponse.  Zenon  d'Elée  avoit  un 
argument  contre  l'existence  du  mouvement  qu'il  appeloit  achille, 
dans  lequel  il  démontre  qu'une  tortue  qui  précéderoit  de  quelques 
degrés  Achille,  qu'Homère  appelle  toujours  Achille  aux  pieds  légers, 
ne  pourroit  jamais  en  être  précédée.  C'est  de  là  qu'on  a  appelé  de- 
puis un  argument  invincible  un  Achille. 
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hilitcr  clotli(iiit('s.  I\nisiiis  linhelclorlins.  Evifo  (jIkc"  . 
Il;i,  lia,  lia,  <'('sl  parle,  cela.  Iles!  in  Icilio  jniitur 
cil  Ddiii''  ou  ailleurs,  l'ar  mon  amc,  j'ay  veii  le 

"  C(;lte  expression,  <|ui  nous  est  vcinic  de  I  luiivcisili- ,  pourroit 
liicii  «"ire  une  contraction  il'erfjo  goguvlu.  Habelais,  liv.  V,  cliap.  xiu  : 
t'f  toy,  Gojijuelu  ,  «'y  veiilx-tu  rien  dire?  Gof/uclu  est  un  ternie  de 
mépris,  et  selon  Ménage,  ce  mot  vient  «le  cueullutus^  c'est-à-dire  en- 
conucluché ,  comme  les  moines  «jui  anircfois  prêtoient  le  C(jllel  à 
tous  venants  dans  les  «lisputes,  et  «pii  !'•  pins  souvenl  «"oncluoient  fort 
mal.  Les  canettes  de  Montaigu,  espt'ce  «le  pauvres  écoliers,  portoicnt 
aussi  la  cueillie;  «le  sorte  que  connue  souvent  aussi  il  leur  arrivoil 
«le  flisputer,  et  que  rarement  ces  pauvres  jeunes  gens  raisonnoicnl 
juste,  que  sait-on  si  «e  n'aura  pas  été  jjriiicipaleraent  par  rapport  à 
eux  qu'on  aura  dit  ergo  gluc,  ou  glu  ,  connue  on  parle  aujourd  Imi, 
pour  ergo  goijuelu?  Et  cela  après  leurs  pr<jpre,s  ri'gents  «jui,  l('s  oyant 
d'ordinaire  mal  conclure,  avoient  coutume  de  les  apostropluïr  d'un 
ergn  glu  ou  erijo  goguelu;  c'est-à-dire  eh  !  bien ,  sot  ou  âne  encoque- 
luché  ijue  tu  es,  quelle  consé(|uence  veux-tu  tirer  «le  tes  prémisses 
ou  de  ton  argument?  Gluc  est  aussi  un  mot  dont  usent  les  Allemand* 
pour  souhaiter  à  quelqu'un  que  Dieu  l'aide,  cjuc  Dieu  l'assiste;  et 
en  ce  sens  il  se  peut  qu'après  eux  nous  l'aurions  appliqué  à  un  lf)gi- 
cien  timide,  et  que,  le  voyant  dans  les  convulsions  de  son  ergo^  nous 
lui  aurions  dit  gluclc,  c'est-à-dire  courage,  bon,  pour  l'exciter  à 
pousser  ferme  son  argument.  (L.) — Nous  nous  servons  «le  cette  ex- 
pression, dit  Ménage,  à  l'article  ei'go  glu ,  quand  nous  voulons  dire 
«pj'un  raisonnement  ne  conclut  rien  :  elle  nous  est  venue  de  l'uni- 
versité. On  disoit  anciennement  erqo  gluc.  Dans  le  Catholicon  :  «  Or 
est-il  que  tous  les  jeunes  curez,  prestres  et  moines  de  nostre  univer- 
sité, et  nous  aultres  docteurs,  pour  la  pluspart,  avons  esté  promo- 
teurs de  cette  tragédie.  Ergo  gluc.  »  Nous  pensons  que  cette  expres- 
sion pourroit  bien  venir  plutôt  de  hère  goguelu ,  pouv  maître  Go- 
guelu ,  pauvre  hère  qui  avale  des  gogues. 

"^  Darii  est,  comme  on  sait,  un  de  ces  mots  barbares  de  la  lo- 
gique de  l'école  qui  indiquoit  une  forme  de  syllogisme.  Nouvelle  V 
de  des  Periers,  un  raissnneur  dit  "  «  Toute  bonne  volonté  est  réputée 
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temps  que  je  faisoys  diables  de  arguer.  Mais  de 
jjreseut  je  ne  fays  plus  que  resver.  Et  ne  me  fault 
plus  doresnavant  que  bon  vin,  bon  lict,  le  dos  au 
feu,  le  ventre  a  table,  et  escuelie  bien  profunde. 
Ilay,  Domine  ■\  je  vous  prie,  in  nomine  Patris  et 
Fila  et  Spiritiis  sancti^  amen,  que  nous  rendez  nos 
clocbes  :  et  Dieu  vous  guard  de  mal  et  nostre 
Dame  de  santé  -4,  qui  vivit  et  regnatper  omniasecula 
seciilorum,  amen.  Hen,  liascb,  cbasch,  granhen- 
hasch^^. 

Verum  enim  vero ,  quando  quidem ,  dubio  procid. 
Edepol  quoniam  ita  certe  meus  deus  Jidius ,  une 
ville  sans  cloches  est  comme  ung  aveugle  sans  bas- 
ton,  ung  asne  sans  croupière,  et  une  vache  sans 
cymbales.  Jusques  a  ce  que  nous  les  ayez  rendues, 
nous  ne  cesserons  de  crier  après  vous,  comme  ung 

pour  le  fait,  Ergo  in  tantum  consequentia  est  harhara  ;  ou  ailleurs  :  ce 
(jui  est  imite  de  Rabelais. 

°'  C'est  le  deh  et  ïahi  des  Italiens-  Nous  écrivons  aujourd'hui  plus 
communément  /le  ou  eh.  (L.) 

^*  L'intention  de  ce  vieux  rêveur  étoit  de  dire  :  Dieu  et  Notre- 
Dame  de  santé  vous  gardent  de  mal:  mais  Rabelais  lui  a  prêté  cette 
expression  qui  est  dauphinoise,  pour,  en  la  personne  d'un  ignorant 
et  d'un  pédant,  tourner  en  ridicule  la  vicieuse  façon  de  parler  de  nos 
anciens  et  du  petit  peuple  d'aujourd'hui,  qui  souvent  donne  lieu  à  des 
équivoques  essentielles  ;  car,  de  ta  manière  dont  s'exprime  Janotus  , 
on  diroit  qu'il  prie  que  Notre-Dame  préserve  de  santé  ceux  que  Dieu 
aura  gardés  de  mal.  (  L-  ) 

''  Mots  imitant  les  efforts  que  faisoit  Janotus  pour  tousser  et  cra- 
Hier.  Granhenhasch  doit  faire  les  trois  mots  grand  hen  hasch. 

I.  23 
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aveurjlo  <[iii  Iwi  perdu  son  basloii  ;  do  l)ralsler^'' 
coniinc  un  asiio  sans  croupicro,  cl  de  l)rainer  '7 
coinino  une  vache  sans  cyndjalos.  Tu^^j  (|uidani  la- 
tlnisafeur,  deniouranl  jires  Thostel  Uicii,  dist  une 
l'ois,  alle,;;uau(  l'au(!ioritéd'un}j'ra|)onus(jel'aulx, 
cestoitPontanus  '"),  poète  séculier, qu'il  desiroyt^!' 

'''    Brailler,  braire.  —  '"    Beugler  eunuiie  uik;  vac  i»e  en  elialeur. 

^'  C'e'<t  le  célèbre  Jean  .lovicn  Ponlan.  Janoliis  le  trniti'  (!<-■  pacte 
séculier  par  un  sobriquet ,  sous  l'idétï  duquel  les  sorbonnistes  coni- 
prenoient  {généralement  tous  les  bons  auteurs  yrees  et  latins,  tant 
anciens  que  moilernes,  mais  particulièrement  les  amis  tic  Reueblin, 
et  les  autres  personnes  qui  de  ce  temj)s-là  avoient  renoncé  aux  vains 
titres  de  l'école  et  à  sa  barbarie  pour  s'adonner  .i  l'étude  des  lan- 
jmes,  de  la  philosophie  et  des  belles  lettres.  Jean  de  Sarisberi,  liv.  1, 
Metalog.,  chap.  m,  où  il  parle  de  la  barbarie  qu'introduisit  dans  les 
lettres  la  vaine  science  des  seholastiques  :  «  Sufficiebat  ad  vietoriani 
verbosus  clamor,  et  qui  undeeumque  aliquid  inferebat ,  ad  propositi 
perveniebat  raetam  :  poeta^,  historiojjraplii  habebaiitur  infâmes,  et 
si  quis  incumbebat  laboribus  antiquorum ,  notabatur,  et  non  modo 
asello  Arcadiae  tardior,  sed  obtusior  plumbo  omnibus  erat  in  ri- 
sum.  »  La  haine  de  ces  gens-là  pour  ce  qu'ils  appeloient  par  mépris 
secularia  scripta  n'est  pas  moins  sérieusement  décrite  par  Budc, 
part,  r",  de  ses  Annot.  sur  les  Pandcctes,  pag.  4^9  et  suiv.  de  l'édi- 
tion in-8°,  Lyon  1662  ;  mais  où  elle  l'est  dans  les  termes  les  plus  fa- 
cétieux, c'est  en  plusieurs  endroits  de  la  satire  que  quelques  amis  de 
Reuchlin  publièrent  sous  le  titre  d'Epist.  obscur,  viror.  contre  ses  ad- 
versaires. Sous  ombre  que  Cicéron,  Virgile  et  semblables  auteurs 
n' avoient  pas  pris  le  bonnet  de  docteur  à  Paris  ou  à  Cologne,  c'é- 
toient ,  selon  ces  théologiens  barbares,  tout  autant  de  chetifs  poètes 
séculiers,  dans  les  ouvrages  desquels  certain  Allemand  de  Nurem- 
berg, désigné  plaisamment  sous  le  nom  de  docteur  hafen  muss ,  ou 
potage  de  marmite,  croyoit  qu'il  étoit  dangereux  que  les  écoliers  pui- 
sassent les  principes  de  la  langue  latine.  Et  scribatis  milii,  le  fait-on 
écrire  à  Ortvinus  son  ami  et  son  oracle,  an  est  necessarium  ad  œter- 
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qu'elles  feiissciit  de  plume,  et  le  batail  feust  d'une 
queue  de  rep^nard  '°,  pour  ce  que  elles  luy  engen- 

nani  salutem  quod  scbolares  disciint  grammaticam  ex  poetis  secula- 
ribus,  sicut  est  VirgiUus,  Tullius,  Plinlus  et  alii?  (L.)  —  Pontan, 
quoique  bon  philosophe,  bon  orateur,  et  bon  historien,  étoit  mau- 
vais poifte.  Il  lit  un  jour  cette  énigme  sur  un  trou  : 

Die  mihi  qiiid  majus  fiât  quo  pluria  demas? 
Scrlverius  lui  répondit  plaisamment  : 

Ponlano  demas  carmina  ,  major  erit. 

De  plus  il  donnoit  dans  l'astrologie  judiciaire  :  c'étoit  assez  pour  que 
Rabelais  mystifiât  ce  poëte  séculier,  et  le  latinlsateur,  qui  est  sans 
doute  l'écolier  limousin,  pour  ses  vers  cai-miniformes.  Ce  mot,  qui 
est  attribué  ici  par  ce  malin  à  un  certain  latinlsateur  alléguant  à  faux 
Pontanus,  est  attribué  à  Pontan  lui-même,  liv.  V,  chap.  xxvii;  ce  qui 
a  fait  doutei  que  Rabelais  fût  l'auteur  de  ce  livre  V  :  il  s'ensuit, 
dit-on,  ou  que  Rabelais  erre  en  fait,  tout  exprès,  comme  pour  se 
contredire,  ou  qu'il  n'est  point  auteur  de  ce  livre.  Mais  on  sait,  dit 
Le  Duchat,  dans  sa  préface,  qu'il  écrivoit  de  mémoire,  et  tout  en 
prenant  ses  repas.  Nous  ajouterons  qu'il  aimoit  à  se  jouer  de  .sou 
lecteur. 

'  '  Cet  (7  est  équivoque ,  et  on  doit  le  rapporter  non  à  Pontan ,  mais 
au  quidam  latinisateur.  En  effet  Pontan  a  bien  fait  quelque  raillerie 
des  cloches  dans  son  dialogue  intitulé  Charon  ;  mais  nullement  celle 
dont  il  est  ici  question.  Il  est  sur  de  plus  qu'il  n'a  jamais  été  déclaré 
hérétique  ni  pour  avoir  plaisanté  sur  les  cloches ,  ni  pour  d'autres 
raisons,  quoique  son  dialogue  Charon  ait  été  défendu  à  cause  de  la 
liberté  avec  laquelle  il  est  parlé  des  gens  d'église.  J'avoue  que,  non- 
obstant tout  ce  que  je  viens  de  dire,  Rabelais  semble  uniquement 
avoir  eu  en  vue  Pontan,  ayant  lui-même,  chap.  xxvii  du  liv.  V,  re- 
pété cette  plaisanterie  touchant  les  cloches,  et  douté  si  peu  qu'elle 
fût  de  Pontan,  qu'il  la  qualifie  divise  pontiale.  Cela  est  embarras- 
sant, et  pourroit  confirmer  le  soupçon  qu'on  a  que  ce  cinquième 
livre  est  supposé  ;  outre  que  difficilement  Rabelais  auroit  fait  de 
Pontanus  un  adjectif  aussi  irrégulier  que  l'est  poutial.  (L. ) 

''^   Cette  pensée,  qui  revient  encore  au  chapitre  xxvn  du  livre  V, 

u3. 


356  Livii i:  1,  CHAI'.  \ix. 

droyciil  l;i  cliKHiiciinc  aux  (rippcs  du  (•civcmii  ^', 
(iiiaiid  il  coniiiosoyl  ses  vt'is  cai'inindbi  iu(\s.  Miils , 
ii;ic  |((<lotin  pctctac,  t,ic([ue  ^',  toiclic  lor^jnc  ^^,  il 
|(Mi(  dcclaiT  horotlcque  :  nous  les  faisons  comme 

se  trouve  d.ins  le  livre  inlitult'  lu  Nef  ilfn  fous  ,  au  rhapilrc  qui  a 
pour  titre:  De  v'iii'oir  cure  îles  délractlons  et  vaines  parolier  d'un 
chacun.  Toutes  les  calomnies  qu'on  sauroit  semer  contre  la  n'pula- 
tion  d'un  honnête  homme,  dit  ce  vieux  livre,  ne  doivent  l'émouvoir 
non  plus  que  si  on  éliraidoit  à  ses  oreilles  une  cloche  dont  le  batail 
seroit  d'une  queue  de  renanl.  (L.)  —  C'est  au  laliniseur  en  effet  que 
Rahelais  prête  cette  plaisanterie,  et  non  a  l'ontan,  quoiqu'il  soit 
vrai  que  celui-ci,  dans  son  Cluiron ,  ail  chercln'  à  jeter  du  ridicule 
sur  les  cloches.  «  Omnes  honjines,  dit  hurles  |uenient  Mercure  à  Ca- 
ron,  quanquam  ventris  multùm,  capitis  certè  minimum  haheni  ;  at([uc 
hoc,  quantulumcumque  est,  hahere  nollent.  Quô  circà  diù  qua^ri- 
tantes  quânam  ratione  facilius  illud  perderent,  campanas  adinve- 
ncrunt.'i  Régnier  et  Boileau  ont  aussi  e.xhale  leur  mauvaise  humeur 
contre  les  cloches.  Le  premier  dit  malignement,  mais  grossièrement 
à  sa  manière  : 

Persécuteurs  du  genre  humain , 

Qui  sonnez  sans  miséricorde , 

Que  n'avcz-vous  au  cou  la  corde 

Que  vous  tenez  dans  votre  main. 

Le  second  a  dit  plus  poliment,  mais  non  moins  ënergiquement  : 

Tandis  que  dans  les  airs  mille  cloclies  émues , 
D'un  funèbre  concert  font  reteiilir  les  nues; 
Et  se  mêlant  au  bruit  de  la  grêle  et  des  vents, 
Pour  honorer  les  morts  font  mourir  les  vivants. 

^'  11  entend  la  migraine,  maladie  chronique  du  cerveau.  Les  me'- 
decins  distinguent  entre  maladie  aiguë  Uidoç  o^ù  qui  ne  dure  pas, 
soit  parcequ'on  en  meurt,  soit  parcequ'on  en  guérit  en  peu  de  temps, 
et  maladie  chronique  nâSoc  ^fiôvtttv,  ainsi  dite  de  ;tpovoç  tempus.,  par- 
cequ'elle  revient  de  temps  à  autre,  et  dure.  (L.) — Lui  causoient  une 
gi-ande  douleur  (la  colique)  aux  libres  du  cerveau. 

•"  Mots  qui  imitent  le  britit  que  font  plusieurs  forgerons  qui  frap- 
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de  cire''^.  Et  plus  n'en  clist  le  déposant.  Falete  et 
plaudite  ^^  Calepinus  recensui  ^^. 

pent  ensemble.  Belleau  dans  son  Dictamen  metrijîcmn , 

....  Patalic  patatacque  sonantes 
Eucluiuas. 

Janotus  se  rappelle  le  moment  que  toute  la  Sorbonne  en  corps  dau- 
bant sur  le  latinhateiir  le  déclara  hérétique  pour  avoir  parlé  irrévé- 
remment  des  cloches  de  Notre-Dame  :  et  à  ces  mots  de  sa  harangue 
il  se  démène  des  bras  comme  s'il  gourmoit  encore  actuellement  ce 
pauvre  homme.  Régnier,  satire  X  : 

Ainsi  ces  gens  ,  à  se  piquer  ardents , 

S'en  vinrent  du  parler  à  tictac  ,  torche  lorgne , 
Qui  casse  le  museau ,  qui  son  rival  éborgne. 

''  Encore  au  chapitre  xxix  du  livre  II,  en  frappant  torche  lorgne 
dessus  le  géant ^  c'est-à-dire  a  tors  et  h  travers.  Torche  ici,  et  dans  la 
signification  de  flambeau  tors ^  vient  de  torquere,  et  lorgne.,  d'où 
lorgner,  de  xofiif!,ç,  d'oîi  tordus  qui,  en  bas  latin,  est  celui  qui  a  le 
dos  et  la  tête  courbés  en  devant;  lordicare  dans  du  Gange,  c'est 
marcher  la  tête  ainsi  baissée.  Lordus,  lordicus,  lordicinus,  lordicare, 
lordicinare,  lorgner,  parcequon  ne  peut  dans  cette  situation  regar- 
der que  de  côté.  (L.) — Le  Duchat  ajoute  dans  Ménage  à  ce  mot,  en 
citant  les  deux  mêmes  passages  :  «  Torcher,  c'est  frotter  d'un  linge 
tors,  ou  avec  de  la  paille  torse  ;  et  lorgner,  c'est  regarder  de  travers.  » 

^^  Nous  faisons  les  hérétiques  comme  il  nous  plaît,  en  perfection, 
et  comme  si  nous  les  jetions  en  moule.  Le  Roman  de  la  Rose,  au  feuil- 
let 6  verso  de  l'édition  retouchée  par  Marot. 

De  son  nez  ne  vous  sçay  que  dire , 

Fors  que  mieulx  fait  ne  fust  de  cire.  (  L.  ) 

C'est  de  lui-même  que  Rabelais  entend  parler  ici,  puisque  Jean 
Bricot  l'a  présenté  comme  hérétique. 

^^  Janotus  venant  de  donner  la  comédie,  il  étoit  bien  juste  qu'il 
finit  de  la  même  manière  que  Plaute  et  Térence  finissent  la  plupart 
de  leurs  piècps.  (L.) 

^°  Le  pédant  finit  sa  harangue  à  la  manière  des  anciens  granimai- 


358  LIVlîE   I,  CHAI».    XIX. 

riens,  iini  inciiou'iit  leurs  noms  au  lias  des  inaiinsci-il-.  qu'ils  nvoicnl 
revus  et  forrijTt's,  après  »|uui  on  les  L'opioit.On  voit  on  cfllc  manière^ 
CnUln/ilifi  r<tt'>i<iii ,  Eutroplits  rerciisui  ;  j)aro(>(ni('  Calliopius  avoit 
corriî^r  le  ni.ituisnit  de  T('renee  ,  Kutropius  «elui  de  Vt-f^èee.  De 
même  Juliiis  Cehus  rccvnsniy  Sytntnachus  rccensui;  parceque  le  pre- 
mier de  ces  deux  auteurs  eritiques  avoit  rorri{ïé  le  manuserit  des 
Commentaires  de  Ci'sar,  et  l'autre  AnnUius  Victor.  A  cet  ancien  usa{»e 
a  aussi  vise  Verville,  lorsqu'au  lias  du  titre  de  sou  Moyen  de  par- 
venir il  a  mis  recensuit  sapims  ab  A.  ad  7,.  Rabelais  au  reste  donne 
ici  à  entendre  que  levocabulisteCalepin, qui  mourut  environl'aniSio, 
avoit  revu  la  Harangue  de  Janotus,  que  cet  ignorant  avoit  fait  en- 
core moins  latine  que  nous  ne  la  voyons.  (!-/•)  — Revu  par  Calepin- 
Calepin  est  un  minime  italien  qui  a  fait  lui  dictionnaire  en  plusieiu's 
langues,  qu'on  peut  regarder  comme  l'encyclopédie  de  son  temps. 
Ce  dictionnaire  avoit  une  si  grande  vogue,  que  le  nom  de  l'auteur 
est  devenu  appellatif,  et  qu'on  dit  encore  un  calepin  pour  un  recueil 
de  mots  ,  de  notes  ,  d'extraits  qu'une  personne  a  composé  à  son 
usage.  Verville  dit  plaisamment  que  c'est  un  dictionnaire  qui  ap- 
prend à  dormir  en  plusieiu-s  langues.  Le  député  de  l'ordre  séra- 
phique  dit  à  Mercure  : 

La  bibliothèque  est  belle  ; 
Deux  heures  chaque  malin. 
Là  je  pique  l'escabelle , 
Pour  lire  mon  calepin. 
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CHAPITRE  XX. 

Comment  le  sophiste  emporta  son  drap ,  et  comment  il  eust  procez 
contre  les  aultres  maistres. 


COMMENTAIRE  HISTORIQUE 

ET  SOMMAIRE  DE  CE  CHAPITRE. 

Le  drap  noir,  le  Lois,  le  vin,  les  saucisses  et  les  chausses, 
dont  Gargantua  gratifie  Janotus  de  Bragmardo,  pour  sa 
belle  harangue;  la  manière  pateline  dont  il  emporte  son 
drap,  et  finalement  le  refus  que  fait  l'université  de  lui  re- 
mettre ses  chausses ,  les  saucisses  et  les  autres  présents  qu'il 
a  reçus,  complètent  la  scène  comic[ue  que  joue  au  naturel 
ce  pédant  de  collège. 


Le  sophiste  n'eut  si  tost  achevé  que Ponociates 
et  Eudemon  s'esclaffèrent  '  de  rire  tant  profunde- 
nient  qu  ilz  en  cuidarent  rendre  Tanie  a  Dieu ,  ne 
phis  ne  moins  que  Crassus  %  voyant  ung  asne 

'  Ci-dessus  au  chapitre  xi,  puis  s'esclaffoient  de  rire.  On  parle  de 
la  sorte  en  Languedoc  et  enDauphiné,  et  même  en  Bretagne.  C'est 
une  onomatopée  qui  se  remarque  dans  l'allemand  schlapp.,  et  dans 
l'italien  scbiaffo ,  souflet.  (L.)  —  Éclatèrent  de  rire. 

"   C'est  sans  doute  la  seule  fois  qu'il  a  ri,  car,  au  rapport  de  Ma- 
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coiilllart  ijiii  luaiijjooil  dos  chardons;  ofcoiimie 
.PijilcMiion -^i  voyant  uuq  asne  (|ui  iiiaii};coit  dos 
fi{>ii('s  (jn  on  avoit  apprestecs  ])onr  \v  disncr,  nioii- 
riit  tic  lorcc  de  rire.  Ensondïlc  cidx  coninicin-a 
rire  niaistrc  .laiioUis,  a  ((ul  inlcul\  miculx,  tant 
(|nc  les  larmes  leur  venoycnt  cz  yculx  ''^,  par  la  vc- 
licnicntc  concussion  de  la  substance  du  cerveau, 
a  ia((ueile  feurcnt  exprimées  ces  humidité/  lacry- 
males, et  transcoullees  jouxtes  les  nerfs  opticques. 
En  <|Uoy  par  enlx  esloyt  Democritc  hcraclitisant, 
et  IJeraclitc  democritisant  représenté  '. 

Ces  rys  de  tout  sedez*",  considta  Oar.<;antua 
avec({ues  ses  gens  sus  ce  rpie  cstoyt  de  (aire,  [ia 
feut  Ponocrates  d  ad\  is  qu'on  feist  reboire  ce  bel 
orateur.  Et,  ven  qu'il  leur  avoit  donne  du  passe- 

crobe,  Cicéron  disoit  qu'il  ne  l'avoit  vu  rire  qu'une  fois  :  ce  qui  prouve 
que  les  plus  riches  ne  sont  pas  les  plus  heureux. 

'  C'est  le  même  qu'au  livre  TV,  <h;ip.  xvii,  Rabelais  .ippcllc  Phi- 
lomenes  pour  montrer  qu'il  avoit  vu  aussi  le  Valère  Maxime,  iii-fol.^ 
Paris,  tSi^,  où  il  est  nonnné  tle  la  sorte,  liv.  IX,  chap.  xii.  Cette 
histoire  au  reste  se  trouve  encore  dans  liUcicn ,  Hv.  II,  au  chapitre 
de  la  lon^jue  vie  de  quelques  personnes.   (L.) 

*  Marot,  dans  l'épitaphe  de  Jean  de  Serre,  cxcelicnt  joueur  ilc 
farces  : 

Que  dis-je?  on  ne  le  pleure  point? 

Si  fait-on  ;  et  voici  le  poiuct. 

On  en  rit  si  fort  en  maints  lieux , 

Que  les  larmes  viennent  aux  yeulx.     (  L. } 

'  Ceci  n'est  pas  dans  l'édition  de  Dolet,  154"?,  non  plus  que  dans 
celle  de  Fr.  Juste,  i335.  (L.) 

*  Entièrement  apaisés.  Sedcz  un  latin  scdal't. 
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temps,  et  plus  fiiict  rire  que  ii'eust  faict  Son[je- 
creux^,  qu'on  lui  baillast  les  dix  pans  de  saulci- 
ces^  mentionnez  en  la  joyeuse  harangue,  avec- 
ques  une  paire  de  chausses,  trois  cens  de  gros 
boys  de  moulle  9,  vingt  et  cinq  niuitz  de  vin,  ung 
lict  a  tiiple  couche  de  plume  anseiine  '°,  et  une  es- 
cuelle  bien  capable  et  profunde  :  lesquelles  disoyt 
estre  a  sa  vieillesse  nécessaires.  Le  tout  feut  faict 
ainsi  qu'avoit  esté  délibéré  :  excepté  que  Gargan- 
tua, doublant  qu'on  ne  trouvast  a  l'heure  chaus- 
ses commodes  poui-  ses  jambes,  douptant  aussi  de 

"  Pierre  Gringore,  dit  Vauflemont,  he'rault  d'armes  du  duc  de 
Lorraine  ,  a  fait  un  li^Te  intitulé  les  Contredits  de  Soiigecreiix^  partie 
en  prose,  partie  envers,  espèce  de  satire  ge'ne'rale,  imprime'e  in-8°, 
à  Paris,  chez  Galiot  du  Pré,  i53o.  Ce  n'est  pas  très  assurément  de 
ce  Songecreux,  froid  et  insipide,  que  Rabelais  a  voulu  parler,  c'est 
du  magister  noster  Songecrusius,  auteur  de  l'almanach  facétieux, 
rapporté  dans  le  catalogue  de  la  bibliothèque  de  Saint-Victor.  L'ou- 
vrage, d'impression  gothique  en  quatre  feuilles  in-4°5  est  en  rimes 
françoises  par  petits  quatrains.  Il  est  intitulé  la  Pronostication  de 
maître  Albert  Soncfecreux  Biscain ,  et  au  bas  de  l'exemplaire  que  j'ai 
vu,  sont  ces  mots  écrits  à  la  main,  d'une  écriture  fort  ancienne, 
Proclamatum  mense  decenibri,  iSay.  C'est  de  cet  almanach  que 
fait  mention  H.  Etienne,  chap.  xxxix  de  son  Apologie  d'Hérodote, 
pag.  525  de  l'édition  de  i566  en  572  pages.  (L.)  —  C'étoit  apparem- 
ment un  almanach  facétieux  et  rempli  de  bouffonneries;  sa  date 
prouve  que  le  Garqantua  a  été  écrit  postérieurement  à  1527.  Voy. 
liv.  II,  chap.  VII. 

'  Dans  la  Harangue  de  Janotus  toutes  les  éditions  précédentes  ne 
parloient  que  de  .tùv  pans;  mais  on  voit  ici  qu'au  lieu  de  six  il  faut 
lire  f/('.v  dans  cette  harangue.  (L.) 

'■'   Décompte. —  '"  D'oie. 
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(jiiolle  iiuon  miculx  cliiyioyciit  aïKlictoralcm,  on 
a  la  inarfiii{^alc  ",  ((|iii  est  uii{|  pont  levis  do  cul,) 
|)<)iii  |)liis  aisément  fiantcr;  on  a  la  niarinicio  ", 
pour  niieulx  sonla{;or  les  ronjjnons;  ou  alasouicc, 
pour  tenir  cliaulcle  la  bcclontlaine  '^;  ou  a  «pieue 

"  Ce  (lui  est  l'iitrc  ces  marques  ()  a  été  ajouté  sur  l'é'diiioi!  do 
i553.  Rèze,  dans  sa  lettre  sous  le  nom  de  Beni'dictus  Ptissavaiilius 
au  président  Liset,  nouvel  abbé  de  Saint-Victor,  ténioi{jne  (|ue  le 
pn'sident  Liset  portoit  de  cette  sorte  de  chausses.  «Quamvis,  lui 
"  dit-il,  non  plus  taciat  ad  proposituni,  (juam  si  canendo  Missarn  tu 
«  faceres  totum  (tu  l)ene  me  intclligis)  in  caligis  tuis  ad  martin{ja- 
a  lam.  »  Du  reste,  cette  manière  de  culottes,  ainsi  nommées  à  cause 
que  les  Martégaux,  peuples  de  Provence,  en  portoient  de  telles, 
ctoit  encore  à  la  mode  environ  l'an  i-')79,  entre  les  mignons  de  la 
cour,  qui  les  faisoient  servir  à  un  tout  autre  usage  que  celui  pour 
lequel  on  les  avoit  inventées.  (L).  —  Ces  culottes  à  la  martingale 
tirent  leur  nom  de  ce  qu'elles  étoient  faites  à  la  façon  des  Martégaux  y 
c'est-à-dire  des  pécheurs  de  Martigues  en  Provence.  Les  Italiens  di- 
sent dans  la  même  signification  alla  Marlhigala  ;  et  les  Espagnols  a 
las  Martiiigalas.  Elles  avoient  cela  de  particulier,  dit  l'abbé  de  Mar- 
sy,  qu'elles  s'ouvroient  par  derrière.  C'est  pour  cette  raison  que  Ra- 
belais les  appelle  pont-levis  de  cul.  Henri  Etienne,  Dial.  I,  du  nouv. 
Lang.  fr.  it. ,  pag.  210,  dit  malignement  que  ces  espèces  de  culottes 
étoient  encore  à  la  mode  sous  le  règne  de  Henri  IH,  entre  les  mi- 
gnons de  cour,  qui  les  faisoient  servir  à  plus  d'un  usage.  On  les  a 
appellées  aussi  des  chausses  à  la  suisse. 

''  Ces  culottes,  différentes  de  celles  que  depuis  on  nomma  chaus- 
ses à  la  matelotte,  (îtoient  froncées  par  haut  et  par  bas,  et  ne  pas- 
soient  point  le  dessus  du  genou.  Voyez  le  Nomenclator  de  Junius,  et 
Nicot  au  mot  hragues.  D'autres  prétendent  que  ce  qu'on  appelle 
chausses  à  la  marinière  sont  celles  qui  descendent  sur  les  talons. 
Voyez /es Gj'/nwopot/es de  Séb.  Roulliard,  Paris,  1624,  pag.  20.  (L.) 

'^  Et  liv.  n,  chap.  vu,  la  bedondaine  des  présidents.  Bedon  est 
la  racine  des  mots  bedaine  et  bedondaine.  On  a  dit  bedon  par  o)io- 


GARGANTUA.  363 

de  merluz  '^,  de  paoïir  d'eschauffer  les  reins,  luy 
feit  livrer  sept  aulnes  de  drap  (noir  '^,  et  troys  de) 
blanchet  pour  la  doubleure.  Le  boys  feut  porté  par 

matopée  pour  tambour,  de  bedon  bedaine;  et  par  réduplication  6e- 
dondaine.  Rabelais  donne  aux  Suisses  pour  ventre  des  beJonJaines, 
paroeque  cette  nation,  qui  pour  l'ordinaire  a  le  ventre  fort  gros, 
porte  ses  culottes  d'une  manière  qui  le  fait  paroître  eticore  plus 
gros.  (L.) 

"*  Culottes  non  à  la  manière  d'un  cotillon  fort  court,  mais  divi- 
sées par  le  bas  en  deux  parties  propres  à  y  passer  les  jambes  et  les 
cuisses.  On  les  appeloient  cbausses  à  queue  de  Merlus,  parceque  le 
merlus,  espèce  de  brochet  de  mer,  a  la  queue  ainsi  partagée  en 
deux  parties  pointues.  (L  ) 

'  ^  C'est  ainsi  qu'il  faut  lire  ,  conformément  aux  éditions  de  1 535 
et  de  I  542.  C'est  de  celle  de  i553  que  l'omission  de  ce  qui  est  entre 
ces  marques  ()  a  coulé  jusque  dans  les  plus  nouvelles.  Si  on  de- 
mande pourquoi  ceux  qui  députèrent  Janotus  lui  promirent  de  l'é- 
toffe pour  salaire  de  sa  harangue,  j'oserois  bien  assurer  que  c'est 
pareequ'on  le  regardoit  sur  le  pied  d'un  ancien  régent,  à  qui  de  son 
temps  les  leçons  étoient  payées  partie  en  drap,  partie  en  argent. 
C'est  Richard  de  Bury,  chancelier  d'Angleterre,  qui  nous  apprend 
cet  usage,  chap.  i  de  son  Philohiblium  ,  imprimé  in-S",  à  la  fin  de  la 
Centurie  des  épîtres  philologiques,  publiées  par  Goldast,  l'an  1610, 
à  Francfort.  «  Hi  sunt  veri  magistri,  dit-il  parlant  des  li\Tes,  qui  nos 
«  instruunt  sine  virgis  et  ferula ,  sine  verbis  et  choiera ,  sine  pannis 
«  et  pecunia.  »  Ce  que  Rabelais  appelle  blaitchet  étoit  proprement 
une  étoffe  de  laine  blanche,  qui  le  plus  souvent  servoit  à  faire  des 
chemisettes,  et  que,  pour  cette  raison,  on  nomma  blanchets,  quoi- 
qu'il se  vit  de  ces  chemisettes  dont  l'étoffe  étoit  brune.  Patelin,  dans 
la  farce  qui  porte  son  nom , 

Et  pour  un  blanchet,  Guillemette  , 

Me  faut  trois  quartiers  de  bruneile. 

Or  la  même  étoffe  ne  servoit  pas  seulement  aussi  à  des  doublures, 
comme  ici  dans  Rabelais  :  on  en  faisoit  encore  des  culottes  galantes, 
témoin  cette  vieille  chauson  Messine,  qui  dépeint  la  parure  d'un 
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li's  };iiiii};iu'(lciik;rs,  les  inalstrcs  oz  arts  poiiaroiit 
les  saulticcs  et  escuclle.  Maistre  .laiiot  voulu!  por- 
ter le  drap.  Inj;  desdictz  niaistres,  nommé  mais- 
tre  .loiisse  Baiidoulllc ''',  luy  rcmoiistroit  que  ce 
iTestoit  Jiomieste  uy  décent  a  son  estât,  et  qu'il  le 
baillast  a  (pielqu'unj^  d'entre  eidx.  IJa,  dist  .lano- 
tus,  baudet,  baudet,  tu  ne  concludz  j)oint  in  modo 

jeune  amoureux, 

Il  è  les  cliàsscs  de  l/liin<  lia 
E  lo  porpoin  de  taffcui 
E  lo  mante  de  caiiiela. 

Vr.Tisemblablcment  il  s'en  faisoit  aussi  dos  rolilloiis  pour  femmes, 
et  alors  le  blanchct  prenoit  le  innii  de  hurcan  ou  de  brunette^  sui- 
vant que  l'étoffe  étoit  ou  teinte  ou  non  teinte,  ou  fine  ou  grosse.  Et 
de  là  vient  le  proverbe  du  Roman  de  lu  liose,  rapporté  dans  la 
\ ni.jjt-iu'uvième  nouvelle  de  l'IIeptaméron  ;  (|u' 

Aussi  bien  sont  ainouicUes 
Sous  hurreaii  que-  sous  hrunelteà. 

Knlin  on  voit  au  eliapitre  xi  du  livre  II  de  Rabelais,  <ju'il  y  avoit 
aussi  des  blanchets  rayes  comme  le  sont  une  partie  des  flanelles  qui 
nous  viennent  d'xVn.j;leterre.  Du  reste,  puisque  dans  les  chausses  de 
.fanotus,  il  ne  devoit  entrer  que  trois  aunes  de  drap,  il  faut,  ce  me 
semble,  de  deux  choses  l'une  :  ou  que  le  blanchet  fût  plus  large  de 
plus  du  double  que  le"drnp  noir  qu'on  employoit  à  des  culottes,  ou 
que  ces  extravagantes  culottes  fussent  de  beaucoup  plus  amples 
que  leur  doublure;  ce  qui  suppose  qu'elles  ctoient  bouffantes  et 
enflées  par  le  dehors,  à  la  manière  de  celles  que  les  portraits  de  ce 
temps-là  donnent  aux  personnes  du  beau  monde  et  aux  gens  de 
cour.  (L.) 

"'*  C'est  ^Taisemblablement  Matthieu  Bandelle,  dominicaiji  lom- 
bard ,  dans  le  seizième  siècle,  auteur  de  plusieurs  ouvrages  sans  ré- 
putation, et  que  Rabelais  ridirvdise  ici  à  sa  manière.  Voir  la  f^ie  de 
Léon  Jl,  par  William  Roscoé,  anglois,  tome  IV,  page  128. 
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et  figura.  Voila  clequoi  servent  les  suppositions,  et 
parva  iocjicalia  ''7.  Pannus  pro  qiio  supponit?  Confuse, 
dist  Bantl ouille,  et  distribulive.  Je  ne  te  demande 

''   Agrippa,  dans  rénumération  qu'il  fait  des  ridicules  et  dange- 
reuses subtilités  de  la  science  des  sophistes  ou  scholastiques  de  son 
temps,  parle  ainsi  du  livre  intitulé  :  Parva  logicalia  ,  où  cette  perni- 
cieuse doctrine  étoit  enseignée  et  traitée  à  fond  :  «  Longe  plura  pro- 
digia  majoraque  portenta  iis  addidit  recentior  sophistarura  schola, 
de  terminorum  passionibus,  de  infinito,  de  comparativis,  de  super- 
lativis,  de  differt  aliud  ab  alio,  de  incipit  et  définit,  de  formalitati- 
bus ,  hœcceitatibus ,  instantibus ,  ampliationibus ,  restrictionibus ,  dis- 
tributionibus,  intentionibus,  supposilionums,  appellationibus,  obli- 
gationibus,  consequentibus,  indissolubililjus,  esponibUibus,  redu- 
plicativis,  exclusivis,  instantiis,  casibus,  particularisationibus,  sup- 
positis,  niediatis  et  immediatis,  completis  et  incompletis,  complexis 
et  incomplexis,  et  r.-cteris  intolerandis  vanisque  vocabulis  quaî  tra- 
duntur  in  Parvis  locjicalibns,  quibus  omnia  quœcunque  reipsa  falsa 
sunt  et  impossibilia,  vera  esse  facile  convincent  ;  et  contra  qua^cun- 
que  vera  sunt,velut  ex  equo  trojano  erumpentes,  iis  machinis  su- 
bito verborum  incendio  ac  luina  vastabunt.  »  Cette  fausse  dialec- 
tique, qui  ne  s'étoit  établie  dans  le  douzième  siècle,  que  sur  le  décri 
de  la  solide  dialectique  enseignée  par  Aristote,  fut  quelque  temps 
après  réduite  en  art  par  Petrus  Hispanus  de  Lisbonne,  qui  fut  depuis 
pape,  sous  le  nom  de  Jean  XXIL  Cet  homme  est  l'auteur  du  Parva 
logicalia,  composé  de  huit  traites  particuliers,  qu'on  augmenta  de 
deux  autres  dans  la  réimpression  qui  se  fit  de  ce  volume  en  gros 
in-8°,  avec  un  ample  commentaire,  à  Cologne,  chez  Henri  Quentel, 
l'an  i5oo.   Et  c'étoit  dans  ce  bel  ouvrage,  dont  les  vieux  pédants 
faisoient  un  cas  merveilleux,  que  le  sophiste  Janotus  avoit  puisé  la 
science  dont  il  prétendoit  se  faire  honneur  auprès  de  Gargantua,  et 
des  personnes  de  la  suite  de  ce  prince.  (L.)  —  Rabelais  se  moque 
ici  des  impertinentes  subtilités  de  la  dialectique  de  son  temps,  et  en 
particulier  d'une  logique  barbare,  intitulée  :  Parva  logicalia,  dans 
laquelle  la  belle  doctrine  de  suppositionibus ,  de  mppositis,  de  ad- 
positis,  tient  un  rang  distingué.  T^n  pédant  du  caractère  de  Janotus, 
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]>as,  (list  .l;ui()liis,  baiidiM  ,  ijiioinodo  stippouil ,  mais 
nio  (iiio:  (Vsl,  l)aii(lt'l ,  y>/y»  lihiis  iiicis.  h',1 ,  |)oince, 
le  norttMai  j('  C(/oiiicl,  siciil  supijosiliiiii  jutildl  ((jïposi- 
liiiii.  Ainsi  roinporta  ou  lapinois,  connue  Irit  Pa- 
telin son  drap  '^.  liC  bon  leiil  (piand  le  lonsscnx, 
glorieusement  en  plein  acte  (<  un  clie/.  les  Matliu- 

«levoit  être  ronsoiaiiu''  ilaiis  «elle  liante  science,  «Innl  il  va  donner 
un  bel  échantillon.  Voici  le  titre  entier  de  c(!lte  lojjiciiK;  :  flétri  Uis- 
pani  ulys'iiponensis  Parva  loi/icalia ,  Coloj;ne,  II.  Quentel,  i5oo, 
in-8'\ 

■'  Le  drapier,  dans  la  farce  (|ui  porte  le  nom  de  Patelin,  dit  de 

ce  dernier: 

Dea ,  il  s'en  vint  en  tapinois 

A  tout  mon  drap  souhz  son  cssellc. 

Cette  farce  fut  imprimée  pour  la  jiremicre  fois  in-8°  ,  à  Paris,  par 
Simon  Vostre,  sans  date;  elle  parut  en  latin  peu  de  temps  après 
traduite  par  Reuchlin,  qui  prit  le  faux  nom  d\4lexander  Conniber- 
tus.  Comme  cette  édition  étoit  pleine  de  fautes,  le  neveu  du  traduc- 
teur en  procura  une  seconde  gothique,  en  petitin-12,  sur  vélin ,  chez 
Guillaume  Eustace,  avec  privilèçTc  de  Louis  XII,  en  date  du  6  sep- 
tembre i5i  2.  Le  titre  de  cette  traduction,  laquelle,  soit  dit  en  pas- 
sant, ne  vaut  rien,  est  tel  :  Comœdia  nova  quce  Veterator  inscribitnr, 
alias  Pathelinus,  ex  peculiari  lingua  in  romanum  traducia  elo- 
quiuin.  Simon  de  Colines  la  réimprima  in-8°,  en  i543.  Latinis  au- 
ribus  gratior,  dit  le  titre  de  celle-ci,  ce  qui  donne  lieu  de  croire  que 
Gesner  pourroit  bien  s'être  trompé  d'avoir  attribué  à  P«euchlin  la 
traduction  latine  de  la  farce  de  Patelin.  (L.)  —  Le  Duchat  avoit  rai- 
son de  soupçonner  que  Gesner  l'induisoit  en  erreur.  Cette  traduc- 
tion est  réellement  d'Alexandre  Connibert,  per  Alexandrum  Conni- 
bertum,  comme  l'indique  la  fin  du  titre  de  l'édition  de  i5i2,  qu'il 
vient  de  rapporter  :  La  Monnoye,  dans  ses  notes  sur  la  bibliothèque  de 
Duverdier  (tom.  III,  pag.  379),  prouve  que  Rabelais  n'en  est  point 
l'auteur,  et  qu'il  avoit  seulement  donné  une  assez  mauvaise  traduc- 
tion de  cette  pièce ,  qu'on  ne  doit  pas  confondre  avec  la  traduction 
d'Alexandre  Connibert;  il  dit  de  plus  que  cette  traduction  est  esti- 
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rins  '9,  requist  ses  chausses  et  saulcices.  Car  pé- 
remptoirement luy  feiirent  déniez,  par  autant 
qu'il  les  avoiteues  de  Gargantua,  selon  les  informa- 
tions sus  ce  faictes.  Il  leur  remonstra  que  ce  avoit 
esté  de  gratis^^^  et  de  sa  libéralité;  par  laquelle  ilz 
n'estoyent  mye  absoudz  de  leurs  promesses.  Ce 
nonobstant  luy  feut  respondu  qu'il  se  contentast 
de  raison ,  et  que  aultre  bribe  n'en  auroit.  Raison , 
dist  Janotus,  nous  n'en  usons  point  céans  ^  '.  Trais- 
tres  malheureux,  vous  ne  valez  rien.  La  terre  ne 
porte  gens  plus  meschans  que  vous  estes.  Je  le 
sçay  bien  :  ne  clochez  pas  devant  les  boiteulx'^. 
J'ay  exercé  la  meschanceté   avecques  vous.  Par 

mée.  Le  dernier  éditeur  de  Rabelais  cite  six  éditions  sans  date 
de  cette  farce,  dont  la  plus  ancienne,  in-4°,  passe  pour  être  de 
i474i  ^*  une  avec  date,  de  i490i  i'ï-4°i  Paris.  L'auteur  est  Pierre 
Blanchet.  Brueys  l'a  mise  en  prose  et  l'a  donnée  en  1706,  sous  le 
nom  de  V Avocat  Patelin.  Telle  qu'elle  est,  dit  un  éditeur  de  1752, 
elle  vaut  encore  mieux  que  la  prose  de  Brueys  :  ce  qui  fait  bien  voir 
qu'un  ouvrage  en  vers  est  de  tout  autre  prix  qu'un  ouvrage  en  prose. 

'9  Bcze,  sur  l'an  i533,  au  liv.  I  de  son  Histoire  ecclésiastique , 
nous  apprend  qu'en  ce  temps-là  l'université  de  Paris,  avoit  coutume 
de  s'assembler  dans  le  temple  des  îMathurins ,  pour  y  ouïr  haranguer 
le  recteur.  (L.)  —  Elle  y  a  tenue  ses  assemblées  jusqu'à  l'époque  de 
la  révolution. 

'"  Mat.  Cordier,  De  cornipti  sermonis  emendatione ,  chap.  xxxi, 
n.  3o.  Avons-nous  quelque  gratis?  Nous  a-t-on  fait  quelque  grâce? 

(L-) 

"   Ce  qui  donne  une  grande  idée  de  la  très  ornée  faculté  des 

lettres  de  ce  temps-là,  et  de  ses  représentants. 

^^  Expression  proverbiale  empruntée  des  Grecs.  V^oy.  H.  Etienne, 

pag.  178  et  179,  de  sou  Traité  de  la  précellencc  etc.  (L.) 
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jii  lallo  (lieu,  j  ;i(lv(>rliray  le  roy  <l(\s  oriormes 
al)iis  (|iii  soiil  ior.|»cz  ceaiis,  et  jKir  vos  mains  et 
menées''.  Kt  «jne  je  soye  ladre  s'il  ne  vous  iliict 
tous  vils  brusiei-  comme  hoiil{>res   '•,  traistres,  Jie- 

'^  C'est  ainsi,  conitncje  crois,  (|u'il  l'iiui  liir  rontonm'incril  à  l'é- 
dition de  Dolot  lie  \5^2.  (L.) 

'  ^  Anciennementccs  deux  mots  ('toicnl  synonymes,  lorsqu'ils  ('loirnt 
joints  immédiatement;  et  ordinairement  le  sceond  expllquoit  le  pre- 
mier... Dans  ces  deux  pas.sa{;es  de  Froissart  (citc-s  p.  72),  lu'iTli(jue 
et  houqre  ne  sont  qu'un;  mais  ici  dans  Hal)elais  ce  n'est  point  tout- 
à-fait  cela;  et  je  trouve  plus  de  vraisenil)lauee  .à  (croire  qtie  Janotus 
accuse  ses  confrères  de  sodomie,  de  trahison,  et  d'hérésie.  On  sait 
le  proverbe  rapporté  dans  la  confession  de  Sanei,  liv.  F,  chap.  11. 
In  Francia  los  qraii<ks  y  los  pédantes.  Tous  les  docteurs  de  l'univer- 
sité de  ce  temps-là  étoient  {jént'ralement  soupçonnés  de  cette  infa- 
mie, comme  il  y  en  eut  depuis  qui  en  furent  fortement  accusés.  Ni- 
colas Maillard  fut  de  ce  nombre,  sur  quoi  l'on  peut  voir  H.  Etienne 
chap.  xni  de  son  Apoloqie  d'Hérodote,  et  la  comédie  du  Pape  ma- 
lade ,  où  après  ce  vers  : 

C'est  magisler  noster  Jlaillard  , 

On  lit  ces  deux-ci  : 

Qui  doiir?  noslre  uiaistrc  paillard, 
Ce  véuérable  sodomite? 

La  pièce  fut  imprimée  à  Rouen,  ou  plutôt  à  Genève,  in-S",  l'an 
i56i  ;  mais  en  1691,0  s'en  fit  une  autre  édition  in-i6,  sans  nom  de 
lieu,  par  François  Forest.  Et  au  revers  du  titre  de  cette  dernière  édi- 
tion se  trouve  un  sonnet  où,  parlant  du  même  N.  Maillard,  le  poète 
s'exprime  ainsi  : 

l'ourquoy  dedans  Poissy  n'est-il  à  la  dispute? 
11  dit  qu'à  son  regret  il  en  est  eslongné  ; 
Car  Beze  il  eust  vaincu ,  tant  il  est  habile  homme, 
Pourquov  dont  n'y  est-il  ?  il  est  embesongné 
Après  les  fondemens  ,  pour  rebastir  Sodome. 
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retlcques  et  séducteurs,  enneiuys  de  Dieu  et  de 
vertus. 

A  ces  niotz,  prindrcnt  articles^^  contreluy  :  luy, 
de  l'aultre  costé,  les  feit  adjourner.  Somme,  le  pio- 
cez  feut  retenu  par  la  court,  et  y  est  encores.  Les 

J'ai  dit  que  généralement  tous  les  sorbonistes  de  ce  temps -là 
étoient  soupçonnés  du  vice  de  pédérastie  ;  mais  aucun  d'eux  n'en 
fut  si  hautement  accusé  que  ce  Maillard.  Une  anatomie  de  la  messe, 
réimprimée  en  i562,  lui  reproche  pag.  542  de  cette  édition,  d'avoir 
voulu  violer  un  jeune  clerc  de  palais,  sur  quoi  on  lui  fit  l'épitaphe 
suivante,  où  il  est  mal  nommé /?««. 

Ici  gist  maistre  Jean  Maillard , 
Beaucoup  plus  bougre  que  paillard  : 
Soutenanl,  si  la  chair  irrite 
TJn  de  nos  maistre  de  Sorbonne , 
Qu'il  ne  peschi>  estant  sodomile  : 
Trouvant  ceste  voye  fort  bonne  : 
De  peur  qu'une  feninae  fragile , 
Son  secret  ne  pouvant  celer. 
Ne  scandalizast  l'Evangile, 
Nostre  maistre  allant  déceler, 
Qui  par  simple  et  bonne  équité 
Se  seroil  à  elle  preste. 

Et  c'est  ce  même  fait,  et  plusieurs  autres  tout  semblables,  dont  le 
nommé  Taurin  Gravelle  avoit  connoissance  ,  qu'il  osa  reprocher  en 
face  à  Maillard  en  1 55  j,  à  la  veille  qu'étoit  Gravelle  d'être  bridé  pour 
la  religion.  Voyez  Bèze,  Histoire  ecclésiastique,  tom.  I,  pag.  127.  (L.) 
^'  ^rticuli  (licuntur  capitula  in  judicio  probando,  disent  nos  dic- 
tionnaires de  droit.  Janotus  venoit  de  s'emporter  contre  eux  ;  ils 
prennent  de  là  occasion  de  recueillir  contre  lui  quelques  chefs  d'ac- 
cusation, sur  lesquels  ils  prétendent  lui  faire  faire  son  procès.  De 
temps  immémorial  on  ne  voyoit  qu'articles  de  la  Sorbonne  contre  de 
savants  hommes,  que  ce  corps  accusoit  d'hérésie.  Et  c'est  à  quoi  il 
ost  fait  allusion  dans  les  épitres  Ohsc.  Vir.,  lorsque,  vol.  II,  épi- 
Jre  XVI, M.  Jenn  Pilpntoris  «'crivant  à  notre  ni.iître  Ortvinus  :  Sainte;: 

■A 
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inapistrcs  ^'',  sus  ce  poiiicl,  Icirciil  vou  de  iic  soy 
descioU'i  ;  niaislrc  .laiiot  avccques  ses  adhercns 
feit  veu  de  ne  se  nioiisclier,  jus((ues  a  ce  qu'il  en 
Feiist  dist  par  arrest  diHnitiF. 

Par  ces  veuz  sont  jusqnes  a  piesent  demeurez 
et  croteux  et  morveux  '7  :  car  la  court  n'iia  enco- 
res  bien  grabelé  toutes  les  pièces.  L'arrest  sera 
donné  es  prochaines  calendes  {jrecques^^,  c'est  a 
dire  jamais.  Car  vous  sçavez  qu'ilz  font  plus  (jue 
nature,  et  contre  leurs  articles  propres.  Les  arti- 
cles de  Paris  chantent  que  Dieu  seul  peult  faire 

vobis  opto  plures,  lui  ilit-il,  Quant  suiit...  in  Ungaria  pediculi,  in 
Parrhisia  atticuli.  (L. )  —  C'est  d'articles,  pris  dans  le  sens  de  chefs 
d'accusation,  que  nous  avons  dit  articuler  des  chefs  d'accusation. 

'*  Les  maîtres. 

^'  La  crasse,  l'ordure,  les  crottes,  et  la  vermine,  étoient  comme 
inhérentes  à  la  personne  de  messieurs  nos  maîtres,  particulièrement 
du  temps  de  Vives  qui,  parlant  des  robes  des  sorbonistes  de  Paris, 
témoigne  qu'ils  les  portoient,  crassas ,  detritas,  laceras,  lutulentas, 
immundas,  pediculosas.  C'est  dans  son  Dialogue  des  censeurs,  où, 
par  rapport  au  portrait  qu'il  venoit  de  faire  de  ces  gens-là,  il  les  com- 
pare aux  anciens  cyniques  et  à  de  vrais  pouilleux.  Du  reste  l'ano- 
nyme,  qui  fit  imprimer  pour  la  première  fois  à  Lyon,  in-S",  i56o, 
une  traduction  des  Dialogues  de  Vives,  a  rendu  le  mot  lutulentas  par 
croteuses;  mais  dans  une  autre  traduction  des  mêmes  dialogues  l'au- 
teur, qui  est  Benjamin  Jamin,  frère  du  poète  Amadis  Jamin,  au  lieu 
de  croteuses  a  mis  crotées.  D'oià  j'infère  que  croteux ,  qui  étoit  bon 
encore  en  i56o,  pouvoit  avoir  vieilli  en  iSyS,  lorsque  cette  traduc- 
tion fut  imprimée  pour  la  première  fois  à  Paris,  in-i6.  (L. ) 

^*  C'est  un  proverbe,  dit  l'alphabet  de  l'auteur,  pour  signifier 
une  impossibilité,  d'autant  que  les  Grecs  ne  comptoient  point  les 
jours  par  kalendes,  noues,  ides ,  comme  les  Latins,  mais  par  la  nou- 
velle lune. 
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choses  infinies.  Nature,  rien  ne  faict  immortel: 
car  elle  met  fin  et  période  a  toutes  choses  par  elles 
produictes  :  car  omnia  orla  cadunt,  etc-9. 

Mais  ces  avalleurs  de  frimars  font^°  les  procez 
devant  eulx  pendens,  et  infinis,  et  immortelz.  Ce 
que  faisans  ont  donné  lieu,  et  vérifié  le  dict  de 
Chilon  ^'  lacedemonian,  consacré  en  Delphes,  di- 
sant :  misère  estre  compaigne  de  procez,  et  gens 
plaidoyens  misérables.  Car  plutost  ont  fin  de  leur 
vie  que  de  leur  droict  prétendu. 

'^3  Onuiianue  orta  occiJunt ,  ilit  Salluste  au  commencement  de  son 
Bellum  Jugurthinum.  (L.) 

^°  *  Rabelais  appelle  ainsi  les  gens  de  robe  encore  au  chapitre  lit 
suivant,  et  dans  le  prologue  du  livre  III,  parcequ' allant  de  bonne 
heure  au  palais  ils  sont  sujets  à  gober  le  brouillard  froid  et  épais, 
qui  tombe  en  abondance  dans  les  matinées  du  mois  de  mars.  (L-)  — 
«  Avaleurs  de  frimars,  parceque,  dit  aussi  l'éditeur  de  1752  ,  les  pré- 
sidents, conseillers,  et  autres  gens  de  robe,  n'ayant  point  de  car- 
rosse en  ce  temps-là,  s'en  alloient  à  pied,  ou  montés  sur  une  mule, 
au  palais,  dès  les  six  heures  du  matin,  pendant  les  froids  les  plus 
vifs.  »  Mais  c'est  plutôt  parceque  les  suppôts  de  la  justice  ne  vivent 
que  de  brouilleries,  des  brouillards  de  la  chicane  et  des  procès. 

"  PUne,  liv.  VII,  chap.  xxxii.  (L. ) 


24. 
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CUAPITIIE  XXI. 

Lcstiidc  de  Gargantua,  selon  la  discipline  de  ses  pieceptcnis 
sophistes  '. 


COMMENTAIRE    HISTORIQUE 

ET  SOMMAIRE  DE  CE  CHAPITRE. 

Les  cloches  remises  en  leur  place,  et  les  citoyens  de  Paris 
s'étant  chargés  par  reconnoissance  de  nourrir  la  jument 
de  Gargantua,  tant  qu'il  lui  plairoit,  notre  héros  ne  songe 
qu'à  se  livrer  à  l'étude;  mais  il  faut  auparavant,  par  le 
conseil  de  Ponocrates,  qu'il  oublie  tout  ce  qu'il  a  appris 
sous  ses  anciens  précepteurs.  La  manière  dont  son  gou- 

'  *  Bernier  remarque  que  le  chapitre  xxi ,  qui  a  pour  titre ,  De  l'édu- 
cation et  diette  de  Gargantua,  selon  les  préceptes  de  ses  précepteurs 
sophistes,  a,  dans  l'édition  gothique  de  i535  (qui  est  la  première), 
au  lieu  de  sophistes,  sorbonnastres.  «  Sur  quoi,  dit-il,  on  peut  encore 
observer  que  Rabelais  a  malicieusement  joué  sur  le  lacus  Serbonis 
ou  Sirbonis,  l'appelant  le  puant  lac  de  Sorbonne ,  en  certains  cha- 
pitres de  quelques  éditions,  sur  ce  qu'il  en  a  lu  dans  Strabo,  cap.  vi, 
Geograph.  Mais,  tout  habile  homme  qu'il  étoit,  il  n'a  pas  découvert, 
comme  a  fait  Salmasius  sur  ce  chapitre,  que  Strabon  a  confondu  le 
lacus  Serbonis  in  ^gypto  avec  le  lac  Asphaltite  de  la  Galilée,  à 
cause  de  la  ressemblance  de  leurs  eaux  bitumuieuses  et  de  sembla- 
bles qualitez,  pernicieuses  à  bêtes  et  gens.  »  De  là  il  suit  que ,  par 
sophistes,  Rabelais  entendait  les  sorbonnastres-,  les  docteurs  de  Sor- 
bonne; et.,  par  lacus  Serbonis,  \a  Sorboiine. 
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Yerneur  l'instruit  est  une  critique  des  études,  et  Rabelais, 
ainsi  qu'Erasme  et  les  autres  savants  qui  eurent  part  à  la 
renaissance  des  lettres,  indique  l'étude  des  anciens  comme 
le  seul  moyen  de  sortir  de  la  barbarie. 

Le  genre  d'études  que  Rabelais  fait  suivre  à  son  géant;, 
est  celui  qu'a  suivi  François  F".  Il  se  levoit  tard,  s'habil- 
loit  négligemment,  déjeûnoit  copieusement,  puis  étudioil 
(juelque  méchante  demi-heure ,  son  ame  était  à  la  cuisine. 

Ce  chapitre,  dit  Bernier,  est  d'un  orateur  qui  sait  pein- 
dre de  la  manière  qu'il  lui  plait,  car  il  nous  fait  voir  là 
Gargantua  tel  qu'il  avoit  été  sous  de  méchants  maîtres,  en 
peu  de  temps  tout  autre  par  les  soins  de  Ponocrate;  en 
un  mot,  un  grand  prince,  tout  jeune  qu'il  est,  A  la  vérité 
ce  n'est  qu'une  idée,  mais  tout  en  est  si  bon,  si  bien  traité, 
que 

Grand  dommage  est  que  cela  soit  sornette. 

i<  Les  chapitres  xxi  à  xxiv,  dit  Le  Motteux,  nous  offrent 
deux  objets  à  comparer:  Vestude  de  Gargantua  selon  la  dis- 
cipline de  ses  précepteurs  sophistes,  et  l'estude  du  même  Gar- 
gantua selon  la  discipline  de  Ponocrates.  La  comparaison 
de  l'une  avec  l'autre  fait  voir  en  général  combien  les  le- 
çons d'un  bon  précepteur  sont  préférables  à  l'ennuyeuse 
méthode  des  écoles  ;  et  combien  l'éducation  de  la  jeu- 
nesse protestante ,  dans  ces  premiers  jours  de  la  réfor- 
niation,  étoit  plus  belle  que  l'éducation  ordinaire  de  la 
jeunesse  catholique.  Mais  cette  même  comparaison  nous 
fait  voir  combien  peu  Henri  d'Aibret  eût  été  un  prince 
éclairé  s'il  s'en  firt  tenu  aux  lumières  que  son  éducation 
catholique  pouvoit  lui  avoir  données.  Il  est  vrai  qu'il 
n'osa  jamais  se  déclarer  protestant:  c'eût  été  pour  lui  un 
obstacle  de  plus  au  recouvrement  de  la  Navarre,  dont  tout 
le  peuple  etoit  papiste;  mais  il  n'en  haissoit  pas  moins  les 
principes  du  papisme.  C'étoient  ces  principes-là  qui  avoieni 
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(Victô  roxroiunmnication  de  son  jx'-re,  et  qui  avoicnt  rn- 
romi>j;iî  ;«  rusurpation  de  son  royaume  Ferdinand  ,  le  ca- 
tlioli(|uc'.  Aussi  voyons-nous  que  dès  que  ces  principes 
fuifiit  ouvertement  attaqués  par  les  réformateurs,  son 
épouse  au  moins,  Afan/iicrile  de  Valois,  se  df'clara  assez 
hautement  en  faveur  de  leurs  idées,  et  proté(jea  leur  parti 
le  njieux  qu'elle  put.  11  y  a  dans  res  rhapitres  divers  traits 
qui  ne  permettent  pas  de  douter  que  Rabelais  n'eût  en 
vue  im  prince  catliolicpie  qui  participoit  à  la  réforniation 
de  ré{ïlise....  Si  VEllchorr  de  Ànticyre  a  guéri  (îar{;antua 
de  tout  cela  (de  sa  première  éducation  ),  il  n'y  aura  nulle 
difHcult(''  à  dire  qu'il  s'af;it  d'un  remède  métapliorique. 
Les  ar^iiiments  des  réformateurs  contre  les  superstitions 
ré(>nantes  étoient  un  vi'ai  remède  dans  le  sens  moral... 
et  il  faudra  à  ce  compte,  que  le  médecin  (jui  jjuérit  les 
esprits  avec  un  tel  remède  soit  quelqu'un  de  ceux  qu'on 
appelle  les  médecins  de  l'amc.  l.,e  nom  de  Théodore  que 
Rabelais  lui  donne,  et  qui  veut  dire  don  de  Dieu ,  est  très 
bien  choisi  pour  d(\si(;ner  un  habile  théologien.  Peut-être 
vouloit-il  désigner  Rkrthaud,  prédicateur  de  la  reine 
Marguerite,  d 

Mais,  comme  le  remarque  le  traducteur  de  Le  Motteux, 
il  n'y  a  point  ici  de  parallèle  à  faire  entre  la  jeunesse  ca- 
tholique et  la  jeunesse  réformée,  puisque  dans  les  pre- 
mières années  de  Henri  d'Albret,  il  n'étoit  point  encore 
parlé  ni  de  réformation,  ni  de  réformés  en  Europe.  Lu- 
ther ne  se  mit  sur  les  rangs  qu'en  iSiy;  et  il  ne  fut  ques- 
tion de  ses  sentiments  en  France  qu'en  i52i.  Henri  d'Al- 
bret avoit  alors  ig  ans,  et  il  n'y  avoit  certainement  pas 
alors  des  familles  protestantes  ou  l'on  pût  remarquer  si 
la  jeunesse  étoit  mieux  élevée  que  dans  les  familles  catho- 
liques. Ainsi  tout  concourt  à  prouver  qu'il  ne  s'agit  point 
dans  ce  chapitre  de  l'éducation  de  Henri  d'Albret. 
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Les  premiers  jours  ainsi  passez,  et  les  cloches 
remises  en  leur  lieu  ,  les  citoyens  de  Paris ,  pai- 
recongnoissance  de  cette  lionnesteté,  s'offrirent 
d'entretenir  et  nourrir  sa  jument  tant  qu'il  lui 
plairoyt.  Ce  que  Gargantua  print  bien  à  gré.  Et 
l'envoyarent  vivre  en  la  lorest  de  Bière  -.  Je  croy 
qu'elle  n'y  soit  plus  maintenant. 

'  *  On  lit  Bière  dans  les  vieilles  étlitions ,  et  c'est  comme  on  parloit 
autrefois.  L'histoire  de  Charles  VII,  attribuée  à  Alain  Chartier,  mai? 
qui  est  de  Jacques  le  Bouvier,  héraut  d'armes,  surnommé  Berri  :  «  et 
de  là  s'en  vindrent  lesdits  Anglois  et  Bourgoingnons  devant  Meleun , 
du  costé  de  la  forest  de  Bière.  »  Elle  est  proche  du  village  de  Bievfc 
(chap.  vu,  sur  tan  1420),  où  prend  sa  source  la  petite  rivière  de 
Bièvre,  appelée  plus  communément  le  ruisseau  des  Gobehns.  (L.) 

Il  est  important  de  savoir  s'il  faut  lire  ici  la  forest  de  Bière ^  ou  lu 
forest  de  Bièvre.  «  Suivant  Le  Duchat,  dit  le  dernier  éditeur,  c'étoit 
la  forêt  de  Bièvre.  D'autres  prétendent,  avec  plus  de  VTaisemblance , 
qu'on  doit  entendre  la  forêt  de  Fontainebleau.  "  Comment  Le  Du- 
chat, dit  l'éditeur  de  1752,  a-t-il  pu  croire  que  c'étoit  la  foret  do 
Bièvre,  village,  dit-il,  à  deux  lieues  de  Paris;  et,  aiin  qu'on  ne  s'y 
trompe  pas,  c'est  qu'il  a  grand  soin  d'ajouter  que  c'est  de  là  que  part 
le  ruisseau  des  Gobelins.  Cela  est  d'autant  plus  surprenant  qu'il  al- 
lègue un  passage  de  l'histoire  de  Charles  VII,  qui  auroit  dû  lui  faire 
apercevoir  son  erreur,  et  lui  prouver  que  cette  forêt  étoit  près  de 
Melun.  »  Cet  éditeur  a  raison ,  Le  Duchat  s'est  mépris  sur  la  forêt  dojit 
il  est  question  dans  ce  passage  de  l'histoire  de  Chai  les  VII;  mais  il 
a  très  bien  \-u  que  celle  dont  il  s'agit  ici  est  la  forel  de  Bièvre  ;  au 
reste,  lui-même  en  paroît  persuadé  dans  sa  préface  (  Voy.  pag.  38^. 
«  On  Ut,  dit-il,  au  chap.  xxi  du  liv.  I,  la  forêt  de  Bière,  nom  que 
portoit  autrefois  la  forêt  de  Fontainebleau,  et  au  chap.  xv  du  liv.  II, 
on  trouve  la  forêt  de  Bièvre.  Cependant  on  ne  peut  pas  douter  en  li- 
sant le  texte,  que  Rabelais  n'ait  en  vue  la  même  forêt  dont  il  a  parlé 
plus  haut:  et  cela  n'est  point  une  faute  d'impression,  puisqu'on  1.; 
trouve  dans  toutes  les  éditions,  et  qu'on  ne  manque  pas  d'expiiqiKri 


37^  LIVTÎE  1,  rUAP.  XXI. 

Ce  raict,  voulu l  tic  Uaii  sou  sens  estudior  à  la 
(îis(  lotiou  de  Ponocratcs.  Mais  icelluy,  pour  le 

dans  iiiio  note,  f|ii''  rV'st  lo  Bièrrr,  d'où  sorr  lo  niissonu  des  Colic- 
lins.  •>  Kxamiiions  donc  la  question.  D'abord  i]  est  certain  f|ne  la  fo- 
rêt de  Fontainebleau  etoit  nommée  autrefois  la  forêt  de  Bière  oa 
Biervc;  que  ee  non»  est  une  rontraetion  de  celui  de  Bicvrcy  et  vient 
également  de  Biber,  Castor,  Biévre,  en  vieux  françois;  que  le  nom 
de  la  rivière  des  Gobelins  a  pu,  par  consiMpient,  éprouver  la  même 
altc'ration,  et  se  dire  autrefois  indifféremment  la  Bièvre  ou  la  Bière. 
Cette  dernière  ortho{jraphe,  que  suit  ici  Rabelais,  ne  peut  donc  pas 
sufHre  pour  traneber  la  difficulti-;  mais  trois  observations,  outre  la 
découverte  dont  nous  allons  jiarlcr,  doivent  la  résoudre  :  la  pre- 
mière, c'est  qu'il  n'est  pas  vraisend)lal)le   (jnc  les  Parisiens  eussent 
envoyé  dans  la  forêt  de  Bière  ou  de  Fontainebleau,  si  loin  de  Paris 
et  hors  de  leur  territoire,  la  jument  de  Gargantua,  pour  lui  témoi- 
gner leur  reconnoissance;  la  seconde,  <;'est  qu'après  avoir  dit,  liv.  If, 
fbap.  XV,  que  «  Pantagiaiel,  pour  se  recréer  de  son  estude  se  pour- 
monoit  vers  les  faulxbourgs  Sainct-Marccau,  voulant  veoir  la  folie 
Gobelin,  »  Babclais  nomme  cette  forêt  la  foixst  de  Bievre;  la  troi- 
sième, c'est  que  dans  le  ebap.  xxii  du  même   livre,  il  attribue  le 
ruisseau  de  Bièvre  à  une  pissade   rpic   lirent  <les  chiens  à  la  porte 
d'une  haute  dame  de  Paris,  de  laquelle  P;;nurge  étoit  amoureux.  De 
plus  Pauvn-ge  étant  le  cardinal  de  Lorraine,  comme  nous  le  prou- 
Terons  par  la  suite,  cette  haute  dame,  (jue  Pantagruel  et  Panurge 
alloient  voir  sur  les  bords  de  la  Bièvre,  ne  peut  être  que  Diane  de 
Poitiers,  dont  ils  étoient  amoureux  tous  les  deux,  et  l'une  et  l'autre 
doivent  être  la  même  par  conséquent  que  la  grande  jument  de  Gar- 
gantua, que  les  Parisiens  avoient  envoyé  vivre  en  laforest  de  Bière. 
Nous  n'avons  pu  trouver  à  la  vérité  dans  les  mémoires  du  temps, 
que  Diane  de  Poitiers  ait  eu  quelque  habitation  le  long  de  la  Bièvre. 
Cependant  tout  nous  portoit  a  le  croire;  d'abord  ces  mots  de  Rabe- 
lais: "  Les  citoyens  de  Paris,  par  reconxioissance  de  cette  honnesteté 
(de  leur  avoir  rendu  leurs  rloclies').,  s'offrirent  d'entretenir  et  nourrir 
sa  jument  tant  qu'il  lui  p'airoit,  et  l'envoyarent  vivre  en  la  forest  de 
Bière.  »  Ensuite  les  fréquentes  promenades  que  Gargantua  et  Pan- 
tagruel faisoicnt  sur  le.?  bords  de  cette  rivière  (  Voy.  liv.  I,  cli.  xxtv 
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commencement,  ordonna  qu'il  feroyt  à  sa  manière 
accoustumée ,  affin  d'entendre  par  quel  moyen , 

et  liv.  II,  rhap.  xv  et  xxii).  C'est  il  après  cette  con\'iction  qiie  nous 
sommes  allés  les  parcourir  en  1812.  Nous  ne  recueillîmes  alors  d'au- 
tre fruit  de  notre  recherche  que  d'apprendre  d'un  paysan  de  Gen- 
tilly,  que  c'étoit  une  tradition  dans  ce  village,  qu'il  y  avoit  existé 
un  château  sur  les  bords  de  la  Biévre,  qui  avoit  appartenu  à  une 
maîtresse  de  nos  rois;  mais  l'année  d'après,  nous  fûmes  plus  heu- 
reux. Le  mardi  3  août,  M.  Esmangart,  conduit  par  son  bon  génie, 
alla  se  promener  de  nouveau  à  l'endroit  indiqué  par  ce  paysan; 
arrivé  dans  la  prairie  située  entre  Gentdlv,  la  maison  dite  la  manu- 
facture et  le  moulin  des  Prés,  sur  la  rive  gauche,  et  à  deux  ou  trois 
pas  de  la  Biè^Te,  il  heurta  du  pied  contre  un  morceau  de  métal 
enfoncé  en  terre.  Il  essaya  de  l'arracher,  mais  il  ne  lui  resta  dans  la 
main  qu'un  fragment  déjà  éclaté.  Un  faucheur  (Gilles  Trouillard, 
jardinier  et  blanchisseur  à  Gentilly),  qui  fauchoit  près  de  là,  ayant 
été  appelé  par  lui,  fit  une  tranchée,  et  tira  un  rouleau  de  cuivre  de 
dix-huit  pouces  de  long  sur  huit  de  large,  couvert  de  boue  et  de 
vert-de-giis.  JNI.  Esmangart  y  apercevant  des  lettres,  le  prit,  après 
avoir  récompensé  cet  homme  de  sa  peine,  et  s'en  retourna  bien  vite 
à  Paris  pour  me  le  montrer.  Il  ne  connoissoit  pas  encore  tout  le  prix 
de  la  découverte  qu'il  venoit  de  faire,  lorsqu' ayant  remarqué  des 
chaudronniers  à  la  porte  de  la  boutique  d'un  serrurier  du  faubourg 
Saint-Jacques,  il  y  entra,  y  fit  dérouler  et  fourbir  ce  roideau.  Qu  y 
vit-il?  une  inscription  en  quatre  vers  françois,  qui  prouve  que  Diane 
de  Poitiers  avoit  en  effet  une  maison  de  pliisance  sur  les  bords  de 
la  Bièvre,  en  1627,  et  que  François  P'  y  alloit  souvent  la  voir.  Voici 
la  copie  exacte  et  figurée  de  cette  inscription  : 

DAus  Ce  pourPris  le  grAnd  FraNçois  preMier 
TreVue  lous.Iours  jouissance  noUele 
QVil  eSt  hevBevx  Ce  lilùi  soVef  reCele 
FlEvr  De  beaUlie  DiAne  de  PoicTier. 

1527. 

Souef  est  un  vieux  mot  qui  vient  du  latin  suavis,  agréable;  pour- 
pris  signifie,  selon  le  dictionnaire  de  Trévoux,  enclos,  enceinte, 
clôture  de  quelque  lieu  seigneurial,  château,  maison  noble. 
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en  si  lonj;  (cmps,  ses  aTiticques  précepteurs  l'a- 
voyenJ  reiulii  lant  liit,  tant  niays,  et  ij^norant.  Il 

Comme  celte  decouverle  est  vraiment  extraordinaire,  et  qu'elle 
a  excité  un  grand  enthousiasme  ,  je  crois  devoir  ajouter ,  afin 
qu'on  ne  doute  pas  de  son  authcnticiti',  que  le  lendemain  du  jour 
où  elle  a  «'t(>  faite,  je  suis  retourné  sur  les  lieux,  avec  mon  ami,  pour 
la  vérifier;  que  j'ai  vu  les  traces  encore  fraîches  de  la  fouille;  que 
j'ai  parlé  au  faucheur  qui  a  aidé  à  déterrer  la  plaque  de  cuivre,  et 
qui  demeuroit  alors  dans  la  maison  dite  la  Manufacture,  située  près 
et  en  face  de  l'endroit  de  la  prairie  où  elle  a  été  trouvée;  que  j'ai 
parlé  ('{paiement  au  serrurier  (jui  a  déroulé  et  fourbi  le  rouleau  ;  que 
ce  monument  j)récieux  est  dans  mon  cahinet,  où  l'on  peut  le  voir  en- 
core ;  que  d'après  l'annonce  que  j'en  ai  faite  dans  le  Journal  de  l'Em- 
pire, il  est  venu  plusieurs  curieux  le  voir  au  musée  des  Petits-Augus- 
tins,  où  je  demeurois  alors;  que  le  concierjje  l'a  fait  mouler,  et  en  a 
vendu  un  {jrand  nombre  de  plâtres  ;  enfin  que  M.  Le  Bas  de  Courmont, 
amateur  et  littérateur  distingué,  a  mis  l'inscription  en  musique. 

La  découverte  de  cette  inscription  est  d'autant  plus  singulière 
qu'elle  est  moins  due  à  un  hasard  aveugle  qu'à  la  recherche  opi- 
niâtre de  celui  qui  l'a  faite.  KUe  est  d'autant  plus  importante  qu'au- 
cune histoire,  aucun  mémoire,  aucune  géographie,  aucune  descrip- 
tion de  Paris  et  de  ses  environs,  aucune  carte  topogi-ajjhique  ne  fait 
mention  de  cette  habitation  de  Diane  de  Pcjitiers;  que  l'abbé  Lebeuf, 
qui  a  donné  la  description  du  diocèse  de  Paris,  et  Sauvai,  celle  des 
maisons  de  plaisance  des  maîtresses  de  nos  rois,  n'en  parlent  pas, 
quoique  ce  dernier  fasse  mention  des  trois  hôtels  que  cette  maîtresse 
de  François  P"^  avoit  eus  à  Paris;  quoique  Garnier  (tome  XXVI, 
pag.  44  ^^  4^)  nous  apprenne,  dans  la  vie  de  Henri  II,  que  ce 
prince  la  gratifia  d'hôtels,  de  châteaux,  et  de  nombre  de  terrains 
vagues,  dans  et  hors  l'enceinte  de  la  ville  de  Paris.  Je  soupçonnai 
aussitôt  que  la  maison  de  plaisance  de  Gentilly,  dont  l'inscription 
nous  révéloit  l'existence,  pourroit  bien  être  celle  qui  avoit  appar- 
tenu aux  jésuites,  et  dont  Sauvai  cite  la  description  suivante,  qui  a 
été  faite  en  lôSg,  par  l'auteur  du  Supplément  à  Dubreul  :  «  Elle  est, 
dit  ce  dernier,  le  séjour  le  plus  agréable  qui  soit  dans  les  environs  de 
Paris,  et  qui  contient  en  son  poiirpri<;  les  deux  tiers  du  village,  en- 
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dispensoytdoncques  son  temps  en  telle  façon ,  que 
ordinairement  il  s'esveilloyt  entre  huict  et  neuf 

fermée  dans  un  long  tour  de  murailles  garnies  de  plusieurs  pavil- 
lons... Le  jardin  a  de  grandes  allées  couvertes,  d'autres  nues;  quan- 
tités de  cabinets,  fontaines,  statues,  carreaux,  bordures,  arbres 
fruitiers ,  glacières ,  canaux ,  couches  de  fleurs ,  et  un  agréable  bocage 
de  haute  futaje.  Ce  beau  lieu  est  à  présent  aux  pères  jésuites  du 
collège,  qui  l'ont  acheté  pour  envoyer  leurs  écoliers  se  (Uvertir  en 
temps  d'été.  » 

Il  étoit  facile  de  se  tromper  dans  le  choix  de  tant  de  maisons  de 
plaisance  de  Gentilly,  dont  André  Duchesne,  Malingre,  Sauvai, 
Lebcuf,  etc.,  nous  offrent  des  descriptions,  et  il  sembloit  que  j'au- 
rois  du  préférer  le  château  seigneurial.  Mais  je  l'avois  rejeté,  par- 
cequ'il  étoit  séparé  des  bords  de  la  Bièvre,  parla  rue  principale  et 
par  un  rang  do  maisons,  et  j'avois  deviné  juste.  Car  étant  allé 
à  Gentilly  une  troisième  fois  avec  M.  Esmangart,  cinq  jours  après 
sa  découverte,  pour  rechercher  la  maison  de  plaisance  qu'elle  indi- 
quoit,  du  plus  loin  que  j'aperçus,  en  arrivant  par  les  prés,  au  coin 
de  la  première  rue  h  gauche,  dite  la  rue  du  Pont,  un  pavillon  bâti 
en  pierres  et  en  briques,  dans  le  style  du  seizième  siècle,  à  une  portée 
de  fusil  de  l'endroit  où  l'inscription  avoit  été  trouvée,  je  m'écriai: 
Voilà  la  maison  de  plaisance  de  Diane  de  Poitiers.  Et  en  effet  y  étant 
entrés  nous  vîmes  un  gi-and  parc  traversé  par  deux  bras  de  la  Bièvre, 
qui  y  forment  un  beau  et  grand  bassin;  des  arbres  de  haute  futaye , 
et  à  l'antre  encoignure,  tlu  coté  de  Bicétre,  au  nord-est,  un  second 
pavillon  semblable  au  premier;  j'y  suis  retourné  seul  plusieurs  au- 
tres fois  depuis,  et  j'achevai  de  me  confirmer  dans  cette  opinion; 
mais  je  n'avois  encore  vu  que  la  moitié  du  pourpris.,  parceque  cette 
propriété  avoit  été  divisée,  il  y  a  cent  ans,  par  un  mur,  entre  deux 
propriétaires.  Je  trouvai  dans  l'autre  moitié  fpii  est  au  sud,  non  seu- 
lement la  chapelle  que  les  jésuites  y  avoient  fait  construire  au  milieu, 
mais  à  l'extrémité  sud-est,  une  belle  terrasse  en  gi-andes  dalles,  d'une 
magnificence  royale,  et  l'ancienne  habitation  à  porte  cochère  bâtie 
en  pierres  de  taille,  qui  est  aujourd'hui  celle  du  fermier;  tandis  que 
les  deux  propriétaires  en  occupent  de  plus  nouvelles  sur  la  rue. 

<  )n  ne  peut  donc  plus  douter  que  Diane  de  Poitiers  n'ait  eu  une 
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]iriircs\  foiisl  joiirou  non  :  ainsi  l'avoycntordonnf 

maison  i\e  plaisance  à  Gcntilly  ;  (|Uo  la  plaque  <le  eiiivic  qni  nous  l'ap- 
prenti, ou  plutôt  qui  nous  le  confirme  eu  provient;  qu'elle  y  a  été 
attachée  probablement  au-dessus  de  la  porte  d'entrée  de  cette  mai- 
son qui  existe  encore,  puisque  cette  jilaque  a  huit  petites  entailles 
pour  recevoir  l("s  crampons.  Lorsque  cette  inscription  fut  posée, 
Diane  tic  Poitiers  devoit  avoir  vinf;t-sept  ans,  puisqu'elle  étoit  née 
en  i5oo,  et  François  I"^  trente-trois  ans  d'âge  et  douze  ans  de  règne, 
puisqu'il  étoit  né  en  i494i  ^^  qu'il  étoit  monté  sur  le  trône  en  i5i5. 
Il  est  donc  de  plus  en  plus  certain  que  la  grande  jument  de  Gar- 
gantua est  Diane  de  I'oiti(-rs,  qui ,  à  l'âge  de  vingt-trois  ans,  étoif  con- 
nue à  la  cour,  sous  le  nf>ni  i\e  grande  iém-chale ;  que  Gargantua  est- 
François  F"^,  et  que  Pantagruel,  qui  avoit  son  logis  et  faisoit  de  fré- 
quentes promenades  sur  les  bords  de  la  Bièvre,  est  Henri  H,  qui  de- 
vint amoureux  de  Diane  en  i536;  enfin  que  la  forêt  de  Bière,  où  les 
Parisiens  envoyèrent  vivre  la  jument  de  Gargantua,  est  bien  la  forêt 
de  Bièvre ,  et  non  celle  de  Fontainebleau.  La  forêt  de  Rièvre  n'exis- 
toit  peut-être  déjà  plus  du  temps  de  Rabelais,  puisqu'il  dit  :  «  Je  croy 
qu'elle  n'y  soit  plus  maintenant.  »  Mais  le  passage  suivant  de  ï His- 
toire de  Paris,  par  D.  D.  Fclibien  et  Lobineau  (  tom.  II,  pag.  907), 
prouve  qu'elle  a  existé  au  moins  jusqu'au  milieu  du  quatorzième 
siècle  :  «  Tous  les  dons  et  octrois  précédents  furent  confisqués  par 
Philippe  de  Valois,  l'an  i33i.  Il  y  ajouta  le  ilroit  de  paisson,  dans 
la  foret  de  Bièvre,  sans  payer  aucun  péage.  »  De  plus  l'on  trouve 
dans  le  premier  volume  des  pièces  justificatives  de  cette  histoire,  à 
l'année  iSaS,  des  lettres  du  même  roi,  qui  confirment  la  concession 
de  trois  cents  charretées  de  bois  par  an,  à  prendre  dans  la  forestde 
Bièvre:  c'est  ainsi  que  ces  deux  savants  historiens  ont  traduit,  in 
forestn  nostra  Bierriœ.  Et  après  tout  Piabelais  auroit  pu  nommer  la 
forêt  de  Bière  ^  avi  lieu  de  la  forêt  de  Bièvre,  pouHclépay  série  lecteur. 
Celle  découverte  est  encore  confirmée  par  le  témoignage  d'An- 
dré Duehesne  et  de  l'abbé  Lebeuf,  qui  assurent  que  la  plupart  de 
nos  rois  de  la  première  et  de  la  deuxième  race  faisoient  leur  séjour 
à  Gentilly,  et  par  la  lettre  suivante,  que  M.  Gault  de  Sainl-Ger- 
niain  a  écrite  le  î4  août  i8i3,  an  Journal  de  l'Empire:  «  La  dé- 
couverte d  Uni    iii-;cri|)tion  sur  les  bords  de  la  Bièvre,  relative  aux 


GARGANTUA.  38  r 

ses  regens  anticques 4,  alleguans  ce  que  dict  David  : 

amours  de  François  P"  et  de  Diane  de  Poitiers,  publiée  par  M.  Eloi 
Johanneau,  dans  votre  feuille,  vient  à  l'appui  des  autorités  qui  prou- 
vent que  sous  les  trois  races,  nos  rois  ont  eu  des  palais  à  Gentilly. 
Une  des  plus  respectables  est  celle  du  savant  D.  Mabillon,  béné- 
dictin, et  de  son  collaborateur  D.  Michel  Germain,  dans  la  Diplo- 
matique liv.  IV,  pag.  283.  Ce  dernier  n'hésite  point  à  placer  Gentilly 
{Gentiliacum^,  au  rang  des  palais  royaux  et  terres  domaniales.  » 

Le  fait  est  que  Pépin  y  vint  passer  l'hiver  en  762,  y  célébra  la  fête 
de  Noël  et  celle  de  Pâque  qui  suivit;  qu'en  766,  il  y  vint  célébrer 
encore  cette  dernière  fête ,  et  y  fit  tenir  un  concile  national.  Or, 
«'  cette  résidence  du  roi  et  de  sa  cour  à  Gentilly,  dit  Lebeuf,  sup- 
pose nécessairement  qu'il  y  avoit  un  palais,  et  même  que  c'étoit  une 
des  terres  royales,  villa  clominica.  »  Le  fait  est  que  Charles  V  donna 
en  iSji,  à  l'évêque  de  Paris,  son  hôtel  de  Valois  sis  à  Gentilly,  et 
les  dépendances  de  cet  hôtel.  C'est  sans  doute  pour  cela  que  Henri  YK 
écrivant  au  roi  d'Espagne  ,  signa  ainsi  :  Henry,  par  la  grâce  de  Dieu, 
roi  de  Gentilly. 

En  vain  on  objecteroit  cju'il  est  singulier  qu'il  y  ait  une  capitale  au, 
milieu  de  chaque  mot  de  notre  inscription,  qu'on  ne  trouve  d'exem- 
ples de  capitales  mêlées  avec  les  petites  lettres,  que  dans  les  chrono- 
grammes. Je  répondrois  que  cette  fantaisie  du  graveur,  quoique 
de  mauvais  goût,  n'est  point  sans  exemple;  que  j'ai  vu  des  inscrip- 
tions semblables  et  du  même  temps,  au  château  de  Chenonceaux, 
sur  le  Cher,  qui  a  appartenu  aussi  à  Diane  de  Poitiers,  et  que  M.  Es- 
mangart  en  a  vu  une  autre  en  vieux  vers  françois  dans  la  chapelle 
de  Saint-Hippolyte  de  l'église  de  Saint-Jean  à  Saint-Quentin.  D'ail- 
leurs la  plaque,  quoiqu'elle  ait  été  fourbie  mal  adroitement  par  le 
serrurier,  offre  encore  une  patine  de  vert-de-gris  qui  est  un  cachet 
d'antiquité,  et  tous  les  lamineurs  qui  ont  vu  le  cuivre,  l'ont  bien 
reconnu  pour  être  ancien.  Il  n'y  a  donc  qu'un  homme  de  mauvaise 
foi,  et  jaloux  des  découvertes  des  autres,  qui  puisse  nier  celle-là, 
quelle  qu'étonnante  qu'elle  soit. 

'  C'étoit,  dit  de  Marsy,  se  lever  fort  tard ,  dans  le  siècle  de  Rabelais  : 
c'est  comme  qui  se  lèveroit  aujourd'hui  entre  midi  et  une  heure. 

^  Dans  l'édition  de  Dolet,  au  heu  d'anticques,  on  lit  théologiens  ; 
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Idniim  esl  vohis  anlc  liicem  sttnjcri;.  l*iiis  se  jjam- 
bayoyl,  jK'iiadoytetpaillardoytparmy  lelict<|ucl- 
<[iic  lomps'',  ])()iii-  iiiiciix  (^sbaiulir  ses  esperitz 
aiilniaulx,  et  s  liabilloyt  scïloii  la  saison  ;  mais  vou- 
Icii tiers  portoyt  il  une  (grande  et  l()ii{j;ue  robbe  de 
grosse  frise '^,  fourrée  de  régna rds:  après  se  pi- 

niai<  quoiqu'ici  ces  deux  mots  soient  synonymes,  les  réffents  tle  col- 
lè{ycs  étant  nutreFois  tous  {;ratlués  en  tliéoloj^ie,  théologiens  convient 
mieux  ici  avec  le  passage  f^anum  est  etc.,  que  llal)elais  met  en  la 
bouche  tle  ces  régents,  et  qui  est  pris  <lu  psaume  i  p.6  ou  127.  (L.) 

'  Se  gambayoit,  c'est-a-ilire  gambilloil.  Se  penader,  c'est  étendre 
ses  bras  comme  un  oiseau  déploie  ses  ailes  pour  prendre  l'essor.  Se 
paillarder,  c'est  proprement  se  rouler  sur  la  paille  ou  sur  une  pail- 
lasse; mais  ici  tout  se  dit  (-igurénient  d'un  paresseux  qui  prend  ses 
aises  en  plusieurs  manières  avant  qu'il  puisse  se  résoudre  à  quitter  le 
lit.  (L.) —  «  Penader,  ajoute  Le  Duchat,  dans  Ménage,  a  deux  si- 
gnifications. Tantôt  il  signifie  se  mirer  dans  ses  plumes  comme  le 
paon;  et  alors  c'est  le  paveneggiare  des  Italiens;  par  lequel  mot 
Ant.  Oudin  a  rendu  se  peunacler ,  dans  son  dictionnaire  françois-ita- 
lien ,  tantôt  aussi  il  signifie  étendre  ses  bras  pour  prendre  ses  aises  et 
pour  se  délasser,  et  alors  il  vient  de  pennatare ,  fait  de  penna,  et  s'est 
dit  premièrement  des  oiseaux,  qui  avant  que  de  prendre  leur  vol  et 
de  s'élever  dans  les  airs,  sont  quelque  temps  à  battre  des  ailes 
comme  pour  se  dégourdir.  Cette  explication  me  paroît  suivre  natu- 
rellement des  paroles  de  Rabelais  :  car  quand  il  dit  que  le  jeune 
Gargantua,  avant  que  de  se  lever,  commençoit  par  se  gmnbajer,  se 
penader,  et  se  paillarder  quelque  temps  dans  son  lit,  il  est  clair  que 
par  ces  trois  choses,  il  entend  que  cet  enfant  mal  élevé,  s'étendoit 
les  jambes,  puis  les  bras,  et  enfin  qu'il  se  rouloit  tout  le  corps  sur  la 
paillasse ,  avant  que  de  pouvoir  se  résoudre  à  quitter  le  lit.  »  De' 
Marsy,  dans  son  Rabelais  moderne,  a  rendu  penadoit  par  vautrait. 
Ce  qui  prouve  qu'il  n'a  pas  entendu  le  mot  penader,  qui  se  disoit 
autrefois  pour  pawftHer,  et  qui  vient  également  de  paon,  et  non  pas, 
comme  le  croit  Le  Duchat,  de  pennatare,  mot  imaginaire,  fait  de 
penna  aile. 
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giioyt  du  PYj^ue  de  Almaing?,  cestoyt  des  quatre 
doig;ts  et  le  poulce.  Car  ses  précepteurs  disoyent 
que  soy  aultrement  pygner,  laver  et  nettoyer,  es- 
toyt  perdre  temps  en  ce  monde. 

*  C'c'toit  cette  robe  de  bachelier  ou  de  maître-ès-arts  qui  par  sa 
longueur  faisoit  que  les  uns  et  les  autres  étoient  toujours  crotte's. 
Elle  étoit  d'une  étoffe  grossière ,  comme  Vives  nous  apprend  qu'é- 
toient  tous  les  autres  habits  des  suppôts  de  l'université;  et  ce  pour- 
roit  bien  être  le  quartier  de  ces  gens-là  que,  par  rapport  à  leurs 
longues  et  amples  robes  de  grosse  frise,  les  rieurs  appellent  le  pays 
(le  Frise  dans  ces  vers  des  droits  nouveaux  de  Coquiilart  : 

Que  maistre  Enguerrant  Hurtebise , 
Sou  ayeul ,  qui  mourut  transi 
L'autre  jour  au  pays  de  Frise,      (  L.  ) 

'  '  C'est  comme  on  lit  dans  l'édition  gothique  de  1 542 ,  au  lieu 
iSAltnan,  que  Dolet  a  mis  dans  la  sienne  de  la  même  année,  en  un 
temps  où  l'on  disoit  Alniaigne  pour  Allemagne .  Si,  conformément  à 
l'édition  de  i553,  on  lisoit  ici  avec  les  plus  nouvelles  Almain,  on 
pourroit  croire  que  la  malpropreté  de  Jacques  Almain,  ancien  doc- 
teur de  Paris,  auroit  donné  lieu  à  cette  façon  de  parler  proverbiale, 
qui  d'ailleurs  paroît  une  inversion  de  la  m,ain ,  dans  la  signification 
de  dentata  manus.  Mais  ce  proverbe  regarde  proprement  les  Alle- 
mands, non  comme  maussades,  rien  n'est  plus  propre  que  cette  na- 
tion, soit  à  peigner  à  fond  sa  chevelure,  soit  à  se  laver  souvent  les 
mains,  et  même  le  visage  tous  les  matins  ;  mais  c'est  que  comme  de 
tous  les  peuples  civilisés  de  l'Europe ,  ils  ont  peut-être  été  les  derniers 
à  prendre  la  perruque,  le  François  qu'on  voit  si  souvent  le  peigne  à 
à  la  main,  se  moquoit  de  voir  un  Allemand  se  servir  de  fois  à  autre 
des  deux  siennes  pendant  la  journée,  pour  rendre  aux  cheveux  de 
son  front  la  séparation  qu'il  y  avoit  faite  le  matin  avec  le  peigne. 
Dans  les  dictionnaires  françois-espagnol  et  françois-italien  d'Oudin, 
le  peigne  d'allemand  est  expliqué  par  los  dedos  et  le  dita,  sans  doute 
par  cette  raison-là.  (L.) — "Ce  peigjie  d'almain,  ajoute  Le  Duchat, 
dans  Ménage,  c'est  dentata  manus;  et  c'est  ainsi  que  l'explique  Si- 
mon de  Val-Hébert,  à  la  marge  de  cet  endroit  de  son  Rabelais,  où  oa 
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Puis  liaiitoyt,  pissoyt,  rcnJoytsa  {^oqje,  rottoyt, 
pctoy  t ,  baisloy  t ,  craclioy  t ,  toussoy  t  **,  saiijjloiitoy  t , 
et  csteiiiuoyt,  et  se  iiiorvoyt  en  archidiacre-',  et 
(lesjcinioyt  pour  abattre  la  loiisee  e(  luaulvaisaer: 
jx^lles  tripes  frites,  belles  carboiniades ,  beaul.v 
jambons,  belles  cabirotades,  et  force  souppes  de 
])rime '".    Ponocrates   lui    remonstroyt  que  tant 

lit  d\llinain.  Mais  une  tliose  ni'enibanasse,  savoir  si  Ion  doit  lirt; 
alman ,  de  l'italien  a/m  an,  c'est-à-dire  n  lamuin,  on  alwain  ,  du 
francois  à  la  main.  Car  d'un  côté  en  disant  pviijiic  d' Alman,  ilabc- 
lais  peut  avoir  eu  en  vue  de  railler  les  Allemands  sur  leur  malpro- 
preté; et  de  l'autre,  en  disant  p<;lgne  d'Almain,  qui  sait  s'il  n'aura 
pas  prétendu  se  moquer  <l'un  moine  de  ce  temps-là,  nouuné  Jac- 
ques Almain,  docteur  de  Paris,  qui,  quoiqu'il  ait  beaucoup  écrit, 
ne  se  peignoit  peut-être  jamais  autrement  qu'avec  les  quatre  doigts 
et  le  pouce?  On  voit  par  le  passage  même,  qu'eu  effet  ses  sembla- 
bles avoient  mis  le  jeune  Gargantua  sur  le  pied  de  ne  se  peigner 
que  de  la  sorte.  «  De  Marsy  a  mis,  se  peignoit  du  peigne  d'Adam, 
et  ajoute  en  note  :  Dans  l'incertitude  du  véritable  sens  de  cette  expres- 
sion, j'en  ai  substitué  une  plus  claire  et  plus  usitée.  Plus  usitée, 
soit,  mais  elle  n'est  pas  plus  claire,  car  il  est  évident  que  pygnc 
de  Almaing  ou  de  Alman,  signifie  peigne  d'Allemagne  ou  de  Alle- 
mand, et  fait  peut-être  en  même  temps  allusion  au  docteur  Almain 
dont  parle  Le  Ducliat. 

*  Piien  de  ceci  n'est  dans  l'édition  de  Dolet.  Sanglnuter ,  c'est 
roter.  (L.) 

9  Comme  un  archidiacre,  à  qui  sa  prébende,  plus  considérable 
que  les  simples  bénéfices  de  son  chapitre,  fournit  les  moyens  de 
faire  meilleure  chère,  et  par  conséquent  damasser  plus  d'humeurs 
que  ne  font  les  simples  chanoines.  (L) 

'°  Cette  expression,  qui  revient  souvent,  s'entend  à  mon  avis  de 
certaines  sotipes ,  telles  que  les  religieux  en  mangent  à  l'heure  de 
primes,  c'est-à-dire,  à  six  heures  du  matin.  (L.)-^  «  Panurge, 
liv.  HT-  <hap.  XV,  les  traite  de  soupes  grasses,  et  il  les  y   oppose, 
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soiibdain  ne  debvoyt  repaistre  au  partir  du  llct , 
sans  avoir  premièrement  laict  quelcque  exercice. 
Gargantua  respondit  :  Quoy  !  n  ay-je  faict  suffisant 
exercice?  Je  me  suis  veautré  six  ou  sept  tours  par- 
my  le  lict"  devant  que  me  lever.  N'est-ce  assez? 
Le  pape  Alexandre  ainsi  faisoyt'-  par  le  conseil 
de  son  medicin  juif,  et  vesquit  jusques  a  la  mort 
en  despit  des  envieux.  Mes  premiers  maistres  m'y 
ont  accoustumé,  disants  que  le  desjeuner  faisoyt 
bonne  mémoire,  pourtant  y  beuvoyent  les  pre- 
miers. Je  m'en  trouve  fort  bien ,  et  n'en  disne  que 
mieulx.  Et  me  disoytmaistre  Tubal  (quifeut  pre- 
mier de  sa  licence  a  Paris)  que  ce  n'est  tout  l'ad- 
vantaige  de  courir  bien  tost ,  mais  bien  de  partir 
de  bonne  beure:  aussi  n'est-ce  la  santé  totale  de 
nostre  bumanité,  boyre  a  tas,  a  tas'-^,  comme 

ajoute  Le  Duchat  dans  Ménage,  aux  soupes  de  lévriers,  qui  étoient 
des  soupes  maigres,  et  telles  qu'on  en  donne  aux  chiens.  » 

"  C'est  tours  qu'on  doit  lire,  comme  dans  l'édition  de  Dolet;  et 
non  pas  jours ,  comme  on  lit  mal-à-propos  dans  presque  toutes  les 
autres.  (L.) 

'^  *  Ceci  doit  regarder  le  pape  Alexandre  V,  homme  de  grande 
chère,  grand  buveur,  et  de  grands  vins,  dit  son  historien,  Théodo- 
ric  de  Niem.  Je  ne  sais  plus  où,  mais  j'ai  une  idée  bien  claire  d'avoir 
lu  que  sur  ses  vieux  jours  ce  pontife  ne  pouvant  plus  se  tenir  de- 
bout, tant  il  étoit  devenu  gros  et  pesant,  Marsile  de  Parme,  son 
médecin,  lui  ordonna  de  faire  du  moins  quelques  gambades  de 
temps  à  autre  dans  le  lit,  par  forme  d'exercice,  et  qu'un  jour  le 
>aint  père  fut  surpris  dans  cette  posture.  (L.) 

''  A  grands  coups. 
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canes,  mais  oiiy  bien  do  lioyrc  matin  ;  idhIc  versus: 

Lever  inalin  nVsl  point  lion  li«'ui'  i, 
lîoyie  iiiaùii  est  le  iiieilleiir. 

Aj)rcs  avoir  l)icii  a  jioiiict  dcsjeuné,  alloyt  a 
lecclisc,  et  liiy  j)ortoyt  ou  dedans  un  {>Tand  pc- 
nicr  im  (jros  hievieie  ejnpaiilouplilé '\  pesant 
tant  en  gresse  (pi'eii  fciinoiis  et  j)aicliemin,  poy 
pins  poy  moins,  nnze  qnintauJx  six  livres.  La 
oyoit  vingt  et  six  on  trente  messes'^':  cependant 
venoyt  son  disenv  d'heures'^  en  place,  empale- 
tocqué  comme  une  duppe  '^,  et  très  bien  antidote 

«4  Lever  matin  n'est  point  bon  heur. 

Mais  venir  à  point  est  meilleur. 

C'est  comme  on  lit  ce  proverbe  dans  le  recueil  de  Pierre  Grosnet; 
mais  ici  Rabelais  l'a  accommodé  à  son  but.  (f-i-) 

''  Un  gros  bréviaire  romain,  autorisé  par  le  pape,  et  pour  ainsi 
dire  scellé  de  s?i  pantoufle.  Au  chap.  vu  du  liv.  II,  pnntojla  dccretn- 
rum,  ce  sont  les  décrétales,  en  tant  que  ces  ordonnances  papales 
enseignent  à  respecter  le  pape  jusqu'à  lui  baiser  la  pantoufle.  (L.) — 
Cest-à-dire  enveloppé  dans  son  sac. 

'®  C'est  ce  que  dit  l'iiistoire  :  «  Le  roi,  François  P%  a  été  très  bon 
catholique,  sans  jamais  s'être  dévoyé  de  la  sainte  foi  et  religion...  Il 
aima,  et  embrassa  fort  l'église  catholique  apostolique  et  romaine, 
la  servant  fort  révéremment.  »  (^Brantôme ,  tom.  VII,  pag.  aly.) 

'"  Celui  qui  fait  cette  fonction  auprès  du  roi,  est  son  aumônier, 
appelé  à  cet  égard  orator  recjia ,  comme  l'étoit  ce  M.  de  Rapin,  qui, 
dans  le  seizième  siècle,  se  qualiHoit  aumônier  de  Catherine  de  Mé- 
dicis  et  orateur  du  toi.  Voyez  la  vie  de  M.  de  Rapin ,  toni.  X,  pag.  2 , 
de  son  Histoire  d'Angleterre.   (L.  ) 

'*  Par  le  noir,  le  blanc,  et  le  cendré,  qui  sont  les  couleurs  du 
plumage  de  la  huppe,  il  semble  que  Rabelais  veuille  ici  dépeindre 
«et  aumônier  de  Gargantua  comme  un  chanoine  d'autrefois,  vêtu 
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son  halaine  a  force  syrop  vignolat'9.  Avecqiies 
icelluy  marnionnoyt  toutes  ses  kiiielles;  et  tant 
curieusement  les  espluschoyt,  qu'il  n'en  tomboyt 
ung  seul  grain  en  terre.  Au  partir  de  l'ecclise,  on 
lui  anaenoyt  sus  une  traine  a  bœufs  ^°,  un  faratz 
de  patenostres  de  sainct  Claude^',  aussi  grosses 

de  son  aumuâse.  Mais  d'autre  côté,  einpaletocqué  veut  dire  affublé 
d'une  façon  de  petit  manteau,  au  derrière  duquel  pendoit  un  capu- 
chon; car  tel  étoit  l'ancien  paletot,  fait  exprès  de  la  sorte  pour  pa- 
rer du  froid  et  de  la  pluie  ceux  qui  le  portoient.  La  duppe,  commu- 
nément appellée  huppe,  est  cet  oiseau  niais,  presque  sans  langue, 
et  dont  la  voix  mal  articulée,  ressemble  à  celle  des  diseurs  d'heures, 
qui  niarraonnent  plutôt  qu'ils  ne  parlent.  (  L.) —  «  Ce  diseur  d'heures 
{canoniales)^  ajoute  Le  Duchat,  dans  Ménage,  étoit  vraisemblable- 
ment quelque  chanoine,  aumônier  de  Gargantua  (il  devoit  dire  plu- 
tôt de  François  1'  '  ).  On  sait  que  les  chanoines  étant  à  l'église  en  hi- 
ver, s'enveloppent  pendant  le  chant  des  psaumes  avec  une  aumusse 
de  petit  gris.  Cette  aumusse  a  l'air  d'un  petit  manteau  ou  palletoc 
qui  ne  ressemble  pas  mal  au  plumage  de  la  huppe,  oiseau  qu'on 
appelle  aussi  duppe,  et  c'est  en  ce  sens  que  Rabelais  dit  que  le  di- 
seur d'heures  de  Gargantua,  étoit  empaletocqué  comme  une  duppe. 
De  palletoc,  on  a  fait  etnpalleloque' ,  et  aussi  palletoquet ,  mot  messin 
qui  répond  au  françois  pallot,  et  qui  se  dit  d'un  jeune  villageois  gros- 
sier et  niais.  »  C'est-à-dire  encapuchonné  comme  ime  huppe.  Le 
palletot  ou  paletoc,  étoit  un  habillement  à  capuchon,  comme  le 
manteau  de  quelque  religieux.  Quand  le  capuchon  couvroit  la  tête, 
la  pointe  étoit  élevée  et  ressembloit  au  bouquet  de  plume  que  la 
huppe  ou  duppe  poi'te  sur  sa  tête.  Paletoc  vient  de  palle  (  pallium  ), 
et  toque,  manteau  court,  qui  sert  de  toque,  qui  couM-e  la  tête 
comme  la  toge  des  Romains. 

'9  Du  vin,  par  allusion  à  sirop  violât.  Siroter,  c'est  boire  à  petit» 
coups.  (L.)  —  De  sirop  de  vigne. 

'°  Une  charrette  traînée  par  des  bœufs. 

"'  '  Ci-dessous  encore,  liv.  IV,  chap.  i-,  uny  gros  faratz  de  clefs.  Ici 

?.5. 
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chascmu^  (|nVst  le  luoiillc  d'inij;  Ijoniiot,  et,  se 
pourmoiiaiit  [nxt  les  cloistres,  jjalerics,  ou  jardin, 
en  (lisoyt  plus  que  seze  hermites. 

Puis  estudioytqucl({ue  mcschante  demie  heure, 
les  yeulx  assis  dessus  son  livre  :  mais  (comme  dict 
le  comicque")  son  ame  estoyt  en  la  cuisine. 

Pissant  iloncques  plein  officiai  '\  sasseoyt  a 
table.  Et,  parce  qu'il  estoyt  naturellement  plilec- 

faratz  signifie  sans  cloute  un  amas  soit  do  patenostres,  soit  de  clefs, 
de  toutes  sortes  et  de  toutes  grandeurs;  mais  je  ne  sai  de  quelle  pro- 
vince est  ce  mot.  En  Languedoc,  ils  disent  far J  es  pour  hardes^  peut- 
être  <.\c  fera,  d'où  aussi  nous  pourrions  bien  avoir  fait  fardeau.  Or, 
comme  nous  disons  tratisférer  ■pour  transporter,  il  y  a  de  l'apparence 
qu'on  aura  dit  aussi  ferare  pour  ferre,  et  que  farat,  fait  de  ferra- 
tum  dit  pour  feritum  par  métaplasme,  aura  signifié  proprement 
toute  sorte  de  fardeau.  (L.  )  —  C'est-à-dire  que  ces  grains  de  chape- 
lets étoient  gros  comme  la  tête.  Par  ces  patenôtres  de  saint  Claude, 
ville  où  l'on  en  vend  encore;  l'auteur  veut  peut-être  rappeler  ici  le 
pèlerinage  que  fit  à  Saint-Claude,  en  Franche-Comté,  Anne  de  Bre- 
tagne, pour  avoir  des  enfants  de  Louis  XII;  de  là  sans  doute  aussi  le 
nom  de  Claude,  donné  à  sa  fille  aînée  (Badebcc),  épouse  du  vrai 
Gargantua.  Mézerai,  in-fol.  Vie  d'Anne  de  Bretagne.  Un  faratz  doit 
s'être  dit  pour  un  fatras,  un  amas,  une  charreté  :  c'est  ainsi  qu'on 
dit  du  feiire  pour  du  feutre. 

"  Apparemment  Térence  ou  Plante,  mais  plutôt  Térence  :  Érasme 
dit  apud  Comicum ,  pour  apud  Terentium . 

''  C'est  comme  on  lit  dans  l'édition  de  i535,  et  dans  celle  de  Do- 
let,  au  lieu  d'urinal  qu'il  y  a  dans  les  autres  :  ce  qui  me  fait  croire 
qu'officiai,  en  la  signification  d'urinal  est  un  mot  de  Lyon,  où  ces 
deux  éditions  ont  été  faites.  Ci-dessus,  au  chap.  ix,  Rabelais  se  mo- 
que de  ceux  qui  appellent  officiai  un  pot-de-chambre.  C'est  qu'il  y 
avoit  de  son  temps  des  gens  qui  croyoient  parler  fort  poliment, 
en  appelant  ainsi  ce  vaisseau,  sous  ombre  qu'il  fait  l'office  de  garde- 
robe.  (  L.  ) 
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niaticque,  coniniençoyt  son  repast  par  quelques 
douzeines  de  jambons  ,  de  langues  de  beuf  fu- 
mées ,  de  boutai  gués ,  d  andouilles ,  et  telz  aultres 
avant  coureurs  de  vin.  Gependent  quatre  de  ses 
gens  luy  jectoyent  en  la  bouche  ^'^^  1  ung  après 
laultre  continuement,  moustarde  a  plenes  pale- 
rees;  puis  beuvoyt  ung  horrificque  traict  de  vin 
blanc,  pour  luy  soulaiger  les  rongnons.  Apres 
mangeoyt,  selon  la  saison,  viandes  a  son  appétit, 
et  lors  cessoyt  de  manger  quand  le  ventre  luy  ti- 
royt.  A  boyre  n'avoit  point  fin  ni  canon".  Car  il 
disoyt  que  les  metes  "^^  et  bornes  de  boyre  estoyent 
quand,  la  personne  beuvant,  le  liège  de  ses  pan- 
touphles  enfloyt  en  hault  d'ung  demy  pied  ^7. 

*''   «  François  I"^  aima  la  bonne  chère Quant  à  sa  maison, 

jamais  les  ordinaires,  ni  salles,  ni  tables,  n'en  approchèrent Ses 

tables  étaient  très  bien  servies,  que  rien  n'y  manquoit,  et  ce  qui 
étoit  très  rare,  c'est  que  dans  un  village,  dans  des  forêts,  en  l'assem- 
blée, l'on  y  étoit  traité  comme  si  l'on  eût  été  dans  Paris »  Bran- 
tôme, tome  VII,  pag.  3oo. 

^  *  Ni  borne ,  ni  règle.  (  L.  )  —  De  canon ,  règle. 

^*'  De  meta  borne. 

'7  C'est-à-dire  qu'il  falloit  que  le  vin  qui  sortoit  par  les  pores  du 
buveur,  fit  enfler  le  liège  dont  étoit  en  ce  temps-là  composée  la  se- 
melle des  pantoufles,  (h.) 
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CHAPlTIli:   XXII 

Los  jeux  i\c  Gar{;. Mit  11,1 


COMMENTAJIÎi:    MISTORigHIL 

ET  SOMMAIRE  Di;  CI'.  r.ilAI'nr.K. 

Dans  ce  chapitre,  l'auteur  fait  une  très  curieuse  et  longue- 
énumération  tles  jeux  de  son  temps.  Ces  jeux  sont  au  nom- 
bre de  deux  cent  quinze,  <tu  plutôt  de  deux  cent  quatorze, 
car  celui  à  ta  chevesclie  y  est  répété  deux  fois  dans  ])lusieurs 
éditions;  mais  les  doubles  emplois  diminuent  beaucoup  le 
nombre  de  CCS  jeux.  Ou  verra  dans  les  notes  que  le  même  jeu 
est  répété  autant  de  fois  qu'il  avoil  de  noms  différents  dans 
les  jargons  des  provinces.  Il  y  donne  à  Gargantua,  pour 
serviteurs  et  compagnons,  des  seigneurs  qui  composoient 
réellement  la  cour  de  François  T',  tels  que  les  seigneurs 
de  Fou,  de  Gourville,  de  Marigny,  et  autres;  trait  remar- 
quable, et  qui  prouve  bien  que  Gargantua  et  François  I" 
étoient  le  même  personnage.  Gargantua,  ajoute-t-il,  pas- 
soit  sa  jeunesse  à  se  divertir  et  h  dormir.  L'histoire  le  dit 
aussi  de  celle  de  François  1". 

Voici  les  divers  jugements  que  l'abbé  de  Marsy,  Bernier, 
et  Dufreny,  ont  porté  de  ce  chapitre  : 

«Rabelais,  qui  avoit,  dit  l'abbé  de  Marsy,  une  prodi- 
gieuse mémoire,  et  qui  quelquefois  écrivoit  indistincte- 
ment tout  ce  qu'elle  lui  dictoit,  fait,  dans  ce  chapitre,  l'é- 
numération  ennuyeuse  de  plus  de  deux  cent  cinquante 
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jeux.  Je  n'aurois  pu  les  supprimer  tous,  sans  défigurer  en- 
tièrement mon  auteur.  J'ai  conservé  les  plus  connus,  dont 
on  voit  que  l'origine  est  ancienne...  Avant  François  V\  les 
femmes  de  qualité'  vivoient  tristement  dans  leurs  duchés 
et  dans  leurs  baronies,  où  elles  se  promenoient  un  faucon 
ou  un  épervier  au  poing.  François  les  attira  à  la  cour,  et 
il  fallut  bien  les  amuser.  Ce  fut  alors  que  l'amour  du  luxe, 
du  plaisir  et  des  amusements  frivoles,  s'introduisit  en 
France.  Le  roi  s'y  sentoit  lui-même  porté  par  son  humeur 
vive  et  enjouée,  et  naturellement  enfantine.  C'est  à  quoi 
Rabelais  fait  certainement  allusion  dans  tout  ce  chapitre: 
c'est  pour  cela  qu'il  fait  jouer  à  son  Gargantua  tant  de 
jeux  divers,  et  sur-tout  tant  de  jeux  d'écolier,  comme  la 
Savate,  le  Cheval  fondu.  Pet  en  gueule.  Telle  étoit  l'hu- 
meur de  François  I".  Ce  que  j'en  ai  dit  dans  la  clef  du 
chapitre  vu  se  rapporte  parfaitement  à  l'idée  qu'on  en 
donne  ici,  et  prépare  les  lecteurs  à  toutes  les  espiègleries 
que  Rabelais  lui  fait  faire  dans  ce  chapitre.  » 

u  On  voit  ensuite,  dit  Be^nier,  un  grand  dénombrement 
de  jeux  dont  nous  ne  connoissons  plus  qu'une  partie,  pour 
nous  faire  voir  que  le  jeu  étoit  alors  toute  l'occupation  des 
jeunes  princes.  » 

«J'ai  connu,  dit  Dufreny  dans  son  Parallèle  d'Homère 
et  de  Rabelais,  im  Rabelaisien  outré,  qui,  dans  une  tirade 
de  deux  cents  noms  de  jeux  qu'on  apprend  à  Pantagruel 
(à  Gargantua)^  croyoit  voir  sur  chaque  mot  une  explica- 
tion historique,  allégorique  et  morale.  Il  est  pourtant  vi- 
sible que  Rabelais  n'a  eu  aucun  dessein,  en  nommant  tous 
ces  jeux,  que  de  faire  voir  qu'il  les  savoit  tous;  car,  dans 
ces  temps  où  les  savants  étoient  rares,  ils  se  faisoient  hon- 
neur de  détailler,  de  dénombrer,  de  citer  à  tout  propos,  et 
d'étendre,  pour  ainsi  dire,  leur  érudition  jusque  dans  les 
moindres  arts.  Il  faut  croire,  pour  la  justification  d'Ho- 
mère, qu'il  vivoit  dans  un  temps  à-peu-près  pareil,  car 
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(i  il  est  ffrand  onumerateiiv  et  {>rancl  ilolailliste,  disoil  Ha- 
(I  bêlais;  IIoFiiere  et  moi  pouvons  être  a  bon  droit  paralU- 
(t  lisez,  en  ce  que  sonnues  par  nature  tant  soit  peu  bc.ui- 
«  coup  di^jressionneurs  et  babillards.  » 

Le  dernier  éditeur  de  Rabelais  a  donné,  dans  la  table 
des  matières  de  son  troisième  volume,  au  uu)t  Jeux,  une 
loujjue  liste  des  danses  qu'un  imitateur  de  Rabelais  a  dé- 
nombrées au  chapitre  xvi  des  Navigations  de  Panurge.  Nous 
V  renvoyons  le  lecteur  qui  scroit  curieux  <I(!  connoitre  ces 
danses  anciennes.  Ce  sont,  j)our  la  plus  jjrande  partie,  des 
espèces  de  rondes,  dont  les  noms  sont  formés  des  premiers 
mots  de  la  chanson  que  l'on  chantoit  en  les  dansant.  Voici 
les  noms  des  plus  bizarres:  les  Six  visaiyes,  le  Trehory  de 
llretaigfne,  les  Crapaulx  et  les  Grues,  Picai^die  la  jolie,  la 
Mousque  de  Biscaye,  la  Perronelle,  Chasteau  bryant,  N'y 
boutez  pas  tout,  N'y  boutez  que  le  bout,  le  fîal  dTIespai- 
gne ,  Mon  con  est  devenu  sergent,  la  Marjjuerite  (danse 
historique  qui  existe  encore  parmi  les  eniants),  etc.,  etc. 


Puis,  tout  lourdement  grignotant  d'ung  tran- 
son  de  grâces',  se  lavoyt  les  mains  de  vin  frais, 
s'escuroyt  les  dents  avec  ung  pied  de  porc,  et  de- 

'  liiicore,  liv.  Il,  chap.  vi^je  gtignote  d'unq  transen  de  qiielctjue 
inissifîcque  precation.  Griqnoter  c'est  ronger,  et  trançon  ou  transon 
c'est  une  petite  tranche.  Ainsi,  il  y  a  ici  une  double  métaphore;  et 
c'est  comme  si  Rabelais  disoit  que  Gargantua,  assoupi  qu'il  étoit 
de  sa  débauche  du  dîner,  faisoit  entre  ses  dents  un  petit  bout  de 
prière,  à-peu-près  comme  VEt  beata  viscera,  etc.,  du  baron  de  Fé- 
neste.  (L.) — Grignotlant  quelques  mots  de  grâces,  c'est-à-dire 
murmurant  entre  ses  dents  et  machinalement  ses  grâces,  après  le 
repas. 
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visoyt  joyeusement  avecques  ses  ^ens.  Puis,  le 
verclestendu-,  Ion  clesployoyt  foi  ce  chartes,  force 
dez,  et  renfort  de  tabliers  "*.  La  jouoyt, 

Au  flux  4,  A  la  prime  ^, 

'   C'est  le  tapis  vert,  pour  jouer. —  '  Damiers  ou  échiquiers. 

*  Sorte  de  jeu  de  cartes.  Rabelais  le  met  à  la  tête  de  tous  les 
autres,  comme  étant  en  vogue,  même  à  la  cour,  dès  le  règne  de 
Louis  XII.  Hubert  Thomas,  Vie  de  l'électeur  palatin  Frédéric  IL 
Francf. ,  in-4°,  1624,  pag-  24,  sous  l'année  i5oi  :  «  Rex  vero  Ludo- 
"  viens  et  plerique  alii,  spectantibus  militibus,  coronatorum  charfis 
"ludebant,  ludo  ea  tempestate  frequentissimo,  quem  etiamnum 
«  hodieFujERE  appellant.  »  (L.)  —  Louis  XII,  comme  on  voit,  jouoit 
au  flux,  dans  son  camp,  à  la  vue  des  soldats.  Ce  jeu  devint  encore 
plus  à  la  mode  sous  François  V\  qui  établit  des  cercles  réglés  à  sa 
cour.  C'est  donc  parcequ'il  plaisoit  fort  à  ces  deux  rois,  que  Rabe- 
lais le  met  à  la  tète  de  tous  les  jeux  auxquels  joue  Gargantua.  Ce 
jeu  a  donné  naissance  à  la  prime,  au  berlan,  et  aux  autres  jeux  où 
le  nom  de  flux  est  employé.  Flux  se  dit  encore  en  plusieurs  jeux  de 
carte,  quand  il  y  en  a  plusieurs  de  suite  de  même  couleur.  Au  jeu 
d'hombre  être  njlux,  c'est  n'avoir  que  des  triomphes,  et  ne  pouvoir 
lâcher.  On  joue  le  flux  à  quatre,  et  on  y  donne  quatre  cartes  à  cha- 
cun. Celui  des  quatre  qui  a  le  plus  de  cartes  d'une  même  couleur, 
a  le  flux,  et  gagne  l'enjeu.  Ce  jeu  est  encore  en  usage  parmi  les  pay- 
sans et  dans  les  cabarets  des  environs  de  Cognac  et  de  Fontenay-le- 
Comte,  ainsi  que  plusieurs  autres  jeux  de  Gargantua,  à  ce  que  nous 
a  assuré  M.  Beauséjour,  député  de  la  Charente-inférieure,  qui  nous 
a  donné  des  renseignements  précieux  sur  quelques  uns. 

'  Il  y  a  la  giande  et  la  petite  prime,  et  l'une  et  l'autre  est  un  jeu 
de  cartes  à  quatre  personnes.  A  la  grande,  on  joue  avec  les  figures, 
mais  à  la  petite,  où  on  donne  à  chaque  joueur  quatre  cartes,  une 
à  une,  la  plus  haute  des  cartes  est  le  sept,  qui  vaut  vingt  et  un  points; 
celle  qui  suit  est  le  six,  qui  en  vaut  dix-huit,  et  la  suivante  est  le 
cinq,  qui  en  vaut  quinze.  L'as  vaut  seize  points;  mais  les  autres  car- 
tes, c'est-à-dire  le  deux,  le  trois  et  le  quatre,  ne  valent  qu'autant  de 
points  qu'ils  en  marquent.  A  toutes  ces  cartes  on  ajoute,  si  l'on  veut, 
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A  ].\  volf'",  A  la  liiuiuphc"'^, 

A  l;i  pille 7,  A  la  picardie!>, 

iiii  iiiiliiolii ,  i|iii  <'>!  (>i<liii.tir(>iii('iil  le  v.ilcl  de  <  Mircan ,  iin'on  1:1/1  \  .i- 
loir  |)<uir  toile  rarli'  ol  m  tcllr  conli'ur  (|u'oii  veut.  Après  riiioi  cha- 
cun «les  joueurs  ayant  <italé  sis  quatre  cartes,  celui  dont  les  cartes 
sont  des  quatre  couleiu's  finj^ne  la  prime;  et  si  (îlles  sont  de  même 
couleur,  il  {;a{îne  le  flux,  (li-)  —  Ce  jeu  etoit  autrefois  fort  en  voyue  : 
c'est  pour  cela,  et  à  cause  de  sou  ancienneté,  (juc;  Rabelais  le  met 
un  des  ^ireraicrs.  11  se  jouoit  encore  en  France  sous  ]jOuis  XIV.  Avoir 
prime,  <-'e'toit  avoir  ses  quatre  cartes  de  différentes  couleurs.  La 
prime  l'cmportoit  sur  le  point.  On  disoit  jouer  à  la  primo,  perdre 
son  argent  à  la  prime.  Il  y  avoit  la  {jrande  et  la  petite  prime.  La 
grande  étoit  celle  qui  étoit  composée  de  plus  de  trente  points. 

*"  La  vole  est  encore  un  terme  de  jeu  de  cartes,  qui  se  dit  quand 
quelqu'un  fait  toutes  les  mains  ou  levées  des  cartes,  à  l'hombre,  à 
la  bête,  à  la  triomphe,  etc.;  et  alors  chacun  des  joueurs  lui  doit  une 
marque.  F^ole  vient  du  latin  vola.,  paume  de  la  main.  C'est  parccque 
ce  mot  avoit  le  même  sens,  et  parceque,  dans  le  jeu  de  cartes,  on 
•lit  la  vole,  lorsqu'une  personne  fait  toutes  les  mains,  enlève  tout, 
qu'on  en  a  fait  vol,  voler  et  %>olear.  En  effet,  le  voleur  enlève  et  ra- 
vit avec  la  vole  ou  la  main  :  c'est  ainsi  qu'on  a  fait  de  paume ,  em- 
pawner 'çowr  voler,  et  empoigner  de  poigne.  Nous  ferons  remarquer 
à  cette  occasion  que  les  journaux  qui  ont  expliqué  par  empoigner 
le  vieux  mot  empugner,  en  citant  un  marquis  de  Foucault  qui  a  em- 
pugné  la  place  forte  de  Brouage,  se  sont  trompés  :  empugner  signifie 
ici  impugnare ,  attaquer,  prendre  d'assaut,  qui  vient  de pugna,  com- 
bat, et  non  de  pugnus,  poing. 

''  Piller  se  dit  encore  en  certains  jeux  de  cartes,  comme  à  la 
triomphe,  quand  celui  qui  a  fait  découvre  un  as,  il  a  droit  de  prendre 
l'as  et  les  autres  cartes  de  même  couleur  qui  suivent  après,  et  d'en 
remettre  d'autres  en  leur  place.  On  a  dit  aussi  pille  pour  butin  pris 
sur  l'ennemi. 

*  La  triomphe  est  un  jeu  de  cartes  qu'on  joue  un  contre  un,  ou 
deux  contre  deux.  Triomphe  se  dit  aussi  de  la  couleur  de  la  carte 
qu'on  retourne,  après  qu'on  a  donné  aux  joueurs  le  nombre  de  car- 
tes qu'il  leur  faut,  ou  de  celle  que  celui  qui  fait  jouer  a  nommée, 
';t  qui  emporte  toutes  les  autres  :  c'est  la  même  chose  qu'à-tout.  C'est 
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Au  cent'",  A  la  malheureuse '^, 

A  l'esp  i  nay  " ,  Au  f o  u  rby  >  ^, 

de  là  que  vient  le  nom  du  jeu  de  la  triomphe,  et  qu'on  dit  le  roi,  la 
dame  de  triomphe  ;  j'ai  trois  triomphes  en  main;  la  triomphe  est  cœur. 
Ce  jeu  est  encore  fort  en  usage  dans  ce  qu'on  appelle,  par  un  abus 
honteux,  les  académies  Je  jeux. 

*  Le  traducteur  anglois  du  Rabelais  a  rendu  le  nom  de  ce  jeu  par 
At  the  prick  and  spare  not ,  c'est-à-dire,  pique  et  n'épargne  point, 
ou  pique  hardiment.  Ce  qui  me  fait  croire  qu'à  ce  jeu  les  enfants, 
ou  piquent  dans  un  livre  avec  une  épingle,  ou  montent  les  uns  sur 
les  autres  comme  sur  des  chevaux.  (L.)  —  Picardie  vient  donc  de 
pique  hardie:  c'est  ainsi  qu'on  appeloit  cotte-hardie  une  espèce  de 
cotte,  et  qu'on  disoit,  d'après  les  Curiosités  françoises  d'Oudin,  des 
picards  pour  des  poux,  parcequ'ils  piquent.  Si  ce  jeu  consistoit, 
comme  le  croit  Le  Duchat,  à  piquer  dans  un  livre  avec  une  épingle» 
ce  seroit,  dit  Adry,  dans  les  jeux  de  l'enfance,  ce  qu'on  appelle  tirer 
n  la  belle  lettre  ou  n  la  hlanque.  Mais  comment  s'en  rapporter  à  un 
traducteur  qui  doit  entendre  Piabelais  encore  moins  que  nous! 

'"  Aujourd'hui  jouer  un  cent  de  piquet,  c'est  jouer  une  partie  de 
ce7it  points  au  piquet.  C'est  un  jeu  de  cartes  dans  lequel  on  fait  des 
mariages,  toutes  les  fois  qu'on  a  en  main  le  roi  et  la  dame  de  la  même 
couleur.  Le  premier  qui  fait  cent.,  gagne  :  de  là  le  nom  de  ce  jeu,  et 
celui  de  mariage,  qu'on  lui  donne  aussi.  Ce  jeu  est  également  resté 
sous  ces  deux  noms  et  sous  celui  de  grande  hrisque ^  ilans  la  Charente- 
inférieure. 

"  Ce  jeu  seroit-il  celui  de  l'instrument  de  musique  appelé  aujour- 
d'hui épinette,  ou  un  jeu  analogue? 

1'  Ce  jeu  est  le  même  cj^ue  le  malheureux,  le  hère,  et  le  maucon- 
tent  qu'on  voit  ci-dessous.  Aussi  n'en  est-il  point  fait  mention  dans 
l'édition  de  Dolet.  (L.)  —  Ainsi  ces  quatre  jeux,  qui  n'en  font  qu'um 
sont  des  doubles  emplois  qui  proviennent  de  l'ignorance  des  pre- 
miers éditeurs,  qui  ont  cru  enriclûr  par  là  une  nouvelle  édition,  et 
non  du  fait  de  l'auteur.  On  trouvera  encore  d'autres  exemples  de  ces 
répétitions  du  même  jeu  sous  des  noms  différents  et  sous  le  même  nom. 

'^  C'est-à-dire,  au  fourbe,  selon  Le  Duchat.  Voilà,  dit  l'éditeur 
de  1/52,  un  jeu  fort  singulier,  et  qui  doit  sans  doute  son  origine  aux 
Normands  et  aux  Gascons. 
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A  passo  tlix  'I,  A  troys  cens, 

A  trente  et  unç  '•'•,  Au  nialheureux  '7, 

A  pair  et  séquence  "^,  A  la  condemnade  '^, 

'■'  C'est  un  jeu  à  trois  dos,  où  l'on  parie  que  les  trois  ensemble 
passeront  dix  points.  11  faut  pour  cela  qu'il  y  ait  deux  dés  qui  mar- 
quent autant  l'un  que  l'autre.  Quand  ils  marquent  tous  trois  égale- 
ment, cela  s'appelle  rafle. 

"  C'est  appareininiMil,  dit  di'  Marsy,  le  jeu  que  nous  appelons 
trente  et  quarante ,  où  celui  qui  a  trente  et  un,  ou  qui  en  appioclie 
le  plus,  a  gagné. 

■^  Voyez  à  la  séquence^  note  27. 

"  C'est,  dit  Bernier  dans  ses  Additions,  le  hère,  appelé  en  Lan- 
guedoc le  malouroux  ou  malencontreux,  et  en  Auvergne  l'asne. 
Voyez  h  la  malheureuse ,  note  12. 

'"  Jeu  de  cartes  à  trois  personnes.  Celle  à  qui  il  n'appartient  ni 
de  donner  ni  de  couper,  nomme  une  carte,  et  celui-là  gagne,  à  qui 
cette  carte  arrive,  et  l'on  donne  des  cartes  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  ti- 
rée. On  voit  dans  les  œuvres  de  Marot  une  Epitre  qu'il  perdit  à  la 
condemnade  contre  les  couleurs  d'une  demoiselle  ;  et  des  auteurs  ita- 
liens, plus  anciens  (|ue  Marot  et  Rabelais,  font  mention  du  même 
jeu,  qu'ils  nomment  condennata.  Jean  Marot,  pag.  4»  de  la  nouvelle 
édition  de  ses  œuvres  : 

C'est  mal  joué  le  jeu  de  conrlemnado , 

A  qui  roy  vient  quant  unjj  \.illet  demande. 

Autre  jeu  de  la  condemnade  qui  se  joue  en  Languedoc,  et  qui  n'est 
pas  un  jeu  de  cartes.  Il  s'agit  de  savoir  qui  paiera  des  oublies  pour 
toute  la  compagnie  L'oublieur  qui  les  débite  s' adressant,  l'un  après 
l'autre,  à  quelqu'un  de  la  trou2)e,  lui  commande  ceci  ou  cela,  puis 
venant  à  celui  à  qui  il  lui  plait  d'endosser  l'écot,  vous  paierez,  lui 
dit-il,  par  une  manière  d'arrêt,  que  ceux  du  pays  nomment  condem- 
nade,  comme  qui  diroit  condamnation.  (L.) —  «  Je  me  souviens,  dit 
Ménage,  d'avoir  lu  condemnata.,  en  la  même  signification,  dans  des 
auteurs  italiens  plus  anciens  que  Marot  et  Rabelais  :  ce  qui  me  fait 
conjecturer  que  ce  jeu  nous  étoit  venu  d'Italie.  Jean  de  La  Case  en 
fait  mention  dans  son  Cupitolo  délia  stizza.  »   Coquillart,  dans  ses 
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A  la  charte  virade  '9,  A  qui  ha,  si  parle ^3, 

Au  maucontent  20,  Apille,nade,jocque,fore24^ 

Au  lansquenet  ^i,  Au  mariage  2^, 

Au  cocu  22,  Au  gay  -^, 

Droits  nouveaux,  en  parle  aussi  : 

Puis  quant  la  bourgeoise  est  eu  galles , 
Une  caterve,  une  brigade, 
Vient  jouer  au  son  des  cymbales , 
Au  glic ,  ou  à  la  condampnade. 

On  Ut  dans  la  Nouvelle  xxiii  de  des  Pe'riers  :  «  Hz  s'adviserent  de  jouer 
leurs  bottes  h  belle  condemnade.  » 

'*  A  la  carte  tournée. 

'°  C'est  le  hère,  appelé  malheureux  en  Languedoc,  et  ici  mau- 
content,  parcequ'à  ce  jeu  celui  qui  est  mécontent  de  sa  carte,  la 
change  s'il  peut;  faute  de  quoi  il  est  malheureux  et  devient  le  hère. 

(L) 

"  Jeu  de  hasard  qui  se  joue  avec  cinquante-deux  cartes  ou  un 
jeu  entier.  On  y  donne  à  chacun  une  carte  sur  laquelle  on  met  ce 
qu'on  veut;  celui  qui  a  la  main  se  donne  la  sienne;  il  tire  ensuite  les 
cartes,  et,  s'il  amène  la  sienne,  il  perd:  s'il  amène  quelqu'une  des 
autres,  il  gagne.  Ce  jeu  est  défendu. 

''  C'est  encore  le  hère,  selon  Bernier  et  Le  Duchat.  Voy.  notes  1 2 
et  20. 

''  Encore  le  hère,  en  tant  que  celui  qui  le  donne  à  son  voisin  doit 
dire  en  changeant  de  carte,  Hère  court.   (L.) 

^^  Encore  liv.  II,  chap.  xi,  h  tant,  pille,  7iade ,jocque ,  fore .  C'est 
le  jeu  du  toton.  Pille ,  de  l'italien  pigliar,  c'est  accipe:  nada  en  espa- 
gnol veut  dire  nihil.  Jocque.,  de  l'italien  giuoco,  c  est  pane,  ou  met- 
tez au  jeu  :  et  fore,  de  l'italien  yuora ,  signifie  totum,  c'est-à-dire 
que  tout  est  gagné,  et  qu'ainsi  on  est  dehors,  et  le  jeu  fini.  (L.)  — 
Il  y  a,  dit  Adry,  sur  les  faces  du  toton,  P,  qui  signifie  en  italien 
pigliar,  prendre;  N,  nade,  en  espagnol,  tien;  i ^jocque,  en  italien 
giuoco,  au  jeu,  mettez  au  jeu;  F.,  fore,  qui  vient  de  faora ,  dehors. 
Cest  donc  de  ces  quatre  mots  inscrits  sur  le  toton  que  vient  le  nom 
de  ce  jeu. 

"  C'est  un  jeu  de  cartes  fort  connu. 
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A  rctpiiiioii ,  A  la  s(>(]iit'nrc'-7, 

Aquitait  \\n\\^,  lait  rauldc,      Aii\  liicllos -''^, 

'*•  An  j'r,  ou  à  j(! JJus  rt  si-ijnciivi' ,  coiiimc  011  lii  à  la  gasconnt, 
liv.  IV,  chap.  XIV  des  Aventures  de  Féneste.  On  appelle j'ay,  en  Nor- 
mandie, le  jeu  de  brelan,  pareeque  le  joueur  i\\i  j'ai,  lorsqu'il  a 
deux  caries  semblables.  Dans  le  Rabelais  de  Hollande  on  litj'é; 
mais  dans  l'édition  de  Doict,  suivant  l'aiirienue  ortbojvrapbc,  au  lieu 
de_y"n)',  ou  dej'e,  on  lit  qay  avec  un  (j.  Le  poète  Guiut  de  Provins, 
dans  l'un  de  ses  l*'ra{',n)euts  cité  par  Fauebet,  eliap.  vi  du  di'uxiènie 
livre  de  son  Recueil  d'anciens  poètes  françois  : 

Puis  les  vi 

Dedans  le  terme  tos  morir 

De  vil  mon,  car^f'cr  vi  ineurolrir. 

G'ei,  <•' est-à-dire,  je  les  :  et  le  patois  messin  parle  encore  de  la  sorte. 
(L.)  —  Bernier  dit  aussi  que  aujéesl  un  jeu  de  basse  Normandie  s 
ainsi  il  faudroit  écrire  dans  le  texte  aiij'ay. 

*'  Séquence  est  un  terme  du  jeu  de  Iioc,  tle  l'impériale,  et  autres 
jeux  de  cartes  :  c'^est  une  suite  (  sequenlia  )  de  plusieurs  cartes  de 
même  couleur.  C'est  ce  qu'on  appelle  au  piquet,  quinte,  quarte 
tierce;  et  à  d'autres  jeux  de  cartes, Jlux.  Voyez  note  4-  De  là  on  dit 
une  séquence  de  dames,  de  valets,  de  cinq  cartes,  de  six  cartes,  etc. 
De  là  un  autre  jeu  de  Gargantua,  nommé  à  pair  et  séquence. 

'*  Encore  livre  II,  cbap.  v,  les  gabarriers  de  Bourdeaux  jouans  aux 
luettes  SMS  la  grave.  Et  liv.  V,  chap.  xxiii, /orce  dez,  cartes,  tarots, 
luettes,  eschels,  et  tabliers.  On  apj>elle  luettes,  en  Bretagne,  le  jeu 
de  la  fossette,  et  ce  jeu  est  commun  à  Nantes  comme  à  Bordeaux; 
parceque  les  enfants  y  jouent  volontiers  sur  le  gravier,  avec  des  co- 
quilles que  le  rivage  leur  fournit  en  abondance.  Je  ne  sais  si  luette, 
à  ce  jeu,  ne  seroit  pas  une  corruption  de  louvette,  nom  qui,  aux 
luettes,  dcsigneroit  certaine  coquille  qui  domineroit  sur  les  autres 
plus  petites.  A  Metz,  les  enfants  jouent,  sur  une  espèce  d'échiquier, 
à  certain  jeu  qu'ils  appellent  loup,  où  les  deux  loups  sont  deux  cail- 
loux assez  gros  en  comparaison  de  bon  nombre  d'autres  qu'ils  nom- 
ment brebis,  et  qui  à  peine  peuvent  éviter  d'être  toutes  forcées  ou 
prises  par  ces  deux  loups.  (L.) —  «  Le  commentateur  de  Rabelais, 
dit  Adry,  prétend  que  le  jeu  que  celui-ci  appelle  luette  doit  peut-être 
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Au  tarau  ^9,  Au  beliué  ^', 

A  coquimbert,  qui  gaigne     Au  torment  ■^^, 
perd  ■^",  A  la  ronfle  ^3, 

s  appeler  louvette ,  et  qu'alors  ce  seroit  le  jeu  des  deux  loups.  Il  ne 
fait  pas  attention  que  Rabelais  parle  aussi  du  jeu  de  renard.  «  Cette 
objection  seroit  bonne,  si  le  même  jeu  n'e'toit  pas,  comme  on  l'a 
déjà  vu,  répété  sous  différents  noms.  Ainsi,  elle  ne  doit  pas  empê- 
cher de  croire  que  luette  ne  vienne  de  louvette  par  contraction.  La 
luette,  comme  on  l'appelle  en  Saintonge,  est  un  jeu  de  cartes  en- 
core usité  parmi  le  peuple  et  sur-tout  parmi  les  matelots  de  cette 
contrée.  Rabelais  dit  ailleurs  que  Pantagruel  trouva  les  matelots  à 
Bordeaux,  occupés  à  y  jouer  sur  la  grave. 

''  Les  Paradoxes  de  Charles  Etienne,  déclamation  v  :  «  L'inven- 
teur des  chartes  italianes,  desquelles  on  s'esbat  au  jeu  appelé  Ta- 
rault,  feit,  à  mon  avis,  fort  ingénieusement,  quand  il  meist  les  de- 
niers et  les  bastous  en  combat  à  l'encontre  de  force  et  justice  ;  mais 
encore  mérita  il  plus  de  louange  d'avoir  en  ce  dict  jeu  donné  le  plus 
honnorable  lieu  au  sot,  ainsi  que  nous  à  l'az,  que  nous  debvons  ap- 
peler narr,  qui  signifie  sot  en  allemand.  »  Selon  Ménage,  nous  ap- 
pelons tarots  ces  cartes,  parceque  afin  qu'on  ne  puisse  les  recon- 
noître ,  comme  on  fait  les  blanches,  pour  peu  qu'on  eu  ait  joué, 
elles  sont  tarotées,  c'est-à-dire,  sursemées  sans  nombre  d'une  façon 
de  ces  tarières  dont  les  charpentiers  se  servent  à  percer  le  gros  bois. 
(L.) — -Les  tarots  sont  un  jeu  fort  curieux  et  fort  savant,  usité  en 
Espagne,  en  Italie,  en  Allemagne,  en  Suisse,  et  même  en  France. 
On  le  joue  avec  une  fois  autant  de  cartes  (ju'il  en  eulre  dans  nos  jeux 
ordinaires.  Ces  cartes  sont  plus  grandes,  et  mai'quées  d'autres  figiu-es 
que  les  nôtres,  comme  copas,  dineros,  espadillos,  bastos,  au  lieu 
de  cœurs,  carreaux,  piques  et  trèfles.  Ces  noms  espagnols,  qui  si- 
gnifient coupes,  deniers,  épées,  bâtons,  prouvent  que  tre  jeu  est 
d'origine  espagnole.  Ces  cartes  sont  tarotées  à  l'envers,  c'est-à-dire, 
marquées  et  imprimées  sur  le  dos  de  grisailles  en  compartiments. 
Un  tarot  est  aussi  une  espèce  de  dé  d'ivoire,  dont  chatjue  coté  porte 
son  nombre  de  trous  noirs,  depuis  un  jusques  et  compris  six,  et  dont 
on  se  sert  pour  jouer.  C'est  une  rêverie  de  Charles  Etienne,  de  croire 
que  as  aux  (arots  vient  de  l'allemand  narr,  sot,  fou. 
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Au  {flic  ^  t,  A  la  Mioiu  re  '-^^ 

Aux  linnncitis 'S,  Aux  eschetz, 

'"  Jeu  de  damier  où  celui  cjiii  trouve  le  secret  de  perdre  tou(c> 
ses  dames,  {^af^ne  la  partie.  ( L.  )  —  «  A  Metz,  ajoute  Le  Duchat  dans 
Menafje,  les  entants  jouent  un  jeu  qu'ils  appellent,  C'est  aujourd'hui 
lu  saint  llimtbert,  qui  quille  su  place  lu  perd:  re  qu'il»  disent  en  pre- 
nant sans  l'açon  la  plaie  de  celui  d'entre  eux  qui  s'est  lev»-.  Ce  que 
je  remarque,  continue-t-il,  parceque  comme  à  ce  jeu  le  nom  de 
Jfwnberl  rime  avec  perd;  de  même,  au  jeu  de  coquimbert,  imbert 
est  le  nom  propre  Humbert:  de  sorte  que  le  jeu  de  coquimbert,  qui 
qatjne  perd ,  suppose  que  quoiqu'un  (pu  avoit  pris  ou  trouvé  le  coq 
d'un  nomme  Imbert,  croyant  proHter  de  son  larcin  ou  de  son  bon- 
heur prétendu,  trouve  qu'il  avoit  plus  perdu  que  {jafiné,  en  ce  que 
ce  coq  lui  coûtoit  plus  à  nourrir  pendant  l'hiver  qu'il  ne  lui  valut  au- 
près de  ses  poules,  ayant  peut-être  été  repris  par  son  maître  à  l'en- 
trée du  printemps.  Le  coquimbert  est  aussi  un  jeu  de  quilles  de  la 
Touraine.  "  Cette  supposition  gratuite  est  aussi  ridicule  qu'inutile  : 
le  nom  du  jeu  de  coquimbert  ne  vient  pas  de  coq  imbert.  Il  est  la  con- 
traction de  giuoco  di  chi  vince,  perde,  qui  est  le  nom  qu'on  lui  donna 
en  italien,  ou  même  une  corruption  de  qui  gagne,  perd ,  son  nom 
francois.  Ainsi  il  n'est  pas  besoin  de  supposer  une  historiette  pour 
en  donner  l'origine.  «  Ce  jeu,  dit  Adry,  est  moins  un  jeu  particulier 
qu'une  certaine  manière  de  jouer  différents  jeux ,  comme  les  dames  , 
le  billard,  les  cartes.  Gehii  qui  force  son  adversaire  de  le  vaincre,  a 
gagné.  Les  Espagnols  appellent  ce  jeu  la  gana  pierdc;  mais  ils  n'y 
jouent  qu'au  jeu  de  cartes  appelé  le  reversis. 

^'  Encore,  liv.  Il,  chap.  vii  :  le  beliné de  Court.  Et  au  prologue  du 
livre  IV,  beliné,  corbiné,  trompé,  et  affiné.  Je  crois  que  c'est  une  es- 
pèce de  boutehors ,  où  l'on  traite  les  gens  en  béliers,  qu'on  tire  par  les 
cornes  pour  les  faire  sortir  de  la  bergerie.  (  L.  )  —  Sans  adopter  ni 
nier  l'origine  que  Le  Duchat  donne  à  ce  jeu,  nous  ferons  remarquer 
qu'on  a  dit  en  vieux  francois  belin  pour  mouton,  pour  sot  et  pour 
sorcier,  parceque  le  mouton  est  le  symbole  de  la  stupidité,  et  que  les 
berpers  passent  encore  pour  des  sorciers  parmi  le  peuple,  sans  doute 
parceque  Apollon,  dieu  des  devins,  a  été  berger.  De  belin  on  a  fait 
bcliner,  qui  s'est  dit  pour  tromper,  attraper,  et  pour  s'accoupler  à  la 
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Au  rcgnard  •''7,  Aux  vasclies  -9, 

Aux  marelles  ^''^'^,  A  la  blanche  4", 

manière  des  béliers  avec  les  brel)!».  Bel  in  et  bélier  doivent  venir  du 
latin  bulla,  ornement  en  forme  de  cœur  qu'on  pendoit  au  cou  des 
enfants  comme  une  amulette,  pour  les  pr<5server  des  sortilèges  ^  et 
qui  ressembloit  au  grelot  qu'on  pend  au  cou  du  bélier  :  ce  qui  le 
prouve,  c'est  que  le  mot  anglois  bell,  cloche,  envient  ëvideninient,  et 
que  les  cloches  passent  encore  pour  avoir  la  vertu  de  conjurer  les 
orages  et  les  sorciers  (jui  sont  dans  les  nuages. 

^'   Sorte  de  jeu  de  cartes.  (L.) 

^  '  «  La  roiijlc ,  en  Italie  et  en  France ,  dit  La  Monnoye  sur  la  vingt- 
neuvième  Nouvelle  de  des  Périers,  e'toit  une  sorte  de  jeu  aux  cartes. 
Comme  le  principal  avantage  etoit  d"y  avoir  le  point,  de  là  est  venu 
qu'on  a  dit  avoir  la  ronfle  quand  on  avoit  le  point  :  et  peut-être 
avoit-on  donne'  le  nom  de  ronfle  à  ce  jeu,  parceque  le  joueur  qui 
avoit  le  plus  haut  point  l'entonnoit  avec  une  espèce  de  rouHenient 
pompeux.  Aussi  dit-on  burlesquement  qu'un  homme  fait  ro7i fier  ses 
qualités,  quand  il  les  annonce  avec  pompe.  Ici  jouer  à  la  ronfle  n'est 
autre  chose,  par  allusion  à  cet  ancien  jeu,  <jue  dormir  en  ronflant.  » 
En  effet  on  lit  dans  le  grand  Dict.  de  Trévoux  :  «  Ronfle,  c'etoit  au- 
trefois une  espèce  de  jeu.  On  appeloit  aussi  ronfle,  au  jeu  de  piquet, 
ce  qu'on  appelle  aujourd'hui  poî/î*.  Ainsi  on  disoit  compter  sa  ronfle, 
pour  dire,  compter  son  point.  Ce  mot  n'est  demeuré  en  usage  qu'en 
cette  phrase  proverbiale  -.jouer  à  la  ratifie.,  pour  dire,  dormir  pro- 
fondément et  en  ronflant.  «  Ce  jeu  est  encore  usité  dans  les  Vosges. 

^*  C'est  la  chance.  De  rallemand^/wcA,  hasard,  chance.  H.  Etienne, 
chap.  VII  de  son  Apol.  d'Hérodote,  rapporte  un  passage  des  Serinons 
d'Olivier  Maillard,  où  ce  prêcheur  reprochoit  à  de  certains  prélats 
de  son  temps,  qu'ils  ne  faisoient  que  paillarder  et  jouer  au  glic  ;  Ad 
taxillos  et  aléas,  dit-il  ailleurs.  Et  Villon  avoit  déjà  fait  mention  de 
ce  jeu,  comme  aussi  maître  Eloi  d'Amerval,  auteur  du  livre  de  la 
Diablerie.  Au  berlan ,  au  glic,  aux  quilles,  dit  Villon.  Aux  dez,  au 
qlic,  aux  belles  tables,  dit  cet  autre  vieux  poète.  A  Metz,  où  le  pa- 
tois conserve  beaucoup  de  mots  allemands,  on  appelle  glic,  au  jeu 
de  dixcroix,  le  hasard  qui  arrive  lorsqu'un  des  joueurs  a  trois  ou 
quatre  rois,  dames  ou  valets  :  et  on  l'appelle  de  la  sorte,  connue  une 
I.  aG 
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luiiiiir  forltiucj  j)iir('(;(|m'  lu  ijUijue,  cniiinio  on  pario,  vnut  plusieurs 
points,  lorsqu'un  des  joueurs  n'a  pas  une  qlicjue  plus  forte,  nurpiel 
cas  trois  rois  empêchent  trois  dames,  et  trois  dames  trois  valets; 
comme  aussi  quatre  valets,  qui  rompent  trois  rois,  sont  infirmés  par 
quatre  dames  ou  par  quatre  rois.  (L.) —  «  Ce  mot  est  pur  allemnn 
(.<jV),  ajoute  Le  Uueliat,  dans  Ménage,  et  signifie  chance  ou  plutôt 
hasard  hi-tn-eux.  A  Metz,  (jù  ci?  mot  s'est  e(jnservé,  et  où  on  le  pro- 
nonce fflit  par  corruption,  il  ne  d<'signe  aucun  jeu  partie-ulier;  mais 
c'est  un  des  plus  frétjuents  incidents  d'un  certain  jeu  de  cartes  appeh- 
le  ilix-croix.  »  —  (loquillart  le  nomme  au  r//jr.  Voy.  note  i8.  Ces  chan- 
gements du  c  ou  le  final  en  t  et  en  r  sont  assez  ordinaires  dans  notre 
Innjîue.  Gliick,  en  Allemand,  signifiant  en  effet  bonheur,  fortune, 
le  jeu  du  tjllc  devoit  être  le  même  que  celui  d(>  la  chance,  qui  est 
plus  bas. 

'"''  Les  honneurs,  au  jeu  de  cartes,  ce  sont  les  figures,  le  roi,  la 
dame,  le  valet,  les  matadors  à  l'hombre. 

•^*  Ce  jeu  est  fort  commun  en  Italie,  où  on  l'appelle  tnorra  :  deux 
personnes  le  jouent  enseml^le,  en  se  montrant  les  doigts  en  partie 
élevés  et  en  partie  fermés,  et  en  devinant  en  même  temps  le  nombre 
de  ceux  qui  sont  élevés.  Ce  jeu,  qui  étoit  aussi  connu  des  Romains  , 
s'appeloit  en  latin  micatio  diqiùs-  Son  nom  italien  doit  venu-  iXamor, 
l'amour,  par  la  perte;  de  \a  initial,  qui  s'est  contracté  avec  l'o  final  de 
l'article  la.  C'est  en  effet  un  jeu  umet  des  amants.  Polydore,  Virgile, 
et  Ange  de  Rocca,  appellent  ce  jeii  un  jeu  de  fous,  et  dérivent  son 
nom  du  grec  //aifcc,  fou  ou  fAwçia.,  folie.  Mais  ce  qui  confirme  notre 
éfymologie,  c'est  que  INonnus,  dans  son  poëme  des  Dionysiaques, 
fait  jouer  l'amour  et  l'hyménée  à  ini  jeu  semblable  à.  celui  de  la 
mourre. 

^"  Autrement  le  jeu  de  la  poule  et  du  renard,  (juand  une  dame  qu'on 
appelle  le  renar^/ attaque  et  prend  douze  pions  qu'on  nomme  poules. 
Voy.  du  Cange  au  mot  Vulpes,  et  Furetière  aux  mots  Poule  et  Renard. 
Agrippa,  grand  plagiaire,  a  parlé  de  ce  jeu,  chap.  xrv  de  son  de  Va- 
nitate  Scientiarum ;  mais  ce  qu'il  en  dit  là  est  tiré  fort  fidèlement  de 
Jean  de  Salisberi,  chap.  v  du  liv.  I,  De  nuqis  Cunal.  (L.)  —  Le  Duchat 
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A  la  renette  4'>,  Au  trictrac, 

se  trompe,  selon  Atlry,  lorsqu'il  cite  Jean  de  Salisberi  comme  parlant 
<lu  jeu  de  renard  :  par  le  mot  de  vulpes-,  dont  celui-ci  se  sert,  il  est 
certain  qu'il  faut  entendre  un  certain  coup  de  dé.  On  joue  à  ce  jen 
sur  un  damier,  avec  douze  dames  qui  peuvent  avancer  et  aller  de 
c-ùté,  mais  jamais  reculer.  Celui  qui  les  conduit  cherche  à  les  mener 
à  l'autre  extrémité  du  damier  ou  du  poulailler.  Un  renard  qui  a  une 
forme  particulière,  mais  qui  peut  être  représenté  par  une  dame  da- 
mée, cherche  à  croquer  quelque  poule;  ce  qu'il  fait,  lorsqu'il  peut 
sauter  sur  quelqu'une  qui  a  derrière  elle  une  case  découverte.  Ce  re- 
nard peut  aller  en  tout  sens.  On  cherche  à  l'empêcher  de  prendre  les 
poules,  à  le  faire  reculer,  ou  même  à  l'enfermer,  en  serrant  tellement 
les  poules  autour  de  lui,  qu'il  ne  puisse  plus  ni  avancer  ni  reculer. 
Alors  il  est,  comme  dit  La  Fontaine, 

Honteux  comme  un  renard  qu'ime  poule  auroit  pris. 

On  appelle  aussi  ce  jeu  le  jeu  de  la  poule  et  du  renard. 

^^  Le  jeu  des  marelles  ou  merelles  est  un  jeu  de  petits  {^arçons, 
qui  consiste  en  une  manière  d'échelle  faite  avec  de  la  craie  sur  la 
terre,  et  où  les  enfants  marchent  à  cloche-pied,  en  poussant  avec 
le  pied  un  petit  palet.  C'est  aussi  un  jeu  d'écoliers  cpi'on  joue  à  deux 
sur  un  tablier  distingué  par  plusieurs  lignes,  et  dans  lequel  un  des 
joueurs  emploie  des  dames,  ou  marques  rouges,  et  l'autre  des  blan- 
ches. Pour  gagner,  il  faut  qu'il  s'en  trouve  trois  en  ligne  droite.  Ce 
jeu  est  fort  ancien  :  Ovide  en  a  parlé;  et  Guyet  explique  par  le  jeu 
des  merelles  le  passage  de  Lucain  que  d'autres  entendent  du  jeu  des 
échecs.  Les  anciens  rois  de  Navarre  avoient  pour  armes  des  merelles; 
ot  l'on  doit  s'étonner  que  Le  Motteux  n'ait  pas  songé  à  s'en  préva- 
loir, pour  prouver  que  Gargantua  étoit  un  roi  de  Navarre.  L'auteur 
(lu  glossaire  de  la  langue  romane  se  trompe,  quand  il  dit  qu'on  ap- 
peloit  marellier  ou  merellier  le  jeu  des  merelles  :  ce  devoit  être  le 
tablier  sur  lequel  on  le  joue  qu'on  appeloit  ainsi.  Adry  distingue 
deux  manières  différentes  de  jouer  aux  marelles,  qu'il  décrit  très  au 
long  dans  son  Dictionnaire  des  jeux  de  l'enfance  :  nous  y  renvoyons 
ie  lecteur. 

26. 


4o4  Liviu:  I,  ciiAi».  wii. 

A  toutes  tables4t*,  A  rtMiijjuchitu  "', 

Aii\  taMi's  rabatues  Î!i,  Au  lorcô  ", 

'  '9  C'est  un  jeu  (rcnlout,  où  lou  dll,  selon  l'uitlièie,  porter  à  /</ 
vnche  tnorle,  (juanil  on  j>orl<!  ([uelqu'uu  sur  son  ilos,  avec  la  tète 
pendante  en  bas.  Scioit-ee  le  niênic  jeu  que  celui  qui  est  nommé 
plus  l)as  a  la  besU'  morte? 

*°  Espèce  de  blanqiie,  que  les  enfants  du  Ijan{];nedoc  jouent  à  ti- 
rer dans  un  livre  avec  une  épintjle.  (L.)  —  Si  ce  jeu  est  le  même  que 
celui  qui  est  nommé  plus  bas  a  la  blamiue,  c'est  encore  un  double 
emploi  :  ne  s'a{5iroit-il  pas  ici  de  tirer  à  la  carte  blanthe ,  c'est-à-dire 
à  la  carte  on  il  n'y  a  pas  de  Hfjure,  ou  de  jouer  à  la  reine  blanche, 
à  la  veuve  habillée  de  blanc?  Nous  n'osons  pas  le  croire  :  il  est  plus 
simi)le  de  supposer  (lue  ce  n'est  (ju'une  variation  de  noms,  celle  de 
blaïKjue  à  blanche. 

'"'"  C'est  un  jeu  de  dés  qui  se  joue  avec  certaines  règles,  et  qui  ne 
tombe  (Rie  sur  certaine  chance  de  points.  On  appelle  aussi  chance 
un  premier  coup  de  dés  qu'on  jette  pour  en  faire  jouer  un  autre,  ou 
pour  jouer  soi-même.  Ainsi  on  dit  livrer  chance  à  quelqu'un,  pour 
lui  dornier  lieu  de  jouer  un  coup  ensuite,  et  amener  chance,  quand 
on  l'amène  pour  soi-même.  De  là  chance  se  prend  pour  un  coup 
heureux,  qui  dépend  du  hasard.  Voyez  au  glic,  note  34- 

'*'   On  dit  encore  jouer  à  trois  dez  :  c'est  un  jeu  où  l'on  joue  avec 
trois  dés,  et  où  l'on  met  son  argent  au  hasard  du  sort  de  ces  trois  dés. 
'*'   On  appeloit  autrefois  le  jeu  de  dames,  les  tables,  et  le  damier, 
tablier: 

Ils  ne  hobent  '  de  leurs  maisons  : 
Là ,  jouant  en  toutes  saisons , 
Aux  quilles ,  au  franc  de  carreau , 
Au  trinc ,  au  plus  près  du  couteau , 
Aux  dés ,  au  glic ,  au."c  belles  tables. 

Livre  de  la  Diablerie. 

Au  trictrac,  dit  l'Académie,  on  appelle  tables  les  pièces  plates  et 
rondes  avec  lesquelles  on  joue  à  ce  jeu.  On  les  nomme  plus  ordinai- 
rement dames. 

*''   Encore  liv.  II,  chap.  vu,  la  nicqueiwcquc  des  ifuesteurs,  etc.  A 

*  Bûugeut. 


GARGANTUA.  4o5 

Aux  clames ,  A  jnimus  seciuidas ^ \ 

A  la  babou  ^2,  Au  pied  du  cousteau  ^^, 

Loudiiii,  on  appelle  niquenoques  des  chiquenaudes.  (L.) — Ce  jeu  doit 
faire  un  double  emploi  avec  ceux  aux  croquinolles ,  h  la  nazarcle, 
aux  chinqtieuaitJes.  La  chiquenaude  consiste  à  appuyer  ferme  le  hoiU 
du  doigt  du  milieu  sur  le  bout  du  pouce,  et  à  desserrer,  avec  effort, 
le  doigt  du  milieu  contre  le  nez  ou  le  front  de  quelqu'un.  Comme 
Rabelais  dit  chinqiienaudes,  il  paroît,  dit  Adry,  que,  dans  l'origine, 
c'e'loit  un  coup  de  l'arrête  du  poignet  sur  les  cinq  nœuds  (quinque 
nodi)  de  la  main.  Le  Duchat  se  tronipe,  selon  lui,  en  disant  que  le 
jeu  de  croquignolles  est  différent  de  celui  des  chiquenaudes.  Selon 
Le  Duchat,  liv.  II,  chap.  vu,  note  loi  de  son  édition,  la  nicque- 
nocque  est  aussi  une  sorte  de  jeu  où  l'on  se  joue  de  quelqu'un,  en  le 
balotant  ;  mais  1«  passage  de  Baïf  qu'il  cite ,  ne  prouve  pas  que  ce  soit 
un  autre  jeu  que  celui  des  chiquenaudes  ou  des  nazardes. 

'*'"  Encore  liv.  III,  chap.  xu.,je  pensois  au  jeu  du  lourche  etU\que- 
liac.  M.  de  La  Noue,  pag.  4^  ^^  Dictionnaire  de  rimes  françaises 
qui  lui  est  attribué,  appelle  ourche  le  même  jeu;  et  il  dit  que  c'est  un 
jeu  de  tablier,  c'est-à-dire,  une  sorte  de  jeu  de  trictrac.  Nicot  dit  la 
même  chose,  et  le  Dictionnaire  anglois  et  françois  de  ÎVIiège  rend 
par  bredouille,  ou.  partie  double,  le  mot  anglois  lurch ,  que  cette 
nation  a  pris  de  nous  ,  et  qui  a  passé  jusque  chez  les  Allemands  dans 
la  même  signification.  Ne  viendroit-il  pas  d'orc«,  mot  qui,  dans  les 
Satires  de  Perse,  signifie  une  espèce  de  cornet  dont  les  Romains  se 
servoient  à  remuer  et  à  jeter  leurs  taies  (  dés)  ?  Quoi  qu'il  en  soit,  le 
jeu  du  lourche  a  produit  lourché ,  mot  qui  s'est  dit  d'un  homme  qui, 
par  la  mauvaise  conduite  de  sa  femme,  étoit  devenu  Jan  ou  double 
Jan,  comme  on  parle,  et  i!  se  lit  dans  dans  cette  signification  dans 
le  52  des  Arrêts  d'amours,  ajouté  aux  5i  de  Martial  d'Auvergne,  par 
Gilles  d'Aurigni,  dit  le  Pamphile,  avocat  au  parlement  de  Paris.  Pà- 
quier,  lettre  xiii  du  dix-neuvième  livre,  a  dit  demeurer  lourche,  pour 
être  frustré  de  son  attente,  être  dupe,  être  le  sot.  (L.)  —  Lourche 
étant  le  même  mot  que  ourche  contracté  avec  l'article  le,  doit  en 
effet  venir  du  latin  orca.  On  trouve  ce  jeu  nommé  lourche  dans  Ni- 
cot,  au  mot  Trictrac,  dans  Duez  et  dans  Oudin,  qui  l'écrit  aussi 
ourche,  et  place  ce  mot  à  la  lettre  O,  après  l'avoir  mis  à  la  lettre  L; 
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Aux  c\c\'/.  ",  A  pair  ou  non  '7, 

Au  iVaiu-  (lu  quarreau  ■''',  A  croix  ou  pilc'^, 

<•!•  (nii  a  vtv  fait  aussi  dans  lo  Dictionnaire  «le  M(;na{;e;  ot  ne  (jni  est 
uni'  j)icuvf  t|u'(jn  nonnnoit  autrefois  ce  jeu  indifféremment  lourche 
et  ourdie:  eette  seconde  orlhof[ra]jhe  confirme  donc  notre  étyniolo- 
;^ie  de  lourche.  Ce  (jui  la  conHnne  encore,  c'est  (jue  Le  Dueliat  ajoute 
dans  Mena{;e,  au  mot  OunciiE,  qu'on  lit  dans  Calepin,  au  mot  Orcu  . 
"(Quidam  etiam  orcain  aeiùpiunt  pro  vasculo  lusorio,  quo  coiijecti 
«  tali,  ayitatique  emittuntur  in  tabulant  alcatmiam  ;  cputd  à  Mar- 
'•  tiale  dieitur  turricula.  »  Persius,  sat.  lu  : 

Augusta,"  collo  non  fallier  orca-. 

«  In  ho<-  tamen  loeo  Persii  scribit  Cornutus,  oream,  vasis  {^((nus 
«  esse,  collo  an^justo,  in  (]Uo  nuées  jaeiebantur  ilistanti  ex  loeo;  et 
H  qui  certo  jactu  niittcbat,  vietor  habcbatur.  » 

'"'.  Autre  jeu  de  trictrac,  duquel  et  «lu  lourche  ]Ni(;ot  fait  mention 
au  mot  Tr.iCTUAC.  Coquillart,  dans  ses  Droits  nouveaux. 

Quand  nos  mignons  chaiilx  et  icstus 
Jouent  au  glic  ou  à  la  roynette, 
Hz  emprunteront  dix  escus 
Dessus  la  clef  de  leur  bougette. 

Le  traducteur  anglois  du  Rabelais  a  expliqué  la  renette  du  trictrac 
par  à  clames  doubles.)  ou  à  doubler  les  daines,  ce  qui  me  persuade  que 
renette  en  ce  sens  pourroit  bien  être  une  corruption  de  raienetU:., 
[)our  dire  à  nettoier  les  raies ,  à  vuider  les  cases.  Je  ne  sais  au  reste  si 
ce  jeu  a  conservé  son  nom  de  renette  encore  long-temps  depuis  Rabe- 
lais; mais  si,  autant  qu'on  en  peut  juger  par  Gaule-bon-temps.,  mot 
de  Dijon,  Desaccords,  lui-même  Dijonnois,  et  mort  à  Dijon  l'an  iSgo, 
a  fait  cette  éjiitaphe,  qui  se  lit  dans  ses  œuvres  : 

Cy  gist  un  vray  Gaule-bon-temps , 
Qui  a  pris  tous  les  passetemps 
De  la  gueule  et  de  la  brayette. 
Des  jeux  de  carte  et  de  renette. 

On  peut  conclure  que  le  jeu  de  la  renette  s'est  joué  sous  ce  nom-là, 
au  moins  en  Bourgojjne,  jusiju'en  l'année  iSqo.  (L.)  —  La  renctte 
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Aux  martres  ^!>,  A  la  bille, 

Aux  pinj^res''",  Au  savatier'", 

<;st,  selon  Saumaise,  sur  Vopicus,  dans  Procuius,  c.  xxxm,  une  es- 
pèce de  jeu  de  dames  ou  de  trictrac  On  ffagnoit  à  la  reinette,  quand 
on  prenoit  toutes  les  pièces  de  son  adversaire  :  ainsi  c'est  une  espèce 
de  jeu  de  dames  ou  d'échecs  plutôt  que  de  trictrac.  Ce  jeu  prenoit 
son  nom  d'une  des  pièces  qui  s'appeloit  reinette,  c'est-à-dire,  petite 
reine.  L'étyniolo(jie  cpi'en  donne  Le  Duchat  est  ridicule  et  absurde. 

^''  Les  Italiens  appellent  sbaraqlino  une  sorte  de  jeu  de  trictrac , 
que  l'abbè  Guyet,  dans  les  notes  mar'^inales  de  son  Rabelais,  prend 
pour  le  barignin.  (L.  ) 

^*  Sorte  de  jeu  qu'on  joue  dans  un  trictrac.  On  dit,  selon  l'Aca- 
démie, il  joue  bien  le  toute-table.  V^oyez  note  43,  aux  tables. 

■'5  Voyez  ibid.  C'est  le  même  qu'on  appelle  aujourd'hui  daines  ra- 
battues, qui  est  une  sorte  de  jeu  qu'on  joue  sur  le  tablier  d'un  tric- 
trac. On  empile  ses  dames  sur  les  flèches  d'un  des  côtes  du  trictrac, 
qui  est  le  côté  gauche  du  joueur,  et  à  chaque  coup  de  dés,  on  en 
abat,  et  on  les  relève  sur  les  flèches  du  côté  à  droite. 

'"  A  cause  que  ce  jeu  est  piquant,  dit  Ménage  à  la  marge  de  cet 
endroit  de  son  Rabelais.  (  L.  )  —  Bernier  dit  la  même  chose  dans  ses 
additions.  Pœniguebieu ,  ainsi  i\\\ejarniqoi ,  jarniquieu,  etc.,  est  pour 
je  renie  Dieu. 

'  '  Au  jeu  d'hombre,  jouer  spadille  forcé,  se  dit  lorsqu'on  est  obligé 
de  faire  jouer  toutes  les  fois  qu'on  a  spadille;  et  l'on  dit  codille  forcé, 
lorsqu'on  est  obligé  de  gagner  codille,  sans  quoi  l'honibre  gagneroit; 
et  forcer,  c'est  obliger  de  jouer  sans  prendre.  A  l'inqiériale,  on  dit 
qu'on  est  obligé  de  forcer,  c'est-à-dire  de  mettre  les  cartes  supérieu- 
res, quand  on  en  a.  On  y  est  aussi  obligé  à  la  béte,  quand  on  joue  au 
forçat. 

''^  Ci-dessous,  liv.  IV,  chap.  lvi,  Panurye  lui  fit  la  babou  en 
signe  de  dérision.  Ce  passage  me  fait  juger  que  le  jeu  de  la  babou 
pourroit  bien  être  un  jeu  où  les  enfants  s'entrefont  la  moue.  (L.) — 
Bouchet  dit,  sérée  xxiv  :  «Et  trouvons  en  Théocrite  qu'une  femme 
nourrice  menace  son  enfant  de  la  baboue  et  du  marmot.  »  Ce  fan- 
tôme est  nommé  aussi,  en  provençal  et  en  languedocien,  babolo, 
babaou,  papoou;  en  breton,  6«r^(«0((;  en  italien,  baou.  "  Ijabau(pvo- 
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An  IivImmi'",  a  la  lii('lita!ilaiiic''l. 

Au  (lorcloi  (lu  li('vro''\  A  cocl-oniict  va  tk-vant'"', 

uonoiv,  Ihihnoii  ),  «lit  le  I  Hcl.  de  Titvoux  ,  c^l  je  ne  s;ii.s  (lUul  l'aiilcuiic 
iiiia{];iniilre  dont  les  noiirrircs  de  Jjniijjucdoc  et  pays  voisins  se  ser- 
vent pour  Faire  peur  ;uix  petits  enfants.  On  appelle  babcm  (jiMU'rali!- 
nient  tout  ee  dont  on  fait  peur,  sans  jamais  pourtant  faire  de  nial_ 
(;'cst  ainsi  que  l'explirpui  de  La  Peyre  dans  son  Aiiti-Hdbuu ,  (|iii, 
scion  lui,  ne  veut  dire  autre  chose  que  eliasse  frayeur.  » 

«  Stn-  plusieurs  pierres  gravées  antiques,  dit  Adry,  on  trouve,  en- 
tre autres  jeux  d'enfants,  celui  où  un  petit  enfant  se  couvre  la  tète 
avec  un  masque  hideux  qui  fait  fuir  ses  camarades.  La  moue  est 
l'omnie  une  imitation  de  ee  petit  masque.  Quelquefois  les  enfants 
l).u-Iioiiilloient  Fini  d'entre  eux  pour  imiter  ce  masque,  et  ils  s'en- 
fuyoicut  ensuite  de  peur,  à  la  vue  de  leur  jiropre  ouvrage.  Quelque- 
fois les  enfants  se  moquoicut  de  l'un  d'entre  eux  par  des  signes  de 
dérision,  dont  le  plus  en  usage  chez  les  anciens  étoit  de  former  avec 
l'index  et  le  pouce  une  espèce  de  bec  de  cicogne  derrière  la  personne 
<lont  ils  se  moquoicnt;  ce  qu'on  appeloit  pinsare,  pinsilare;  ce  qui 
fait  dire  k  Perse,  en  parlant  de  Janus,  qui  avoit  deux  visages  : 

Félix  à  terjjo  quciii  uuUa  cicoiiia  pinsit. 

*'  Encore  liv.  II,  cliap.  xvin.  Ainsi  passa  la  nuit  Panurge  a  chn- 
piner  avec  les  paines ,  et  jouer  toutes  les  aitjuillettes  de  ses  chausses  a 
i)riuîus  et  secundus,  et  a  la  vergette.  C'est  un  jeu  que  deux  écoliers 
jouent  tête  à  tête,  en  tournant  les  feuillets  d'un  livre  dans  lequel  ils 
auront  caché  quelque  chose  qu'ils  veulent  jouer.  (L.)  —  Sans  doute, 
(lit  Adry,  qu'ils  les  tournent  l'un  après  l'autre,  et  que  l'un  dit  tou- 
jours piimus,  et  l'autre  secundus,  jusqu'à  ce  que  l'un  des  deux  ail  ou- 
vert la  page  où  est  l'enjeu. 

^^  Ce  jeu  paroît  être,  dit  Adry,  celui  où  l'on  pitjue  un  couteau, 
et  quelquefois  un  clou,  au  bord  d'une  table,  au  milieu  <l'un  des 
côtés  :  les  joueurs  jettent  leur  palet  ou  écu,  et  celui  qui  est  le  plus 
proche  du  pied  du  couteau,  gagne,  pourvu  que  son  écu  ne  tombe 
point  à  terre.  - —  Ce  jeu  est  encore  usité  en  Saintonge.  Dans  nos  an- 
ciens poètes,  il  est  appelé  au  plus  près  du  cousteau.  Voyez  note  4-^ 
et  note  ^5. 
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Aux  pies ,  Au  beuF  violé  ^'', 

A  la  corne ,  A  la  chevesche  ^7, 

''  Jeu  qu'on  joue  sur  une  table,  à  qui  poussera  une  elé  plus  près 
du  bord.  Matthieu  Cordier,  chap.  xxxviu,  n.  43,  de  son  De  corr. 
scrm.  entend.,  édition  de  i53g,  fait  mention  de  ce  jeu;  et  Alex.  Mo- 
rus,  pag.  4i  et  42  de  son  Panég.  Je  Calvin,  remarque  que  Calvin 
jouoit  quelquefois  à  ce  jeu-là  pour  se  délasser.  (L.)  —  On  y  joue,  dit 
Adry,  encore  de  la  même  manière  en  Bourgogne  et  ailleurs,  et  la 
table  est  un  peu  en  pente.  On  la  mouille  quelquefois,  jîour  que  la 
clé  glisse  plus  aisément.  H  y  a  encore  deux  autres  sortes  de  jeux  de 
clé,  dont  l'une  consiste  à  cacher  une  clé,  l'autre  à  siffler  dedans. 

^^  Jeu  où  l'on  jette  une  pièce  de  raonnoie  en  guise  de  palet  sur 
un  quarré  qu'on  a  tracé  en  terre,  et  divisé  par  ses  diamètres  et  dia- 
gonales. Celui  qui  met  sur  les  lignes  gagne  quelque  avantage.  Le 
livre  de  la  Diablerie,  cité  par  Ménage,  au  mot  Tables: 
Là  joiiant  en  toutes  saisons 
Aux  quilles,  au  franc  du  quart  eau.     (  L.) 

—  D'autres  disent  au  franc  de  quarreau  ,  au  franc  carreau.  Suivant 
LeDuchat,  c'est  une  espèce  de  marelle.  Il  se  trompe  encore,  dit  Adry, 
et  le  Dict.  de  Trévoux  explique  mieux  ce  jeu  :  c'est  un  carré  marqué 
sur  la  terre  ou  sur  un  plancher,  dans  lequel  on  tâche  de  jeter  un  pa- 
let ou  une  pièce  de  monnoie.  Il  faut  éviter  de  jeter  le  palet  sur  les 
lignes,  et  on  doit  tomber  au  milieu  du  carreau,  comme  cela  se  pra- 
tique aussi  à  la  marelle,  qui  d'ailleurs  est  un  jeu  différent  :  à  la  ma- 
relle, on  trace  différents  carrés  ou  triangles  ordinairement  siu"  la 
terre;  au  lieu  qu'au  jeu  du  franc  carreau,  on  joue  sur  les  pavés  égaux 
et  réguliers  d'une  rue  ou  d'un  appartement.  Celui-là  gagne  dont  la 
pièce  est  franchement  sur  le  milieu  d'un  pavé,  ou  le  franc  du  carreau, 
sur  l'endroit  le  plus  éloigné  des  raies  ou  bords  du  carreau. 

'"  Platon,  Aristote,  Aristophane,  Horace,  Ovide,  parlent  de  ce 
jeu.  Horace  dit  ludere  par  impar,  jouer  à  pair  ou  non.  On  disoit  au- 
trefois pair  ou  sol.  On  y  jouoit  avec  des  osselets,  des  pièces  de  mon- 
noie, des  noix,  des  fèves,  des  amandes,  etc.  Auguste,  selon  Suétone, 
écrit  qu'il  envoie  à  chacun  des  convives  deux  cent  cinquante  deniers , 
pour  jouer  aux  osselets,  aux  dés,  ou  bien  à  pair  ou  non;  mais  on 
n'est  pas  d'accord,  dit  Adry,  sur  la  manière  de  lire  et  d'expliquer  ce 
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A  je  II-  pince  sans  rirc'*^,  A  dcfiMicr  l'asrie*'!', 

A  pirotiM-,  A  la  jautru , 

|)assa{;o.  Il  ronsist*'  aiijoiii-d'hui  à  «levinersi  lo  nombre  de  billes,  par 
('xcm|)lc,  «jue  quelqu'un  a  mis  clans  sa  main  ou  caché  sous  son  cba- 
piMU  est  en  nombi-t;'  pair  ou  impair.  Le  Dirtioniiairc!  des  jeux  de 
l'iiiieycl.  nu'th.  décrit  un  jeu  imnm\6  pair  et  itiipnir,  (jui  se  joue  avc<' 
trois  di's  et  un  tableau  divisé  en  deux  parties,  dont  l'une  représente 
iinprinu-  le  mot  pair,  et  l'autre  le  mot  impair.  On  verse  les  dés  avec 
1111  cornet  dans  un  double  entonnoir,  d'où  ils  tombent  sur  le  tapis. 
La  ponte  se  met  sur  ^j«tr  ou  impair. 

""^  Le  coté  de  la  monnoic  sur  lequel  est  reffi{!;ie  du  prince,  s'appe- 
loit  crni.x,  parceque  anciennement  il  y  avoit  une  croix  en  place  de 
cette  effifjie.  On  appeloit  pile  le  coté  opposé,  qui  étoit  celui  de  l'é- 
cusson  où  étoient  les  armes  du  prince.  De  là  vient  le  nom  de  ce  jeu , 
(jui  se  joue  en  jetant  en  l'air  une  pièce  de  rnonnoie,  et  en  devinant 
avant  qu'elle  soit  retombée,  sur  lequel  des  deux  côtés  elle  doit  tom- 
ber. Celui  (jui  devine  le  côté  qui  paroît  quand  elle  est  à  terre,  a  {i[a- 
yné  le  pari.  Sur  les  anciennes  monnoies,  dit  Adry,  il  y  avoit,  d'un 
côté,  une  croix,  et  de  l'autre,  lui  vaisseau.  Les  Romains  jouoient 
à  ce  jeu,  qu'ils  nommoient,  caput  aut  navia ,'  ou  iiavis,  tête  ou 
navire,  parceque  d'un  côté  de  leurs  anciennes  monnoies  étoit  la 
tête  de  Janus,  et  de  l'autre  un  vaisseau.  C'est  ce  que  nous  apprend 
Macrobe,  liv.  L  Saint  Auj^iistin  parle  aussi  de  ce  jeu.  En  Italie,  on 
iWx.  fleur  ou  saint  ^  parceque  d'un  côté  des  monnoies  do  Florence  et  de 
(jiiclques  autres  villes  est  une  fleur  de  lis,  et  de  l'autre  la  tête  d'un 
saint.  En  Espagne,  ce  jeu  s'ajipelle  Castillo  y  Léon,  parceque,  sur 
les  monnoies  d'Espagne,  on  trouve  d'un  côté  un  château,  qui  sont 
les  armes  du  royaume  de  Castille,  et  de  l'autre  un  lion.,  armes  du 
royaume  de  Léon.  Comme  croix  et  pile  désignent  les  deux  côtés  de 
la  monnoie,  on  dit  qu'un  homme  n'a  ni  croix  ni  pile,  pour  dire  qu'il 
n'a  point  du  tout  d'argent.  On  dit  aussi  par  allusion  au  jeu  de  croix 
et  pile,  jeter  à  croix  et  à  pile,  pour  dire  mettre  une  chose  au  hasard. 
Les  Anglois  appellent  le  côté  de  la  tête  liing  side,  le  côté  du  roi;  et 
le  revers  cross  side ,  le  côté  de  la  croix,  comme  nous.  Cet  usage  vient 
de  ce  <jue,  sur  leurs  anciennes  monnoies,  aussi  Ijien  que  sur  les  )'.ô- 
Iri-s,  il  y  avoit  une  croix  au  revers. 


GARGANTUA.  4ii 

Au  hourry  boiirry  zouT',         A  la  barbe  d'oribus7', 
A  je  m'assis,  A  la  bousquine'^, 

'^  Jeu  qui  ne  se  trouve  point  clans  l'édition  de  Dolct.  On  joue  aux 
martres  avec  de  petites  pierres  rondes  qu'on  jette  en  l'air  comme  les 
osselets.  (L.)  —  On  voit,  par  le  Roman  de  la  Rose,  qu'on  disoii 
aussi  aux  marteaux  : 

Et  cinq  pierres  y  met  petites 

Du  rivage  de  mer  esliles. 

Dont  les  enfants  aux  marteaux  jouent 

Quand  rondes  et  belles  les  trouent  ' 

César  Oudin,  dans  son  Dict.  franc,  esp.,  explique  martres  par  osse- 
lets; et  à  Gaen,  le  jeu  des  osselets  s'appelle  mâtres^  martes^  ou  mar- 
tres ;  en  Anjou,  on  dit  jouer  aux  pinqres  :  d'où  il  suit  que  le  jeu  des 
martres  et  celui  des  pinqres  sont  le  même  jeu  que  celui  des  osselets; 
et  que  ces  deux  noms  font  encore  un  double  emploi  dans  Rabelais. 
Martres  doit  donc  s'être  dit  par  métatlièse  pour  madrés^  des  cailloux 
madrés,  marbrés,  ou  veinés  de  différentes  couleurs,  comme  le  7nar- 
ron,  dont  le  nom  vient  du  même  radical,  par  la  perte  du  d. 

^°  Ci-dessous  encore,  liv.  IV,  chap.  xiv,  les  damoiselles jouaient 
aux  pingres,  c'est-à-dire,  selon  moi,  jouoient  aux  osselets,  aux 
martres  avec  leurs  épingliers ,  qui  leur  tenoient  lieu  de  ces  petites 
boules  rondes  avec  qitoi  on  y  joue,  et  qu'à  Metz  oiï  nomme  pinglers^ 
sans  doute  d^épinglier,  parceque  autrefois,  comme  encore  aujour- 
d'hui, plusieurs  de  ces  épingliers  sont  de  forme  ronde,  comme  des 
étuis  à  savoruiettes.  On  a^^eWe  pinqres ,  en  Anjou,  ce  qu'on  appelle 
à  Paris  le  jeu  des  osselets.  A  Bourges  on  le  nomme  cobles,  de  cubu- 
lus,  diminutif  de  cubus.  A  Caen,  ce  jeu  s'appelle  mâtres,  martres,  et 
martes.  (L. ) —  «  Dans  le  Rabelais  anglois,  liv.  IV,  chap.  xiv,  ajoute 
Le  Duchat  dans  Ménage,  le  mot  pingres  est  traduit  par  celui  de 
de  push-pin,  c'est-à-dire ,  j'eit  d'épingles.  Et  je  ne  doute  point  que 
pingres  ne  vienne  effectivement  de  spina,  d'où  notre  mot  épingle  : 
soit  que  par  le  jeu  de  pingres  on  entende  un  jeu  d'épingles,  ou  le  jeu 
des  osselets;  auquel  jeu  des  osselets  on  peut  avoir  joué  avec  des  os 
de  l'épine  de  certains  animaux  :  spina  signifiant  tantôt  une  épine,  cl 
tantôt  l'échiné  ou  épine  du  dos.  »  Voyez  la  note  précédente. 

Les  trouvent. 
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A  tire  la  brtulic  ,  A   toiii|)L'r('    prcslc/,    uiov 

A  la  l)()iitlc'  l'oyre7',  vostre  sac, 

'■'  A  la  savate.  Matt.  Cordiôr,  chap.  xxxviii,  n.  aS  de  son  De  cor. 
aerm.  entend.  Jouons  à  la  savate.  Ludamus  solea  detrita.  (L.)  —  l'Iii- 
siours  enfants  sont  assis  en  rond,  les  genoux  levés;  l'un  d'eux  est 
<lel)out  au  milieu,  et  ehcrche  une  savate  que  les  autres  s(;  passent 
sous  leurs  jarrets,  rouverts  de  leurs  habits,  cl  dont  ils  le;  (V,i|)|)iiii 
ipiand  il  a  le  dos  tourné.  Celui  entre  les  mains  dutjiu!!  il  j)i'('iiil  la 
savate,  se  met  à  sa  place,  et  la  eherche  à  son  toin-. 

*"'   Seroit-ee  le  même  jeu  qu'«  la  chevesrhe?  \oyo7.  note  6j. 

'^  Au  eharme  du  lièvre,  clit  le  Rabelais  aufjlois,  e'est-à-dire  à 
imiter  la  chasse  du  lièvre  charmé.  On  peut  voir  la  description  de 
«•ette  chasse  dans  les  Essais  des  merveilles  de  la  nature.  (Ij.  )  —  Do- 
rclot  a  dû  signifier  au  propre  un  petit  sommeil  léger  :  il  signifioit  au 
figuré  un  mijpiard,  un  mignon,  un  enfant  gâté,  un  homme  r[ui  se 
di'iicate,  qui  a  trop  soin  de  lui,  d'où  dorloter  et  se  dorloter,  dans  le 
même  sens:  cette  mère  dorlote  ses  enfants,  ce  vieillard  se  dorlote 
fort;  et  l'on  dit  dormir  de  lièvre,  pour  dormir  les  yeux  ouverts.  Do- 
relot  et  dorloter  sont  donc  des  diminutifs  de  dormir. 

*^  Ce  doit  être  un  jeu  à  se  tirailler  l'un  l'autre.  Le  traducteur  du 
Rabelais  en  anglois  a  rendu  le  nom  de  ce  jeu  par  n  tire-le  un  tanti- 
net. C'étoit  aussi  le  refrain  d'un  vaudeville  dont  parle  Charles  Fon- 
taine en  son  Quintil  censeur,  pag.  ig5  de  l'édition  de  i  556.   (L.) 

*'•  Jeu  de  boule,  ou  de  palet,  auquel  l'endroit  où  s'arrête  la  boule 
ou  le  palet  de  celui  qui  joue  le  premier  sert  de  but  pour  lui-même 
et  pour  les  autres.  (L.)  —  On  appelle  cochonnet  une  petite  boule 
d'os  ou  d'ivoire,  taillée  à  douze  faces  pentagones,  marquées  de  points 
depuis  un  jusqu'à  douze.  On  la  roule  sur  une  table  pour  jouer,  comme 
si  c'étoit  un  dé;  mais  a  cochonnet  va  devant,  on  la  roule  devant  soi 
«■n  se  promenant,  et  on  change  à  chaque  coup  de  but  :  c'est  sans 
doute  parcequ'elle  se  souille  comme  un  goret,  un  petit  cochon,  en 
roulant,  (ju'on  la  nomme  cochonnet.  Est-ce  le  même  jeu  que  celui 
que  Montaigne  appelle,  liv.  III,  chap.  xm,  à  cornichon  va  devant:^ 

^^  Ou  vielle,  comme  l'abbé  Guyet  a  remarqué  qu'on  parle  au- 
jourd'hui, et  comme  Bouchet,  Sérée  xxix,  appelle  déjà  ce  jeu.  On 
appelle  à  Angers  hœtif  violé  ou  vielle,  un  bœuf  (jue  les  bouchers  y 
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A  la  couille  de  bélier  7^,  A  figues  de  Marseille, 

A  boute  hors ,  A  la  mousque  7^, 

promènent  pendant  les  jours  gras  Ce  bœuf,  qu'ils  ont  pris  soin  de 
parer  de  rubans  et  de  bouquets,  est  par  eux  accompagné  pendant 
ces  jours-là  au  son  des  violons  ou  des  vielles,  après  quoi  ils  le  tuent, 
et  en  envoient  des  morceaux  à  leurs  principaux  chalands,  qui,  par 
reconnoissance,  leur  font  des  présents  qui  servent  à  les  indemniser 
de  ce  que  valoit  le  bœuf,  et  des  frais  de  la  fête.  Les  enfents  s'étant 
avisés  de  parer  de  même  et  de  promener  un  de  leurs  camarades, 
fju  ensuite  ils  faisoient  semblant  d'égorger,  on  a  appelé  cette  farce , 
jouer  au  bœuf  violé  ou  vielle.  (L. )  —  Le  Duchat,  dans  Ménage, 
donne  avec  raison  comme  une  conjecture  ce  qu'il  avance  ici  comme 
un  fait.  «  Il  y  a  de  l'apparence,  dit-il,  qu'au  jeu  de  bœuf  violé  les  en- 
fants imitant  cette  coutume  (d'orner  de  fleurs  la  tête  du  bœuf  gras, 
et  de  le  conduire  par  la  ville  au  son  de  la  viole  ou  de  la  vielle  ) ,  or- 
noient  de  fleurs  la  tête  d'un  de  leurs  camarades,  et  le  conduisoient 
en  cet  état  par  les  principales  rues  du  lieu  de  leur  demeure  au  son 
de  quelrpies  instruments,  et  faisoient  ensuite  semblant  de  le  tuer, 
comme  à  un  autre  de  leurs  jeux,  appelé  par  Rabelais,  au  pourceau 
mory.  » 

^'  La  chevêche  est  le  même  oiseau  que  la  chouette.  On  appelle  au 
jeu  de  pi(juet,  ^aiVe  la  c/ioweffe,  jouer  seul  contre  plusieurs  qui  jouent 
alternativement.  Cette  locution  vient  sans  doute  de  ce  que  les  pipeurs 
imitent  le  cri  de  la  chouette  pour  prendre  les  petits  oiseaux.  Ce  jeu 
est-il  le  même  que  celui  qui  est  nommé  plus  haut  au  hybou? 

^'  Chacun  pince  le  nez  ou  le  menton  de  son  voisin  à  droite;  et  s'il 
rit,  il  donne  un  gage.  L'attrape  de  ce  jeu  consiste  en  ce  cpie  deux 
personnes  de  la  société  se  sont  entendues  pour  avoir  un  bouchon 
brûlé  dont  elles  se  noircissent  les  doigts.  Ceux  dont  elles  pincent  le 
visage  sont  barbouillés  de  noir,  et  prêtent  à  rire  d'autant  plus  que 
chacun  croit  que  l'on  rit  de  l'autre- 

^3  Nous  ne  savons  en  quoi  consiste  ce  jeu.  Seroit-ce  de  feindre, 
en  jouant,  d'ôter  le  soulier,  en  levant  le  pied  à  un  enfant,  comme 
on  le  lève  au  cheval  pour  lui  ôter  son  fer  ou  lui  en  mettre  un?  On 
dit  figurément  qu'on  a  déferré  un  homme  des  quatre  pieds,  pour 
(lire  qu'on  l'a  rendu  muet,  déconcerté,  interdit;  qu'il  s'est  déferré., 
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A  rarciur  trii  :'',  A  l;i  r;unassc7'\ 

A  cscoirlior  le  lejjnard  77,         A  croc-  maclaiiit' ?.), 

ini.ind  il  est  iiitonlit  et  confus  en  jiMil.nit  à  rmchju'un;  ciilin  on  <lil 
ilo  cinix  (lui  se  fourrent  <lans  <|U(-l(|U('  clio.s<:  où  on  ne  les  ;ij)j)elle  |>as, 
<rii'ils  se  mêlent  toujours  des  fers  à  l'ane.  Or,  tout  le  UKjnde  sait  (m'on 
ne  ferre  pas  les  ânes. 

""  Jeu  où  l'un  des  joueurs,  qui  se  cache,  est  (Iicrche  par  les  au- 
tres, <|ui  s'ouvent  le  laissent  là,  et  s'en  vont.  Les  mots  de  «■(!  jeu  me 
naroisseut  corrompus  d'autres  qui,  en  allemand,  sijjniKent  le  cache 
soit,  ou  reste  caché.  (  L.  )  —  Jiourrir  est  un  terme  de  chasse  qui  se  dit 
en  parlant  du  bruit  que  font  les  ailes  des  perdrix,  et  sur-tout  des  rou- 
{îes,  quand  elles  partent.  Le  nom  de  ce  jeu  pourroit  bien  en  venir 
iilutot  que  de  mots  alK^mands  que  Le  Duchat  n'a  pas  même  cru  de- 
voir citer;  et  le  jeu  pom-roit  bien  être  aussi  une  imitation  du  bruit 
que  font  les  perdrix  en  s'envolant. 

^'  Jeu  où  l'on  bande  les  yeux  à  quelqu'un  de  la  compagnie,  puis, 
sous  ombre  de  vouloir  lui  faire  une  barbe  dorée,  on  le  barbouille 
avec  de  l'ordure.  On  appelle  dans  le  même  sens  pondre  d'orihus,  la 
poudre  que,  liv.  II,  chap.  xxx,  Rabelais  nomme  dimnerdis :  et  au 
«•iiap.  XXII  du  même  livre,  l'auteur  voulant  nous  donneur  une  idée 
desavantageuse  de  certain  sorbonisle  de  son  temps,  a  cru  ne  pou- 
voir lui  donner  un  sobriquet  plus  convenable,  par  rapport  soit  au 
mérite,  soit  même  au  nom  du  personnage,  que  celui  de  notre  maître 
Doiibus.  (L.)  —  On  traite  de  barbe  d'orihus,  dit  encore  Le  Duchat 
dans  Ménage,  un  jeune  homme  à  qui  la  barl)e  commence  à  poindre, 
pareeque  les  jeunes  barbes  sont  blondes  et  dorées.  On  a  de  là  appelé 
harbe  d'orihus.,  un  jeu  où  les  enfants,  sous  le  semblant  de  faire  une 
barbe  à  l'un  d'entre  eux  qui  a  les  yeux  bandés  ,  lui  en  font  une  avec 
de  la  merde.  Le  traducteur  angiois  a  rendu  îi  la  harbe  d'orihus  par 
à  la  barbe  qui  commence  h  pousser. 

"*  A  l'ancienne  mode,  dit  le  llabelais  angiois.  (L.) 

'^  Si,  comme  il  y  a  de  l'apparence,  yb/re  ici  vient  de  foras,  ce 
jeu  doit  être  une  espèce  de  boulehors.  (L.) — Le  Duchat  a  raison: 
/«  houtc-foyre  et  le  boute-hors  doivent  êtr(;  un  même  jeu  sous  deux 
noms  différents.  «  Le  boutc-hors  ou  boute-dehors,  dit  le  Dictionnaire 
de  Trévoux,  est  une  espèce  de  jeu  qui  n'est  plus  en  usage:  au  fi- 


GARGANTUA.  4i5 

A  vendre  l'avoine ,  Aux  responsailles  ^'^", 

A  souffler  le  charbon,  Au  juge  vif  et  juge  mort, 

guré  on  dit  de  deux  hommes  qui  tâchent  de  se  débusquer  l'un  l'autre 
de  quelque  emploi,  de  quelque  charge  (  du  ministère  par  exemple  ), 
rpi'ils  jouent  au  boitle-hors.  »  Mais  M.  lîeauséjour,  député  de  la  Cha- 
rente-inférieure ,  nous  apprend  que  ce  jeu  est  encore  en  usage 
dans  son  département,  où  on  l'appelle  boute-dehors,  qu'il  consiste 
en  ce  que  les  enfants  se  mettent  jilusieurs  sur  un  banc,  et  tâchent, 
en  se  pressant,  d'en  faire  sortir  un.  Il  est  aussi  usité  dans  l'Orléa- 
nois  et  la  Touraine,  et  nous  y  avons  joué  nous-même  au  collège. 

"*  Jeu  de  ballon,  auquel  on  joue  avec  la  bourse  des  testicules 
d'un  bélier.  Les  pages  du  roi  Henri  II  y  jouoient  entre  eux,  témoin 
ce  que  raconte  Brantôme  d'une  des  tilles  de  la  i-eine,  à  qui,  en  se 
levant  de  terre,  où  elle  étoit  assise  dans  la  chambre  et  en  présence 
de  cette  princesse,  il  arriva  de  faire  bondir  de  dessous  ses  jupes, 
une  de  ces  balles  belinières,  bien  pelue  et  bien  velue,  qu'un  gentil- 
Iiomme  y  avoit  fait  couler  pour  lui  faire  pièce.  (L.  ) 

''  L'abbé  Guyet  croyoit  que  ce  jeu  pouvoit  être  celui  de  la  mou- 
che, duquel  Rabelais  parle,  liv.  III,  chap.  xxxviii,  où  il  en  fait  dé- 
river le  nom  par  Bridoie  à  Musco  inventore.  En  ce  cas-là,  ce  seroit 
le  même  jeu  qu'Érasme  en  ses  Adages,  au  mot  ^rofeo  mutabilior,  et 
Mat.  Cordier,  chap.  xxxviii,  note  12,  de  son  De  coït.  serm.  emend. 
ont  appelé  Empuaœ  ludus,  parcequ'on  y  joue  à  cloche-pied. (L.) — 
«  Mouche,  dit  le  dictionnaire  de  Trévoux,  est  un  jeu  d'écoliers,  où 
l'un  d'eux,  choisi  au  sort,  fait  la  mouche,  sur  qui  tous  les  autres 
frappent ,  comme  s'ils  la  vouloient  chasser.  Rabelais  (  liv.  III , 
chap.  XXXV m  ),  dit  de  quelques  officiers,  qu'ils  jouoient  a  la  Mous- 
che  avec  leurs  bourelets,  et  que  c'est  un  exercice  salulire,  à  Mosco 
inventore.  Ce  jeu  vient  ordinairement  des  Grecs,  qui  avoient  entre 
leurs  jeux,  ceux  fpi'ils  appeloient //(/À^']« ,  [j.uUSa.,  etc.  ••  Pollux,  dit 
Adry,  appelle  ce  jeu  chalce  muya^  mouche  d'airain,  et  Hesychius, 
inuynda,  la  mouche.  On  bandoit  les  yeux  à  un  enfant  qui  crioit  : 
"  J'irai  à  la  chasse  d'une  mouche  d'airain.  »  On  lui  répondoit  :  «  Vous 
irez  à  la  chasse  de  cette  mouche,  mais  vous  ne  prendrez  rien.  » 
Alors  on  le  frappoit  avec  des  cordelettes  jusqu'à  ce  qu'il  eût  pris 
quelqu'un.   Si  on  découvroit  ses  yeux  avant  de  deviner,  on  retom- 
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inono<>ir>  Ce  jeu  s'appelle  aiijoiinrimi  l  avcujle.  On  bande  les  yeux 
à  un  entant  qui  rlierclie  à  attra|K;r  les  autres,  qui  le  liitinent  pen- 
<lant  re  tenqjs-là.  Celui  qu'il  attrajx!  se  met  à  sa  place.  On  <lonne 
aussi  quelquefois  le  nom  de  mouche  au  jeu  de  colui -maillard;  les 
Italiens  disent  alla  moscola,  o  mosca  rirca^  la  mouche  aveufjlc.  C'est 
peut-être  le  mousco-dablt  (^musca-vadit)  des  Lanjifuedoeiens  qui  ap- 
pellent aussi  le  colin-inaillard,  <^«)/rt»i/>ast/.  Parmi  les  jeux  de  Stella, 
on  trouve  la  mouche.  Vn  enl'ant  tient  en  main  un  vase  plat  ou  as- 
siette; un  de  ses  camarades  tourne  autour  du  pot,  bourdonne,  et 
contrefait  la  mouche  :  ce  s(uoit  la  mouche  d'airain,  si  l'enlanl  avoit 
les  yeux  bandes. 

"''  Nous  n'avons  pu  découvrir  quel  étoit  ce  jeu.  Nous  avons  seu- 
lement appris  de  M.  Beausejour  que  le  tnit  est  un  jeu  encore  usit(' 
en  Saintonge;  qu'on  le  joue  avec  trois  cartes;  que  lorsqu'on  a  un 
certain  point  on  frappe  sur  la  table,  et  on  dit  trut.  En  effet  en  lan- 
guedocien, truc,  signifie  un  coup  donné  ou  reçu,  truca,  frapper, 
donner  des  coups,  heurter  contre;  se  truca )  se  donner  un  coup,  se 
cogner,  se  heurter;  patja  truquet,  payer  comptant;  truca l ,  une 
butte;  truco-taoulié ,  un  batteur  de  pavé,  un  vagabond,  un  ivrogne 
qui  se  heurte  à  droite  et  à  gauche,  et  à  qui  les  enfants  crient:  A 
moi  muraille!  Cependant  nous  devons  faire  remarquer,  i°  qu'on  a 
dit  en  vieux  françois  tru,  par  contraction,  pour  tribut,  impôt,  et 
pour  trou,  prison,  d'où  estre  en  truage,  pour  être  en  prison,  <'t 
trouqe,  trou,  caverne,  par  contraction  aussi  de  truage;  i°  que  cette 
signification  de  tru,  prison,  paroît  en  rapport  avec  celle  d'archer. 

'^  Pour  retourner  un  renard  comme  on  en  retourne  la  peau,  il 
faudroit  (jue  la  queue  lui  passât  par  la  geule.  Or,  comme  les  fusées 
que  fait  un  ivrogne  qui  vomit,  ont  quelque  rapport  avec  la  grosse 
et  longue  queue  du  renard,  de  là  est  venu,  à  mon  avis,  qu'on  a  ap- 
pelé ienarder  et  écorcher  le  renard  le  vomir  des  ivrognes.  Je  ne  sais 
au  reste,  quel  peut  être  ce  jeu,  qui,  pour  le  dire  en  passant,  se 
trouve  bien  dans  l'édition  gothique,  in-12,  i542,  et  dans  celle  de 
i553,  mais  non  dans  l'édition  de  i535,  ni  dans  celle  de  Dolet.  Peut- 
être  consiste-t-il  à  contrefaire  les  grimaces  et  le  hoquet  d'un  ivrogne 
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qui  rend  gorge  (L.) — Ecorcher  le  renard,  est  une  loculion  proverbiale 
qui  signifie  vomir  après  avoir  Lu  (en  parlant  d'un  ivrogne),  par  al- 
lusion sans  doute  au  renard  qui  passe  pour  aimer  le  raisin:  mais 
nous  ne  savons  pas  non  plus  en  quoi  consistoit  le  jeu  du  même 
nom. 

'*  Jeu  qui  imite  la  manœuvre  qu'on  pratique  dans  les  Alpes,  en- 
vers ceux  qui  les  traversent  dans  le  fort  des  neiges.  Nicot,  qui  nous 
apprend  une  nouvelle  manière  de  ramasser,  inventée  de  son  temps, 
dit  qu'on  y  employoit  une  espèce  de  civière  appelée  ramasse,  parce- 
qu'avant  cette  invention  on  lamassoit  les  passagers  sur  de  grosses 
branches  d'arbres,  tirées  avec  une  corde  par  celui  qui  ramassait.  Or 
le  jeu  de  la  ramasse  est  en  vogue  entre  les  enfants,  particulière- 
ment pendant  l'octave  de  la  Fête-Dieu,  comme  on  parle,  auquel 
temps  ils  emploient  à  se  ramasser  l'un  l'autre  dans  leur  rue,  les  ra- 
meaux ou  branches  d'arbres  dont  on  avoit  orné  le  devant  des  mai- 
sons au  jour  de  cette  fête.  (L. )  —  Jouer  à  la  ramasse,  c'est  se  traî- 
ner les  uns  les  autres  sur  une  espèce  de  civière ,  avec  des  rameaux 
ou  branches  d'arbres.  Ce  jeu  et  son  nom  nous  viennent  des  Alpes, 
où  il  est  encore  en  usage  en  temps  de  neige.  La  ramasse  est  un  trai- 
neau  sur  lequel  les  voyageurs  se  font  ramasser,  c'est-à-dire  des- 
cendre sur  la  neige  le  long  des  montagnes.  Ce  traîneau  est  une  es- 
pèce de  chaise,  derrière  laquelle  est  celui  qui  la  conduit,  et  qui  la 
fait  descendre  et  rouler  avec  une  prodigieuse  rapidité  par  des  che- 
mins escarpés.    Pontis  raconte  d'une   manière  agréable,  dans  ses 
Mémoires,   tom.  I,  pag.   Sog,  comment   Louis  XIII  étant  arrivé  à 
Briançon,  se  fit  ramasser  par  le  consul  du  lieu,  et  lui-même  parla 
fille  de  ce  consul,  que  le  roi  récompensa  d'un  privilège  et  de  quel- 
ques pistoles. 

"^  Au  fredon  ou  accrochez-moi ,  madame.,  dit  le  Rabelais  anglois; 
mais  je  ne  vois  pas  quel  rapport  peuvent  avoir  ensemble  ces  deux 
explications  d'un  même  jeu.  (L.)  —  Ne  seroit-ce  pas  le  même  jeu 
que  le  trou-madame? 

'"  A  se  remarier  ensemble,  à  se  répouser^  dit  le  Rabelais  anglois. 
Dp  sponsalia  on  aura  donc  d'abord  fait  spnnsnilles,  comme  de  con- 
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7>e>ttus  et  de  monasteriian ,  convent  et  monatier,  ainsi  f|n'oii  ('crivoit 
it  prononçoit  anciennement  ces  deux  mots,  (Ij) 

"'  Jux  petits  cailloux^  ou  h  mettre  neuf  pierres  dans  ini  sw,  dit 
le  tiaductciir  anjjlois  ce  qui  suppose  qu'iei  cailleteau  vient  de  cal- 
culctlcilus  (liininiitiF  du  diminutif  calculcUus.  (L.  )  —  Cailleteaiix  a'i- 
gnilie  aussi  jeunes  cailles;  mais  il  est  plus  prohablc  qu'il  s'a{;it  ici  de 
petits  cailloux. 

*'  Si,  conformément  à  la  traduction  angloise,  ce  jeu  consiste  à 
contrefaire  le  bossu  et  le  boiteux,  il  semble  que  ce  soit  ici  une  cor- 
ruption d'au  bosxu  mal  intjambe.  Dans  l'édition  f;otbique  de  i542, 
sans  nom  de  lieu  ni  d'imprimeur,  il  y  a  au  bossu  d'alic.an.  (  L.)  —  La 
conjecture  de  Le  Duciiat  sur  la  corruption  iXaulican  ne  nous  paroît 
pas  heureuse;  aulican,  peut  venir  du  latin  aulicus,  de  cour,  cour- 
tisan; ce  seroit  alors  un  bossu  ou  un  fou  do  cour,  aulican  peut 
s'être  dit  aussi  pour  au  lit  camp,  au  lit  de  camp;  «juant  à  bossu, 
c'est  ainsi,  selon  le  dictionnaire  de  Trévoux,  qu'on  ap]>elle  en  Tou- 
raine  la  monnoie  de  biilon  qu'on  nomme  à  Paris  sou-marqué  :  mais 
il  est  plus  naturel  de  croire  qu'il  s'agit  ici  d'un  jeu  où  l'on  contrefait 
le  bossu. 

®^  Ce  jeu  se  joue  encore  dans  la  Saintonge  :  on  pince  le  bras,  en 
disant  pince  morille ,  nous  apprend  M.  Beauséjour. 

*"*  Rabelais,  dans  la  nombreuse  liste  des  jeux  auxquels  il  fait  jouer 
Gargantua,  dit  également  :  à  l'arbre  fourchu,  au  chêne  fourchu  ,  au 
poirier  fourchu  ;  et  c'est  en  effet,  selon  Adry,  le  même  jeu,  qui  con- 
siste à  se  tenir  sur  la  tête  et  les  mains,  tandis  que  les  pieds  sont 
en  l'air  et  écartés.  Dans  le  Languedoc,  on  l'appelle  fa  las  cande- 
létos. 

*'  W.Pinipompimpet ,  ditl'abbé  Guyet,  à  la  marge  de  son  Rabelais. 
(L.)  —  Bernier  met  en  note  dans  ses  additions  :  Alias  pinpotitpinpet ; 
mais  la  leçon  ou  l'orthographe  de  Guyet  nous  paroît  préférable.  Le 
nom  de  ce  jeu  doit  tenir  à  pimpant,  pompon,  pompe.  On  a  dit  pim- 
pousaie ,  pimpousée ,  pimpesouée ,  femme  qui  fait  la  pimpante, 
comme  une  épousée  de  village  :  ce  mot  doit  être  par  conséquent  com- 
posé de  pompe  et  épousée ,  et  faire  allusion  à  la  locution  que  nous 
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venons  de  citer,  et  à  l'épousée  du  mois  de  mai,  espèce  de  jeu  où  les 
petites  HUes  parent  une  d'elles  comme  une  mariée. 

^''  Sorte  de  pas  et  de  sauts,  qui  imitent  les  trions  de  Bretagne, 
ainsi  nommés  de  TffX^piov,  parceque  les  airs  en  sont  à  trois  temps 
fort  vites.  Voyez  la  tablature  de  ces  branles,  fol.  8i  verso,  de  l'Or- 
chésographie  de  Thoinot  Arbeau,  anagramme  de  Jehan  Tabourot. 
(L.)  —  Le  triori  ou  trehori  de  Bretagne,  est  une  ronde  ancienne 
usitée  encore  en  Bretagne,  dont  le  nom  vient  en  effet  du  grec  Tpix<>p'i-, 
triple  chœur  ;  on  devroit  donc  écrire'  trilwri  par  une  h. 

*'  Dans  Stella,  le  jeu  du  cercle^  qu'il  distingue  du  jeu  du  cerceau, 
consiste  à  tenir  un  cercle,  et  à  le  tourner  autour  de  soi,  de  manière 
que  le  corps  passe  dedans.  C'est,  dit  Adry,  comme  le  jeu  de  la  corde, 
mais  le  jeu  du  cercle  est  plus  dangereux. 

'*  On  appelle  encore  ce  jeu  ainsi,  nous  a  dit  M.  Beauséjour, 
dans  la  Charente-inférieure.  Il  se  joue  dans  les  prés.  11  consiste  à  chas- 
ser une  boule  dans  un  trou  avec  une  sorte  de  crosse  ou  pedum ,  nom- 
mée ricoche  :  ce  seroit  alors  à-peu-près  le  même  jeu  que  celui  de 
cochonet  va  devant^  et  son  nom  de  truie  auroit  la  même  origine.  Il  est 
encore  un  autre  jeu  du  même  nom  qui  se  prononce  treu  en  Sologne, 
et  qu'on  appelle  loup  à  Paris.  Ce  jeu  consiste  à  faire  tourner  autour 
de  soi  un  bout  de  latte  dentée  attachée  à  une  corde  :  ce  qui  produit 
une  sorte  de  grognement  semblable  à  celui  de  la  truie  ;  de  là  sott 
nom. 

"^  Combes,  signifiant  vallées;  il  est  plus  que  probable  que  ce  nom 
est  altéré,  et  que  com.bes  est  ici  pour  combles,  faîte  d'une  maison, 
ou  d'une  mesure. 

8°  Il  y  a  deux  manières  de  jouer  au  palet  :  dans  la  première,  un 
des  joueurs  jette  un  petit  écu,  qui  est  comme  le  but,  chacun  jette 
ensuite  son  écu  ou  palet,  celui  qui  s'est  placé  le  plus  près  du  but, 
fagne.  Dans  l'autre  manière  qu'on  nomme  le  jeu  de  la  galloche  ou 
de  la  bombiche,  on  prend  pour  but  fixe  le  couvercle  d'un  étui  ou 
d'une  écritoire,  un  bouchon  de  liège;  on  y  met  quelques  pièces  de 
raonnoie  ;  on  cherche  à  renverser  la  bombiche  ou  galloche  avec  son 
p.ilet  :  les  pièces  éparpillées  appartiennent  à  celui  dont  le  palet  est 

27. 
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le  plus  jtrorhr.  Galloche,  signifie  proprcineut  talon  de  l)ois  d'un 
soulier  et  d'un  sabot  :  on  s'en  sorvoit  sans  doute  autrefois  pour  but. 
bombichf  vient  de  bomber,  un  but  <|ui  bombe. 

*'  Jeu  de  pelolte  ou  de  balle  eutri^  deux  personnes  qu'une  troi- 
sième vient  croiser  en  disant /"en  s»i,<,  au  nionieiit  que  de  sa  ra(|uette 
elle  a  attrapé  la  balle  ou  la  pelotte  (pie  l'une  des  deux  premières  al- 
!oit  recevoir  sur  la  sienne.  Mat.  Cordier  appelle  ce  jeu  colludere  pila 
certatim  excipienda.  «  Hic  enim,  </j(-i/,  certatur  uter,  aut  quis  (  si 
multi  sint)  pilam  excipiet,  melibrque  censeturejusconditio  qui  exci- 
pit  quàui  qui  niittit.  Hic  enim  est  tanquam  minister,  ille  quasi  domi- 
nus.  Unde  qui  pilîe  exceptorem  detrusit,  solet  dicere,  ego  sum  :  jen 
•suis,  c'est-à-dire ,  je  suis  enjeu:  pro  eo  quod  latine  diei  potest;  sum 
pilae  excepter.  »  (L.  ) 

S''  Voici  comme  j'ai  vu  pratiquer  le  jeu  de  fouquet  à  des  paysans. 
Us  prennent  une  poignée  de  fdasse  qu'ils  tordent  en  long,  et  qu'ils 
se  fourrent  par  un  bout  dans  l'une  des  narines,  mettant  le  feu  au 
bout  d'en  bas  de  la  filasse.  Le  feu  monte  :  eux  cependant  disent  tou- 
jours ^/bit^itet,  foucjuet,  et  soufflent  en  même  temps  par  la  narine 
qui  est  libre;  en  sorte  que  ce  double  vent  empêche  que  le  feu,  qui 
gagne  le  haut  de  la  filasse,  ne  leur  brûle  ni  la  bouche  ni  le  nez.  Ou 
voit,  par  là,  d'où  a  pris  son  nom  le  jeu  de  fouquet;  mot  qui  néan- 
moins dans  la  signification  de  feuijuet,  c'est-à-dire  de  petit  feu, 
vient  de  foquetiis  dimiimtif  de  focus.  La  manière  au  reste  dont  j'ai 
dit  que  se  pratiquoit  ce  jeu  est  différente  de  celle  que  décrit  Rabe- 
lais au  prologue  du  liv.  IV,  mais  il  n'est  pas  extraordinaire  qu'un 
même  jeu  se  pratique  différemment.  (L.  ) 

^'  Ce  jeu  est  trop  connu  pour  le  décrire  :  il  consiste  à  abattre 
successivement  une  quantité  de  quilles  fixée,  avec  une  grosse  boule 
qu'on  lance  et  fait  rouler  d'un  but  assez  éloigné  ;  les  quilles  sont  au 
nombre  de  neuf,  et  rangées  debout  dans  un  carré,  à  une  certaine 
distance  l'une  de  l'autre;  la  quille  du  milieu,  qu'on  nomme  en  So- 
logne le  Colas,  abattue  seule,  compte  pour  neuf,  autant  que  les 
neuf.  Ce  nom  de  Colas  pour  Nicolas,  est  très  remarquable,  il  se 
donne  en  général,  dans  les  jeux  d'enfants,  à  celui  qui  se  tient  au  mi- 
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lieu  des  joueurs,  qui  est  le  but  et  le  plastron  des  autres,  le  niais;  et 
c'est  sans  doute  le  rapport  de  ce  nom  et  de  nigaud  son  synonyme 
avec  celui  de  JVicolas ,  qui  est  la  cause  de  l'abus  qu'on  fait  de  ce  nom 
de  saint:  c'est  ainsi,  et  pour  la  même  raison,  qu'on  dit  Nicodême 
pour  niais. 

^^  Jeu  de  quilles  du  Dauphiné  et  de  l'Auvergne,  à  qui  en  abattra 
Je  plus  du  premier  coup.  Brantôme  parle  de  deux  princesses ,  dont 
de  son  temps  les  soldats  s'entredisoient,  que  si  l'une  jouoit  bien  aux 
quilles,  l'autre  ne  rempelloit  pas  moins  bien.  Voyez  ses  Dames  ga- 
lantes,  tom.  II,  pag  485.  (L. ) — En  Languedoc,  ce  jeu  se  nomme 
rampeu.  «  Il  peut  se  faire,  dit  Adry,  qu'on  y  joue  en  Dauphiné  et  en 
Auvergne,  de  la  manière  que  le  dit  Le  Duchat;  mais  il  est  certain 
qu'on  y  joue  tout  autrement  dans  le  Poitou  et  dans  plusieurs  autres 
provinces  ;  et  on  doit  remarquer  que  Rabelais,  voisin  du  Poitou  (qui 
de  plus  a  été  moine  à  Fontenai-le-Comte),  étoit  très  éloigné  des 
deux  provinces  dont  parle  le  commentateur.»  Voici  comment  on  joue 
ce  jeu  dans  le  bas  Poitou,  d'après  M.  Beauséjour  :  on  range  trois 
quilles  sur  une  seule  ligne,  qu'on  tâche  d'abattre  avec  une  boule; 
quand  on  n'en  abat  pas,  on  est  expulsé  du  jeu;  pour  y  rentrer  il 
faut  déposer  une  somme  égale  à  l'enjeu  total,  ce  qu'on  appelle  rem- 
■peler:  celui  qui  abat  les  trois  quilles  prend  tout.  Gomme  on  a  dit 
rapeau  pour  rappel,  réclame,  ainsi  qu'on  le  voit  dans  nos  anciens 
lexicographes,  entre  autres  dans  Duez,  dans  Oudin,  etc.,  il  n'y  a  pas 
de  doute  que  rempeler  ne  soit  pour  rappeler  au  jeu,  et  nqn  pas  pour 
revenir  en  peau.,  et  que  rampcau  ne  se  soit  dit  également  par  cor- 
ruption pour  rapeau.  On  trouve  dans  le  glossaire  de  la  langue  ro- 
mane :  rapeau.,  renvi  au  jeu;  appeau  pour  siffler  les  oiseaux.  C'est 
donc  dans  ce  sens  de  rappeler  avec  un  appeau,  que  Brantôme,  en 
parlant  de  deux  fe>nmes  galantes,  dit  que  si  l'une  jouoit  bien  aux 
quilles,  l'autre  ne  rempelloil  pas  moins  bien.  Ainsi  rapeau  est  mieux 
dit  que  rampeau  ,  et  doit  être  la  vraie  leçon. 

^'  Jeu  d'Auvergne,  selon  Bernier.  Seroit-ce  le  même  que  le  jeu 
de  siani? 

^^  Ne  seroit-cc  point  cet  amusement  que  prennent  les  enfants  à 
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faire- i;i»r>'  ou  tourner  un  pesou  sur  une  petite  clu>villi'  (iiii  If  tra- 
verse? (L.)  —  Adry  dit  qu'on  y  joue  encore  aujourd'hui;  (|ue  ce  jeu 
est  difFerent  du  tourniquet;  et  qu'on  l'appelle  aussi  ^jj'roMef/e.  Vire- 
ton  etoit  une  petite  flèche,  un  petit  trait  d'.'ul»ah''te,parcequ'clh;  tour- 
uoit  et  viroit  en  l'air,  à  cause  des  ailerons  (pii  y  ctoient  attach(!s. 
Ce  mot  vient  du  latin  vcrutum  broche,  ou  c'est  le  diniiniilii' dn  vieux 
françois  vire,  flèche,  dard,  forme  de  vcru. 

*"  Un  écolier  courlie  et  appuyé  des  mains  sur  les  reins  de  son 
camarade,  qui  se  tient  debout  devant  lui,  et  qui  lui  tourne  le  dos, 
reçoit  en  cet  état  sur  son  dos  un  autre  de  ses  camarades,  à  qui  il 
dit  de  ])iquer,  et  qu'ils  vont  à  Rome.  (L.) —  «  Ce  jeu,  dit  encore 
Le  Duchat,  dans  Ménage,  consiste  à  s'asseoir  sur  son  camarade, 
comme  sur  un  cheval,  et  à  lui  donner  du  talon  dans  les  flancs,  en 
faisant  semblant  d'aller  à  Rome.  »  En  Sologne,  les  enfants  appel- 
lent pif/iiarome ,  lui  ntitre  jeu  dans  lequel  on  pique  un  petit  bâton 
pointu  en  terre,  et  on  envoie  à  Rome  celui  dont  le  piquet  a  lUr  ar- 
raché, en  lançant  ce  piquet  le  j)lus  loin  qu'on  peut.  C'est  ainsi  que 
dans  les  jours  de  ténèbres  où  les  cloches  sont  remplacées  par  des 
crécelles  et  des  maillets,  le  peuple  dit  que  les  cloches  sont  allées  à 
Rome.  Voyez  aupicquet,  note  J  lo. 

s'  Ce  proverbe,  non  plus  que  le  précédent  et  le  suivant,  n'est  pas 
dans  l'édition  dcDolet.  C'est  celle  de  i553  qui  les  a  introduits.  (L.  ) 

^^  Nous  ne  savons  pas  en  quoi  consiste  ce  jeu,  mais  angenart 
doit  venir  d'engin  ruse,  finesse,  subtilité,  tromperie,  engan  eu  pro- 
vençal ancien,  enqano  en  espagnol,  iiiganno  en  itaUen,  engigner, 
engeigner,  cngeincr ,  cngener,  tromper,  amuser,  subtiliser,  engi- 
gneour,  cnqiqnour,  cnqigneur,  cngignere  trompeur,  du  latin  ingc- 
nium . 

'°°  Jeu  de  boule  dont  l'espace  est  fort  court  et  fort  limité,  jiour 
le  distinguer  du  jeu  de  la  longue  boule. 

'"'  C'est  comme  un  volant  se  nomme  en  Anjou,  à  cause  qu'on 
l'y  fait  de  plumes  de  perdrix  grises,  qui  .s'appellent  en  ces  quar- 
tiers-là «nesc/ies.  (L.)  —  On  dit  en  Anjou, Jouera  la  grnesclw,  pour, 
dire  jouer  an  volant.  Dans  Rabelais  il  y  a  à  la  griesche.,  en  quel- 
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ques  éditions  :  ce  qui  me  fait  croire,  dit  Ménage,  que  ce  jeu  a  été 
ainsi  appelé  parcequ'on  y  joue  ordinairement  aTec  un  volant  fait 
d'ailes  de  perdrix  ^riesc/iej.  On  l'appelle  au  Maine  cocjuantin,  par- 
cequ'on faisoit  aussi  des  volants  de  plumes  de  coq.  Ce  mot  se  trouve 
aussi  dans  Rabelais.  Voyez  ri  la  pyrouette,  note  io5. 

'°^  Nous  n'avons  pu  découvrir  en  quoi  ce  jeu  consiste;  mais  son 
nom  vient  de  recoquiller ,  retrousser  par  les  bords  en  forme  de  co- 
quille; et  l'on  ilit  recoquiller  les  feuillets  d'un  livre,  les  bords  d'un 
chapeau,  les  feuilles  des  arbres;  les  vers  de  terre,  les  fleurs  se  reco- 
quillent;  le  recoquillement  d'une  feuille,  d'un  vers,  etc. 

'"'  Au  pot  cassé,  dit  Mat.  Cordier,  chap.  xxxvni,  note  26,  de 
son  De  corr.  serm.  emend.  On  pend  au  plancher,  avec  une  corde,  un 
vieux  pot  de  terre,  puis  on  bande  les  yeux  à  tous  ceux  de  la  compa- 
gnie, lesquels  en  cet  état  vont  tour-à-tour,  un  bâton  à  la  main,  tâ- 
cher d'atteindre  ce  pot,  au  hasard  que  les  éclats  en  volent  sur  eux  : 
ce  qui  cause  un  tintamarre  où  il  y  a  toujours  du  danger.  Scarron, 
chap.  xvm,  de  la  première  partie  de  son  Roman  comique,  parle 
d'une  autre  manière  de  jouer  au  pot  cassé.  (L.)  —  Ce  jeu  doit  être 
le  ^of  au  noir.  Peut-être  aussi,  dit  Adry,  ne  s'agit-il  que  d'un  pot 
fêlé  ou  un  peu  ébréché,  que  des  enfants  placent  sur  une  hauteur, 
et  achèvent  de  casser  en  jetant  des  pierres  d'une  certaine  distance. 
Le  vainqueur  est  celui  qui  a  achevé  la  destruction  totale.  On  voit 
par-là  que  les  enfants  sont  déjà  de  petits  hommes,  comme  les  hom- 
mes ne  sont  que  de  grands  enfîuits. 

'"*  Pour  à  mon  talent;  c'est-à-dire  pour  en  faire  à  mon  désir,  à 
ma  volonté,  à  mon  plaisir.  Talent  ou  talant  avoit  autrefois  cette 
signitication.  Mais  quel  est  ce  jeu? 

'"''  La  pirouette  est  une  pièce  de  bois,  de  métal,  ou  d'ivoire^ 
ronde-et  percée,  au  travers  de  laquelle  passe  un  pivot  sur  lequel  on 
la  fait  tourner,  pour  divertir  les  enfants;  mais  le  jeu  de  la  pirouette 
de  Gargantua,  doit  être  celui  qu'on  joue  encore  en  Sologne  sous  ce 
nom,  avec  des  palettes  de  bois,  et  avec  un  volant  dont  les  plumes 
sont  piqu('es  sur  un  petit  cylindre  de  bois  également,  que  les  enfants 
appellent  une  drue  ou  une  tjrue,  au  jeu  <le  palet  :  ce  qui  nous  fait 
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pi('siiinrr  que  le  nom  fie  jeu  (in  qrufsclir  on  aricsclic,  ilonin;  nu  jeit 
de  volant  en  Anjou,  pouiroif  bien  être  il(;iivé  de  là.  Voyez  à  la 
(jriesche,  note  loi.  Adry  dit  que  ee  jeu  et  celui  de  virevolte  pour- 
roient  bien  être  le  même,  qu'à  Troye,  le  volant  s'appelle  pilvotiau 
et  il  remarque  que  dans  les  jeux  de  Stella,  le  volant  n'est  qu'une 
espèce  de  boucbon  qui  n'a  que  deux  plumes,  et  qu'on  repousse  avec 
un  battoir  :  c'est  le  jeu  de  la  pirouette  de  Rabelais. 

'°^  Jonchets,  ludiis  junculoniin ,  dit  Mat.  Cordier,  ehap.  xxxviit, 
note  43  de  son  De  corr.  serni.  entend.  Ce  jeu  a  été  nommé  de  la 
sorte,  parcequ'autrefois  on  y  jouoit  d'ordinaire  avec  de  petits  brins 
de  jonc  :  ce  qui  se  pratique  encore  à  Saint-Lo  en  basse  Normandie, 
au  lien  <jn'ailleurs  on  n'y  joue  plus  guère  qu'avec  des  brins  de  paille 
ou  avec  des  bâtons  d'ivoire  de  même  grosseur.  (  L-  )  —  Ovide  fait 
mention  de  ce  jeu,  De  arte  amandi,  liv  III  ; 

Reticuloque  pilœ  levés  l'uudantur  aperio  : 
]Xcc  ui«i  quani  lollas ,  ulla  niovcnda  pila  esl. 

Nicot  appelle  ce  jeu  le^eu  des  jonchées,  comme  l'abelais,  et  Mé- 
nage remarque  qu'on  le  trouve  ainsi  écrit  dans  quelques  diction- 
naires. 1'  Jonchée,  dit  Nicot,  signifie  la  poignée  de  petites  broches 
d'yvoire,  dont  les  filles  s'esbattent,  qu'on  dit  le  jeu  des  jonchées.  » 
Montaigne  le  nomme  \ejeu  des  jonchez.,  liv.  III,  chap.  ix  :  «  Cest  un 
mouvement  d'yvroigne,  dit-il,  titubant,  vertigineux,  ou  desjOHc/iei, 
que  l'air  manie  casuellement  selon  soy.  "  Sur  quoi  Coste  remarque 
qu'on  empoigne  ces  brins  de  joncs  pour  les  faire  tomber  tous  en- 
semble, de  manière  qu'ils  s'éparpillent  en  tombant  :  et  c'est  ce  qui 
fait  dire  à  Montaigne  que  l'air  les  manie  casuellement  selon  soj.  Le 
Duchat,  Ménage,  Cordier,  Coste,  Trévoux,  et  Adry,  se  trompent 
donc  tous  certainement  en  prétendant  que  le  nom  de  ce  jeu  vient 
de  ce  que  les  jonchets  étoient  faits  d'abord  avec  de  petits  joncs. 
Comme  on  appelle  également  ce  jeu  le  jeu  des  honchets  ou  onchets', 
que  honchets  n'est  qu'une  variante  de  hochets,  que  hocher  signifie 
»nouvoir,  bouger,  (|ue  parmi  ces  honchets,  il  y  a  encore  de  vrais 
hochets,  comme   le  roi,  la  reine,   le  cavalier,   qui   ont   une  forme 
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particulière,  comme  enfin  ce  jeu  consiste  à  tirer  du  jeu  un  honchet, 
sans  faire  remuer  les  autres,  il  est  évident  (^ixe  jonchées  et  jonchets 
sont  pour  hoticliets,  honchets  pour  hochets,  et  qae  jonchets  ainsi 
que  hochets  vient  de  hocher  et  non  de  jonc.  C'est  donc  honchets  ou 
liochets  qu'il  faut  dire.  Ces  honchets  sont  donc  les  oscilla  des  anciens, 
qui  étoient  des  petites  figures  humaines  qu'on  faisoit  mouvoir  comme 
nos  marionnettes  et  nos  pantins,  d'où  on  a  dit  en  latin  oscillare  os- 
ciller, oscillatio  oscillation,  dans  le  même  sens  étymologique  que 
celui  que  nous  assignons  k  jonchets  ou  honchets.  On  faisoit  mouvoir 
ces  marionnettes  aux  saturnales,  en  mémoire  des  enfants  emmaillotés 
que  Saturne  avoit  dévorés;  et  notre  jeu  des  honchets,  vient  évidem- 
ment de  cet  usage  antique  et  payen.  V^oy.  note  iSj. 

'°^  Dans  Stella,  on  trouve  ce  jeu  ainsi  figin-é  :  deux  enfants  assis 
face  à  face,  empoignent  un  bâton,  chacun  tire  de  son  côté,  et  s'ef- 
force d'enlever  de  terre  son  compagnon. 

'"^  Le  Rabelais  anglois  a  traduit  At  the  tuhirling  gigge,  comme 
qui  diroit  :  à  la  toupie  tournante.  Je  crois  que  c'est  proprement,  ou 
à  faire  voler  sa  toupie,  du  pavé  ou  du  plancher  sur  la  paume  de  la 
main,  sans  qu'elle  cesse  de  tourner;  ou  a  faire  sauter  cette  toupie 
du  pavé  ou  du  plancher  sur  la  paume  de  la  main  (  vola  ),  sans  qu'elle 
cesse  de  pirouetter.  La  chose  est  facile,  et  il  n'y  a  qu'à  prendre  bien 
son  temps.  (L.) —  «  Pirevollet,  ajoute  Le  Duchat,  dans  Ménage, 
peut  aussi  venir  de  pirouetter  et  de  voler.  Le  saut  de  la  toupie  sur  la 
main  semble  un  vol ,  tant  ce  saut  est  subit.  »  En  Saintonge,  nous  a 
dit  M.  Beauséjour,  ce  jeu  consiste  à  lancer  en  l'air  un  bâtonnet  à 
l'extrémité  durjuel  sont  implantées  deux  plumes  de  coq,  et  à  le 
faire  retomber  en  pirouettant  sur  sa  pointe.  Voyez  h  la  pyrouette , 
note  io5. 

'°3  C'est  comme  on  parle  en  Anjou,  mais  à  Paris  on  prononce  et 
on  écrit  cligne  mussette ,  des  verbes  cligner  et  viusser  ;  parcequ'en  ce 
jeu,  pendant  qu'un  des  enfants  cligne,  c'est-à-dire  ferme  les  yeux, 
d  donne  le  temps  de  se  musser  ou  cacher  à  ses  compagnons,  qu'il 
va  ensuite  chercher.  (L. )  —  Dans  ce  jeu  d'enfants,  selon  le  diction» 
flaire  de  Trévoux,  qui  le  nomme  digne-musette  ou  climusette ,  l'un 
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d'eux  Ferme  les  yeiix,  tandis  (luo  les  autres  se  caelieiit  en  divers  en- 
droits, où  il  est  ol)li}^('- tic  los  eli<Trher  p(jur  les  prendre.  La  Monnoie, 
dans  son  glossaire  bourguignon,  dit  <juo  «  ee  jeu  s'appelle  en  bour- 
guignon bouchau,  parcequ'un  des  joueurs  s'y  bouche  les  yeux,  pen- 
dant que  ses  compagnons  se  cachent.  C'est  X apodidrascinda  des 
Grecs.  »  Ainsi,  à  ce  jeu,  un  enfant  cligne  les  yeux,  et  les  autres  se 
mussent  ou  se  cachent.  Il  les  cherche,  et  s'il  en  attrape  un,  celui-ci 
se  met  à  sa  place.  C'est  donc  une  corruption  que  de  l'a^tpeler  cliniu- 
sette,  comme  dans  le  savant  de  société:  le  vrai  nom  est  clignc-mu- 
sette.  En  Languedoc  on  le  nomme  le  claquet,  le  cache-cachette  ;  en 
Sologne, youerà  la  cachette. 

"**  Ce  n'est  point  ici  ce  jeu  de  cartes,  qui  nous  est  venu  d'Es- 
pagne vers  le  milieu  du  dix-septième  siècle;  c'en  est  un  auquel  les 
enfants  jouent  avec  des  bâtons  semblables  à  des  piquets.  (L.  )■ — 
Bernier  dit  aussi  dans  ses  additions  qu'on  joue  à  ce  jeu  avec  des 
bâtons  ou  piquets:  c'est  donc  le  même  <|ue  celui  qu'on  nomme  pi- 
quarome  en  Sologne.  Voyez  au  picquaronie ,  note  97. 

'"  Il  On  appelle  aussi  ce  jeu,  selon  Adry,  piquer  l'cpivqle.  Les 
enfants  tirent  dans  un  livre  avec  une  cpingle;  on  se  sert  d'un  livre 
dont  toutes  les  pages  sont  blanches,  à  l'exception  d'un  petit  nom- 
bre où  Ton  a  écrit  quelques  petits  lots,  comme  de  cinq,  de  dix  épin- 
gles, que  l'on  gagne  si  on  place  l'épingle  sur  ces  pages  écrites  ;  si  on 
n'attrape  rien,  on  dit  :  Blanque,  ce  qui  veut  dire  page  blanche.  Ce 
jeu  est  différent  de  celui  où  l'on  tire  à  la  belle  lettre  dans  un  livre 
imprimé,  y  En  Sologne  les  enfants  jouent  «  la  blanque,  en  piquant 
une  épingle  dans  un  papier  sur  lequel  sont  écrits  plusieurs  nombres 
par  dessous;  si  l'épingle  pique  un  de  ces  nombres,  on  gagne  autant 
d'épingles;  on  perd  son  épingle,  si  on  pique  dans  le  blanc.  Le  dic- 
tionnaire de  Trévoux  dit  que  la  blanque  est  une  espèce  de  loterie 
où  l'on  achète  certain  nombre  de  billets,  dans  lesquels,  s'il  y  en  a 
quelqu'un  noir,  ou  marqué  de  quelque  meuble  qui  est  à  l'étalage, 
on  en  profite  ;  s'il  n'y  en  a  point,  on  perd  son  argent;  et  alors  on 
dit  qu'on  a  trouvé  blanque ,  d'où  ce  jeu  a  tiré  ce  nom,  qui  vient 
de  l'italien  biunca.  Ce  jeu,  selon  Pasquier,  Recherches,  liv.  VIII. 
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chap.  XLix,  a  été  introduit  en  France  par  les  Italiens.  Ce  mot  blan- 
que,  se  dit  pour  blatiche;  c'est  le  même  jeu  que  celui  que  Rabelais 
appelle  plus  haut  à  la  blanche.  Voyez  pour  la  manière  de  jouer  cette 
espèce  de  loterie,  le  dictionnaire  des  jeux  de  l'Encyclopédie  métho- 
dique. 

'"  Ce  jeu  doit  être  le  même  que  celui  qu'on  nomme  aujourd'hui 
furet  du  bois  joli,  dans  lequel  on  se  passe  un  sifflet  de  main  en  main, 
et  dont  chacun  joue  de  manière  à  n'être  pas  vu  de  celui  qui  cher- 
che le  sifflet.  On  dit  en  jouant  :  «  Il  a  passé  par  ici  le  furet  du  bois 
joli;  1)  de  là  le  nom  de  ce  jeu.  Quelquefois  on  attache  le  sifflet  der- 
rière celui  qui  cherche,  et  alors  ce  n'est  plus  qu'un  jeu  d'attrape. 

"^  !Xous  ne  connoissons  pas  ce  jeu.  Secjuette^  seroit-il  le  dimi- 
nutif de  segue,  qu'on  trouve  dans  Nicot  pour  ciguë;  ou  faut-il  lire 
segnette ,  de  sej^ner  marquer,  désigner,  signet  ou  sinet,  diminutif  de 
signe,  billet  signé,  cachet,  marque? 

'"^  Trois  jeux  que  les  enfants  jouent  avec  des  noix  ou  avec  des 
chiques,  s'il  m'est  permis  d'appeler  encore  aujourd'hui  de  ce  nom  de 
petites  boules  de  marbre  ou  de  terre  cuite  qui  ne  sont  d'usage  qu'à 
des  jeux  d'enfants.  Ils  jouent  même  quelquefois  à  la  fossette  avec  de 
petites  coquilles  de  limaçons.  Au  jeu  du  châtelet  ils  font  un  triangle 
de  trois  chiques  ou  d'autant  de  noix,  et  mettent  au-dessus  une  qua- 
trième qui  fait  une  espèce  de  petit  château,  que  gagne  celui  qui  a 
l'adresse  de  le  démolir  avec  une  chique  ou  une  noix  qu'il  y  darde 
de  quelques  pas.  A  la  vengée,  les  enfants  disposent  tout  autant 
qu'Us  veulent  de  chiques  ou  de  noix  sur  une  même  ligne;  chacun  à 
son  tour  roule  sa  chique  ou  sa  noix  contre  la  rangée,  et  emporte 
toutes  celles  qui  suivent  la  chique  ou  la  noix  qu'il  a  déplacée  avec 
la  sienne.  A  la  fossette,  ils  jettent  avec  le  creux  de  la  main  une  poi- 
gnée de  chiques,  de  noix,  ou  de  coquilles,  dans  une  petite  fosse  qu'ils 
ont  creusée  au  pied  d'une  muraille,  et  gagnent  toutes  celles  qu'ils  y 
ont  fait  entrer  de  plus  que  leurs  compagnons.  (  L.  )  —  Le  jeu  du  châ- 
telet ou  château  de  noix,  est  encore  en  usage  en  Saintongc  ;  il  étoit 
connu  du  temps  des  Romains,  et  Ovide  le  range  parmi  les  différents 
jeux  de  noix  :  «  11  place,  dit-il,  une  noix  sur  trois  autres,  en  forme 
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A  fossaît,  A  sainrt  Cosnic,  je  le  viens 

Au  ballay  "^  l'adorer  "1, 

«lo  «iKiteau,  qu'il  rcnverst'  ci»  jetant  une  ou  plusieurs  noix  dessus.» 
l'hilon,  le  juil,  le  (h-crit  <le  la  inèine  manière. 

"'  Ce  jeu,  ilans  Stella,  est  nomme  le  jeu  de  la  rauqvUc.  Il  est 
composé  île  cinq  châteaux  île  noix ,  rarxjés  do  front  à  quelque  dis- 
tance l'un  de  l'autre  :  les  joueurs  essaient  de  les  abbattre  avec  une 
noix  lancée  d'un  but  marqué.  Voyez  au  chastelct ,  note  1 1 4-  C'est  de 
là  qu'on  a  dit  n  la  reiifjetle,  pour  tout  de  suite,  qu'on  trouve  dans 
Clément  Marot. 

'"'  On  y  joue  aussi  avec  des  billes,  des  amandes,  des  pois,  etc. 
A  Bordeaux  et  à  Nantes,  on  y  joue  avec  des  coquilles,  sur  le  {pa- 
vier  et  le  sable.  M'  Guillaume  nomme  ce  jeu  h  la  fossette  aux  es- 
pingles.  Dans  Stella,  on  y  joue  avec  une  balle  dans  neuf  trous, 
espacés  comme  les  quilles  au  jeu  de  boule.  Les  vers  qui  sont  au 
bas  de  la  gravure,  prouvent  qu'il  y  a  avantage  à  mettre  dans  le 
trou  du  milieu.  Une  autre  gravure  représente  la  fossette  aux  noyaux; 
mais  il  n'y  à  qu'un  trou.  On  jouoit  aussi  à  la  fossette  chez  les  Grecs 
et  chez  les  Romains. 

"^  C'est  dit-on  le  sabot  qu'on  tire  avec  une  corde.  Si  cela  est,  ce 
jeu  est  alors  le  même  que  le  suivant. 

"  Au  sabot,  sorte  de  toupie.  Ce  terme  est  de  la  Toiu'aine  et  de 
l'Anjou.  (L.) 

"^  Encore  le  5a6ot.  Ce  terme  est  du  Dauphiné,  où  jouer  au  moine 
c'est  jouer  au  sabot.  (L.)  —  Le  Duchat  se  trompe:  tous  les  écoliers 
savent  que  le  jeu  de  moine  est  différent  de  celui  du  sabot. 

"°  Au  ténébreux,  à  l'esprit,  dit  le  Rabelais  anglois.  Maitre  Éloi 
d'Amcrval,  liv.  II,  chap.  cxvii  de  sa  Diablerie,  écrit  tounebri,  et 
c'est  aussi  comme  Lambert  Daneau  a  appelé  certain  jeu  qu'il  pré- 
tend illicite,  à  cause  des  indécences  qui  s'y  commettent  devant  des 
femmes.  Voyez  sa  Remontrance  sur  les  jeux  du  sort  ou  de  hasard, 
imprimé  en  iSyS,  pag.  23  et  24-  Le  Voyage  de  M''  Guillaume  en 
l'autre  monde,  Paris,  i6i  2,  p.  yi ,  fait  mention  du  jeu  a  cache  cache 
mon  canebry  :  d'un  autre  jeu  appelé,  a  monte,  monte  l'eschelette , 
montez-la;  et  d'un  troisième  qu'on  appelle,  a  lamasle,  masle  broche 
en  cul.   (L.)  —  Ce  jeu  consiste,  ajoute  Le  Duchat  dans  Ménage,  à 
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A  esJhrbot  le  brun,  A  bien  et  beau  s'en  va  qua- 

A  je  vous  prens  sans  verd  '^5^       resme  >^^, 

contrefaire  l'esprit  follet.  At  gobling ,  a  dit  le  traducteur  du  Rabelais 
anglois,  c'est-à-dire,  au  gobelin. 

'  "  '  On  met  de  la  farine  dans  une  assiette ,  dont  on  forme  une  pile 
avec  un  verre  à  liqueur;  on  retire  te  verre,  on  met  dessus  une  pièce 
de  monnoie.  Chaque  joueur  avec  un  couteau  enlève  un  peu  de  fa- 
rine, celui  qui  à  la  fin  fait  écrouler  la  pile  et  la  pièce  est  tenu  d'en- 
lever avec  ses  dents  la  pièce  :  ce  qui  lui  barbouille  le  visage  de  farine. 
Ce  nom  d'esbahi,  qui  signifie  étonné,  surpris,  vient  de  ce  que  celui 
qui  fait  écrouler  la  pile  et  la  pièce  l'est  en  effet. 

"^  A  se  souiller,  à  se  salir,  dit  la  même  traduction.  (L.)  —  La 
soulle  est  un  ballon  ou  grosse  balle  de  foin  couverte  de  cuir,  que 
l'on  jette  en  l'air  :  le  vainqueur  est  celui  qui  parvient  à  s'en  saisir. 
Ce  jeu  est  particulier  à  la  Bretagne  :  on  l'appelle  soûle  dans  la  haute, 
mell  dans  la  basse.  Voyez  les  dictionnaires  bretons  de  Rostrenen  et 
de  Lepelletier.  Il  y  a  donc  de  quoi  rire  de  voir  le  traducteur  du  Ra- 
belais anglois  rendre  ce  mot  par  souiller,  salir,  et  Le  Duchat  adopter 
cette  explication!  Cet  exemple  suffit  pour  prouver  combien  ce  der- 
nier interprète  a  tort  de  s'appuyer  aussi  souvent  qu'il  le  fait  sur  l'au- 
torité de  la  traduction  angloise.  «  La  soûle,  dit  Adry,  est  un  jeu  de 
balle  très  connu  dans  la  basse  Bretagne.  Le  P.  Lafitau  dit  qu'il  ap- 
proche fort,  1°  du  jeu  décrit  par  Antiphane  dans  Athénée;  2°  de 
Vourania,  décrit  par  PoUux;  3°  d'un  jeu  de  balle  des  sauvages.  »  Il 
a  raison,  d'après  la  description  qu'il  fait  du  premier  et  du  troisième 
de  ces  jeux.  Il  ajoute  que  le  jeu  de  soûle  on  de  ballon  étoit  appelé 
rabote  chez  nos  ancêtres.  De  soûle  on  a  dit  soûler,  pour  jouer  au  bal- 
lon, et  non  pas  à  la  boule,  comme  l'explique  le  glossaire  de  la  lan- 
gue romane. 

""  Ce  jeu  consisteroit-il  à  aller  à  cheval  sur  un  balai?  C'est  un 
jeu  d'enfants  fort  connii;  et  l'antiquité  cite  des  grands  hommes  qui 
n'ont  pas  dédaigné  d'y  jouer  avec  leurs  enfants.  De  plus,  le  peuple 
croit  que  les  sorciers  vont  aussi  à  cheval  sur  un  manche  à  balai. 

"*  On  bande  les  yeux  à  quelqu'un  qu'on  a  fait  asseoir  dans  un 
fauteuil.  Saint  Côme ,je  te  viens  adorer,  lui  dit  un  autre  qui,  dans  le 
moment,  lui  présente  au  visage  une  chandelle  allumée.  Celui-ci  veut 
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Au  «hesiio  foiTliu  '  '7,  A  la  tiueiic  au  loupf  ;), 

Au  tluvau  lonilu  "^,  A  pet  en  {'ueulle  ''", 

rcninoij'noi',  mais  à  lii  plat'c  «le  ci'  cicr};»',  un  «diiIc  <I;iiis  I;i  in.iin  du 
pcrsoimafic  un  bàlon  tout  enduit  trcjrdurc.  De  là  vient  sans  doute  le 
proverbe  à  saint  Bienetix  chaiulfllf  de  m....  Au  inènic-  jeu  {l'autres 
ajoiUent  à  la  cérémonie  du  cicr(;(>  une  seconde  j)ié<X'  plus  risilile  et 
moins  vilaine  que  la  première;.  Sous  ornl)re  de  caresser  K;  saint  (^ome, 
((ui  a  les  yeux  bouchés,  ils  lui  noire  issent  le  visajje  avci  du  (  liarhon 
ou  de  la  suie.  Do  là  vient  qu'à  la  vinjjt-nenviùme  des  Siireies  de  IJiiU- 
chet  il  est  parlé  d'un  More  qui,  dans  Poitiers,  lut  jiris  pour  un  ra- 
monneur  de  cheminées,  ou  pour  (|uel([ii'nn  qui  viuioit  de  jouer  à 
saint  Côme^je  te  viens  adorer.  (  L.) 

"'  On  sait  que  ce  jeu  consiste  à  convenir  entre  personnes  d'une 
même  société,  que  celui  qu'on  surprendra  sans  verd.,  c'est-à-dire  sans 
une  branche  de  verdure,  pendant  le  mois  de  mai,  paiera  une  amende 
ou  donnera  un  gajre. 

"''   On  joue  à  ce  jeu  en  Dauphiné,  sur  la  fin  du  carême.   (L.) 

■^'  Un  petit  garçon  appuyé  sur  ses  mains  se  tient  debout  sur  sa 
tête  et  écarte  ses  jambes.  Par  derrière  en  vient  un  autre  qui  s'élance 
au  travers  de  l'autre  coté,  et  il  prend  exprès  cette  route,  de  peur 
que,  venant  à  faire  mal  son  saut,  celui  qui  contrefait  le  chêne  four- 
chu ne  vienne  à  recevoir  quelque  coup  de  pied  dans  le  ventre  ou 
dans  les  bourses.  (L.  ) —  Dans  ce  jeu,  des  enfants  sautent  entre  les 
jambes  écartées  de  celui  qui  fait  le  chêne  ou  arbre  founîhu;  ce  qui 
est  bien  plus  dangereux,  dit  Adry,  malgré  la  précaution  qu'ils  pren- 
nent de  sauter  de  derrière  en  avant,  pour  ne  le  point  blesser.  Au 
chêne  fourchu ,  au  poirier  fourchu,  h  l'arbre  fourchu,  sont  le  même 
jeu  :  «  A  celte  heure  fais  bien  a  poinc^t  l'arbre  fourchu,  les  pieds  a 
«  mont,  la  teste  en  bas,  »  dit  Rabelais,  liv.  IV,  chap.  ix.  Les  vieux 
poètes  appeloientar6)-e /oiuc/iu,  un  lai,  un  virelai,  à  cause  des  petits 
vers  qui  étoient  au  uiilieu  des  grands,  et  faisoient  une  espèce  de  four- 
che :  on  employoit  ce  petit  poème  pour  des  sujets  lugubres.  C'étoit 
donc,  ainsi  que  le  jeu  de  l'arbre  ou  chêne  fourchu,  un  même  synn 
bole  que  la  fourche  patibulaire. 

'"*  Personne  n'ignore  ce  jeu,  qui,  pour  le  dire  en  passant,  est  de 
l'ancien  temps,  où  les  singuliers,  qui  aujourd'hui  se  terminent  en  al 
se  terminoient  en  au.  Il  est  seulement  à  remarquer  qu'ici  fondu  se 
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A  Guillemin  baille  my  ma     A  la  brandelle  i^-, 
lance  i^',  Au  treseau '33^ 

prend  à  la  même  signification  que  lorsque  d'un  navire  abymé  dans  la 
mer,  on  dit  qu'il  y  est  fondu.  C'est  la  raison  pourquoi  Mat.  Cordier, 
chap.  xxxvni,  note  24  de  son  De  corr.  serm.  emend.,  appelle  ce  jeu 
ccrtare  ecjuuleo  depresso.  (  L)  —  A  ce  jeu,  un  enfant  se  baisse  et  pré- 
sente son  dos  sur  lequel  monte  un  de  ses  camarades  qui  se  fait  por- 
ter ainsi.  Parmi  les  jeux  de  Stella,  le  cheval  fondu  est  celui  où  plu- 
sieurs enfants  courbés  à  la  file,  et  le  premier,  appuyé  sur  un  mur  ou 
sur  un  banc,  reçoivent  leurs  camarades  sur  leur  dos  ou  leur  croupe. 
Fondu  est  un  terme  de  marine  qui  signifie  coulé  à  fond,  enfoncé, 
abaissé.  Dans  le  Languedoc  ce  jeu  se  nomme  cabalet  de  son  Jorgi ., 
c'est-à-dire,  le  petit  cheval  de  saint  George. 

'^*  Ce  jeu  est  trop  connu  pour  le  décrire.  Kous  nous  contente- 
rons de  faire  remarquer  qu'on  l'appeloit  aussi  et  qu'on  l'appelle  en- 
core a  la  queue  leu-leu;  qu'en  Languedoc  on  dit,  a  louhet  loubet 
(au  petit  loup  loup),  ou  fa  a  las  auquetos,  jouer  aux  oisons;  et 
qu'on  dit  encore  saint  Leu  pour  saint  Loup. 

''"  Ce  jeu  ,  dans  certaines  provinces,  est  plus  badin  que  violent 
■quand  on  a  les  reins  souples;  et  s'il  y  a  quelque  chose  à  craindre 
pour  les  joueurs,  c'est  quelque  mauvais  vent,  dont  il  leur  est  diffi- 
cile de  se  garantir.  Ailleurs  il  consiste  uniquement  à  qui  fera  le  plu5 
de  bruit,  lorsqu'en  enflant  les  joues  on  s'en  frappe  l'une  avec  les  cinq 
doigts  en  pointe.  A  Metz,  où,  avant  que  de  se  frapper  ainsi  sur  la 
joue  enflée,  les  enfants  font  couler  légèrement  les  extrémités  des 
doigts  sur  la  lèvre  d'en  bas,  afin  que  venant  à  se  refermer,  elle  rende 
déjà  successivement  quelques  petits  sons  comme  de  tambour;  par 
onomatopée  ce  jeu  se  nomme  en  patois  hristempogné ,  c'est-à-dire, 
brise  ton  poignet,  parcequ'à  cette  petite  manœuvre  le  poignet  se  brise 
comme  pour  battre  sur  une  guitare.  (  L.  )  —  Ce  jeu  indécent  est  figuré 
sur  le  guidon  de  la  mère  folle  de  Dijon.  Voyez  pi.  vu  des  Métn.  de  la 
fête  des  fous,  par  du  Tillot,  1741 ,  in-4".  En  Languedoc  on  ait  jouga 
à  quatre  pipots,  ioiier  aux  quatre  petits  tonneaux,  figurés  sans  doute 
par  les  quatre  fesses  :  c'est  ainsi  qu'il  est  nommé  dans  Goudouli.  On 
peut  en  voir  la  description  dans  Adry. 

■"  Autrement,  ^o6in,  etc.,  dit  l'abbé  Guyet  à  la  marge  de  son 
Rabelais.  On  bande  les  yeux  à  l'un  de  la  troupe,  lequel  on  traite  de 
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Au  boloau  ■'  i,  A  la  i'ni{^no  iiiigne  benf '3<>, 

A  la  inoiisohe'^*,  Au  piopous ''7, 

chevalier.  Eu  cet  i-tat  il  comniamie  à  son  ecuycr,  soit  Guillemin  ou 
Robin,  de  lui  bailler  sa  lance.  Attendez^  monsieur,  répond  l'ccayer, 
je  vous  [agence.  L'écuyer  disant  ensuite  à  son  maître  (pi'il  lui  pré- 
sente effectivement  une  lance  :  dans  le  temps  que  monsieur  le  che- 
valier ouvre  la  main  pour  empoi^jner  cette  lance,  son  écuyer  lui  met 
en  main  un  bâton  qu'il  a  pris  le  loisir  d'enduire  de  m...,  à  l'endroit 
que  l'autre  doit  toucher.  (L.) 

'''  C'est  sans  doute  le  jeu  de  la  hrandilloire  :  ce  jeu  est  aussi 
usité  au  Tunquin,  selon  le  P.  Marini,  d.ins  sa  Relation  du  Tunquin. 
Son  traducteur  le  nomme  Jiirnt<lillo)i. 

'"'  Autrement,  au  treseau  fourni,  dit  l'ahbé  Guyet  à  la  marge  de 
son  Rabelais.  On  appelle  treseau,  en  Anjou,  trois  hommes  qui  bat- 
tent des  gerbes  ensemble.  (L. )  —  Selon  le  Dict.  de  Trévoux,  trescau 
est  un  assemblage  de  trois  gerbes  ensemble,  qu'on  laisse  sur  le  champ 
après  qu'elles  sont  lices,  jusqu'à  ce  qu'elles  aient  été  dîmées;  et  tre- 
zeau  se  dit  de  trois  hommes  qui  battent  du  blé  dans  une  aire  :  mais 
ces  deux  mots  n'en  faisant  évidemment  qu'un  sous  deux  orthogra- 
phes, ils  doivent  avoir  la  même  signification.  On  appelle,  selon  le 
même  Dictionnaire,  trezeaux  ou  treizeaux ,  en  Normandie,  des  mon- 
ceaux de  gerbes  de  blé  amassées  dans  les  champs ,  parcequ'ils  étoienf 
composés  de  treize  gerbes,  afin  que  la  dime  de  la  treizième  gerbe 
fût  levée.  Trezeaux  ou  treizeaux  vient  donc  de  treize,  tandis  que 
treseau  ou  trezeau  vient  de  trois. 

'^^  Au  boleau seroit-il  pour  au  bouleau,  et  ce  jeu  seroit-il  le  même 
que  celui  qui  est  nommé  plus  haut  au  balai?  Il  y  a  des  balais  de  bou- 
leau. 

'''  Ce  jeu  est-il  le  même  que  celui  qui  est  nommé  ci-dessous  a  la 
mousque?  Nous  ne  le  pensons  pas;  car  il  y  a  même  sous  ce  nom  de 
mouche  plusieurs  jeux  différents.  Voyez  à  la  mousque.,  note  ^5. 
Voyez  le  Dict.  des  jeux  de  l'Encyclopédie,  pag.  184  ;  celui  d'Adry, 
pag.  176  et  181 ,  et  le  Dict.  de  Trévoux. 

'^^  Une  cramichel  que  nous  avons  entendu  chanter  à  Romoran- 
yn,  commence  ainsi  : 

A  la  mine  niinebœuf , 
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A  neuf  mains '^^,  Au  pontzcheuz, 

Au  chapifou  '%,  A  colin  bridé  '^°, 

Madame  qui  est  auprès  du  feu , 
Qui  mange  du  pain  et  de  l'œuf. 
J'y  en  ai  demandé  : 
Elle  m'a  dit ,  non  fré  ', 
Que  la  psiesse  la  tenoit^ 
Un  li ,  un  la  , 
Galmi,  galma. 
Saint  Gille 
Quipotille", 
Petit  pont. 
Cours  à  mont,  etc. 

On  appelle  cratnichel  une  chanson  que  chantent  les  enfants  avant 
de  jouer  à  cache-cache,  afin  de  savoir  sur  qui  tombera  le  sort,  soit 
pour  ^ller  se  cacher,  soit  pour  aller  chercher  ceux  qui  doivent  se  ca- 
cher. Il  paioît  que  saint  Michel  présidoit  à  ce  jeu,  comme  Mercure 
aux  jeux  d'exercices,  et  étoit  invoqué  dans  cette  chanson,  avant  de 
commencer  le  jeu.  On  sait  que  saint  Michel  a  aussi  remplacé  Mercure, 
pour  peser  les  âmes ,  et  les  conduire  les  unes  en  paradis ,  les  autres  en 
enfer.  Dans  la  chanson  que  nous  venons  de  citer,  et  que  nous  avons 
recueillie  comme  un  monument  des  anciens  usages,  il  paroit  que 
c'est  saint  Gille  qui  remplace  saint  Michel.  En  effet,  ce  saint  est  tou- 
jours honoré  avec  saint  Loup ,  sous  le  nom  de  saint  Leu  et  saint 
Gilles,  dans  une  même  église,  et  Mercure  étoit  représenté  avec  une 
tête  de  loup  ou  de  chien.  Cette  substitution  de  saint  Gille  à  saint 
Michel  n'est  doue  point  extraordinaire.  Quant  à  mignebeuf,  il  est 
évident  que  c'est  pour  mine  bœuf,  mine  de  bœuf,  et  que  par  con- 
séquent c'est  Bacchus  Hébon  ou  à  tête  de  bœuf,  dont  Mercure  étoit 
le  père  nourricier,  qui  est  invoqué  au  commencement  de  cette  chan- 
son. Mercure  étoit  aussi  le  compagnon  inséparable  de  Bacchus , 
comme  saint  Leu  ou  saint  Loup  de  saint  Gilles,  dont  le  nom  latin 
yEgidius,  est  composé  du  grec  itiyic  «icToc,  à  mine  de  chèvre  ;  et  Bacchus 
étoit  aussi  représenté  vêtu  de  la  nébrisse.  Mais  c'est  assez  pour  faire 
sentir  que  ces  jeux  nous  viennent  des  anciens,  et  tiennent  à  leur  my- 
thologie et  à  leurs  symboles. 

*  Ferai. — '*  Fait  de  petits  pels. 

I.  28 
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A  la  {^fiollc  '  '',  A  Colin  maillard, 

Au  cocquantin  •^',  A  mirelimofle  "^^, 

■'-'  Au  cocq-à-l';M]c,  au  propos  interrompu.  (L. )  —  Tous  les  en- 
fants counoisscnt  ce  jeu.  Ceux  (pii  ne  le  connoîtroient  pns  en  trou- 
veront la  (leseription  clans  le  Diet.  tics  jeux  cl(>  l'enfance,  à  ce  mot, 
et  dans  le  Savant  de  société',  tom.  I,  paj^;.  91. 

'"  Ce  doit  être  le  jeu  <]ue  nous  nonniions  aujourd'lmi  nu  pied  de 
bœuf:  c'est  aussi  l'opinion  de  de  Marsy. 

''3  Encore  liv.V,  chap.  xxvn,  Vous  eussiez  pensé  que  fussent  gents 
joitanis  au  chapifou  ;  c'est  le  colin-mailiard.  En  Normandie  on  nomme 
ce  jeu  c.apifolel;  mais  capifol  est  l'ancien  mot.  Le  Blason  des  fausses 

amours  : 

Qui  pour  palier  et  fri{;aler 
Vient  {jalcux  ii'est-il  pas  bien  fol? 
Qui  tant  veult  pour  femme  foler, 
Que  femme  le  faict  afoler, 
Joiient-ils  pas  au  fn/Ji/b/.^     (  L.  ) 

—  Chapifou,  capifol,  capifolet,  signifient  tête  folle.  Ce  jeu  fait  dou- 
ble emploi  avec  celui  que  Rabelais  nomme  plus  bas  colin-maillard. 
On  dit  en  Italie  a  la  gatta  orha  ou  cieca ,  à  la  chatte  aveugle;  en 
Languedoc  on  le  nomme,  selon  Adry,  capitorbo,  ou  catitorbo,  ou 
catiborbo.  Le  nom  italien  prouve  que  ces  trois  noms,  quoique  alté- 
rés, doivent  signifier  chat  aveugle,  car  on  dit  encore  en  languedo- 
cien orbo  pour  aveugle  et  gat  ou  gato  pour  chat.  On  appelle  aussi  ce 
jeu  en  languedocien  tartan is-tartauas,  ou  cartanis-cartanas  et  cas- 
cana.  Le  P.  Boulanger  croit  que  c'est  le  même  jeu  que  celui  que  les 
Grecs  nommoient  collabismos ,  dans  lequel  Pollux  dit  qu'un  des 
joueurs  se  fermoit  les  yeux  avec  ses  mains,  qu'un  autre  le  fi-appoit, 
et  lui  demandoit  qui  l'avoit  frappé,  comme  les  soldats  de  la  Passion. 
Ce  jeu  allégorique  est  donc  bien  ancien.  Le  grand  Gustave,  ce  puis- 
sant et  redoutable  fléau  de  la  maison  d'Autriche,  s'est  souvent  égayé 
à  jouer  à  colin-maillard  avec  ses  principaux  officiers,  parmi  ses  plus 
grands  triomphes  :  cela  passoit  alors  pour  une  galanterie  admirable. 
'*°  Adry  pense  que  ce  jeu  est  peut-être  encore  le  même  que  celui 
que  Rabelais  appelle  colin-maillard  et  chapifou.  Colin  est  pour 
Nicolas,  pris  dans  le  sens  de  niais;  ainsi  Colin-bridé  doit  avoir  le  sens 
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A  mouschart,  Au  piston  , 

Au  crapault,  Au  billeboucquet"^^, 

A  la  crosse  ^^%  Aux  roynes , 

«1  oison  bridé,  c'est-à-dire  de  sot,  d'homme  qui  n'a  point  vu  le  monde, 
qu'on  déniaise,  qvi'on  attrape.  On  dit  brûler  la  bécasse,  pour  attra- 
per, tromper. 

'^'  Rabelais,  liv.  IV,  chap.  lu,  appelle  grolle  le  blanc,  le  centre 
d'une  sible.  Ici  jouer  à  la  grolle  ne  seroit-ce  pas  tirer  au  blanc  ?  (L.) 
—  Nous  ne  savons  pas  en  quoi  consistoit  ce  jeu;  mais  la  grolle  est  le 
nom  de  la  corneille  en  Saintonge  et  ailleurs.  Ce  nom,  qu'on  écrit 
graule  et  graille,  vient  par  contraction  de  graculus,  et  non  pas  de 
gurrida,  comme  on  le  croit.  C'est  de  là  que  vient  grailler^  crier 
comme  la  corneille. 

"*^  On  appelle  cocquantin,  dans  le  Maine,  ce  qu'on  nomme  à 
Paris  un  volant;  et  on  l'appelle  de  la  sorte,  parceque  autrefois  on 
se  servoit  de  plumes  de  cocq  à  faire  des  volans.  (  L.  )  —  Voyez  à  la 
griesche,  note  loi,  et  au  picandeau,  note  169;  ce  sont  les  mêmes 
jeux. 

'*'  Ce  nom  doit  être  composé  de  mire  lui  le  moufjle  ou  mufjle , 
comme  on  dit  bride  lui  le  nez,  mirlicoton,  mirlipot ,  mirlirot,  mir- 
liton. Mais  quel  est  ce  jeu? 

'^''  C'est  ce  que  Mat.  Cordier,  chap.  xxxviii,  note  4o  de  son  De 
eorr.  senn.  emend..,  appelle  ludere  clava.  Hic  ludus,  dit-il,  clava  et 
pila  constat.  On  joue  à  la  crosse  avec  une  boule  qu'on  pousse  de 
toute  sa  force  avec  un  bâton  courbé  par  un  bout  en  forme  de  crosse. 
(L.)  —  On  voit  ce  jeu  figuré  dans  Stella.  C'est  à-peu-près  le  jeu  de 
mail,  sinon  que  des  enfants  se  renvoient  les  uns  aux  autres  une  pe- 
tite boule  qu'ils  poussent  avec  un  bâton  recourbé.  On  l'appelle  aussi 
le  jeu  du  petit  mail,  pour  le  distinguer  du  jeu  de  mail,  qu'on  jouoit 
avec  un  maillet  ferré,  du  latin  maliens.  Il  y  avoit  autrefois,  dans 
presque  toutes  les  villes,  des  jeux  de  mail,  ordinairement  sur  les 
remparts.  On  a  appelé  Mail  le  lieu  où  l'on, y  jouoit  :  c'est  pour  cela 
que  dans  plusieurs  villes ,  comme  à  Orléans,  la  promenade  extérieure 
s'appelle  le  Mail,  et  qu'il  y  a  encore  à  Paris  la  rue  du  Mail,  parceque 
cette  rue  est  sur  les  anciens  remparts. 

'^  ■  On  appelle  communément  billeboquel  un  bâton  court,  creusé 
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Aux  mosticrs'''',  Au  pinot  "  i^, 

A  (rstr  a  tcsle  bechcvel  '4?,      A  nialc  mort  '  lî^, 

en  roml  par  1rs  deux  bonis,  cl  nu  iiiilicu  (1ii(|U(l  ost  tino  rordp,  à 
laquelle  est  ;UI;u'llee  mie  balle  de  iiloiul)  (|u'r)ii  jette  en  l'air  et  qu'on 
reçoit  alternativement  dans  les  roneaviti's  des  deux  bouts.  C'est  un 
mot  compose  de  biUe,  en  la  signifieation  de  petite  boule,  et  de  bo- 
(juety  c'est-à-diiT  un  petit  fragment  de  bois.  A  Metz,  les  jeunes  gar- 
çons prennent  un  morceau  de  bois  long  d'un  demi -pied  plus  ou 
moins,  fros  à-peu-près  comme  le  pouce  ,  et  ])ointu  par  les  diîux 
bouts.  Ils  posent  ce  bois  sur  le  pave,  et  frappent  d'un  bâton  sur  l'un 
des  bouts  :  en  sorte  que  l'ayant  fait  saut'  r,  ils  lui  donnent  pendant 
qu'il  vole  un  autre  coup  pour  le  jeter  à  leurs  compagnons,  qui  doi- 
vent le  leur  renvoyer  de  la  même  manière  ;  et  ce  jeu,  qui  est  propre- 
ment celui  du  court-bnton ,  est  nommé  le  jeu  du  billeboq.  (L.)  — 
Henri  III  portoit  quelquefois  à  la  main  un  bilbocjuet,  dont  ilsejouoit 
est-il  dit  dans  le  journal  de  ce  prince,  par  L'Etoile.  Ce  jeu,  dit  Adry, 
reprit  faveur  vers  le  milieu  du  siècle  de  Louis  XV,  et  on  voyoit  sur 
le  théâtre  des  actrices  jouer  au  bilboquet,  lorsque  les  intervalles  de 
leur  rôle  le  leur  permettoient.  A-peu-près  dans  le  même  temps,  les 
petits-maîtres  portoient  par-tout  des  bilboquets.  Plus  tard,  on  les  a 
vus  de  même  jouer  a  Vémifjré. 

'^^  Les  enfants,  pour  jouer  à  ce  jeu  ,  se  divisent  en  deux  bandes. 
On  tire  au  sort  celle  qui  jouera  la  première.  Alors  les  deux  bandes 
se  retirent  à  l'écart  chacune  de  son  côté,  ayant  un  chef  à  sa  tête.  La 
bande  qui  doit  jouer  choisit  quelque  métier,  et  après  avoir  distribué 
Jes  rôles,  et  s'être  un  peu  exercée,  elle  appelle  l'autre,  devant  la- 
quelle la  première  représente,  en  pantomime,  tous  les  mouve- 
ments et  toutes  les  opérations  du  métier  choisi.  Si  l'autre  parti  de- 
vine, il  joue  à  son  tour. 

""  Jeu  que  les  enfants  jouent  avec  deux  épingles,  que  l'un  d'eux 
cache  dans  sa  main  :  après  quoi  il  donne  à  deviner  à  l'autre,  si  ces 
épingles  sont  placées  ou  tête  à  tête,  ou  à  béchevet,  c'est-à-dire  à  con- 
tresens, en  sorte  que  la  tête  de  l'une  soit  tournée  vers  la  pointe  de 
l'autre.  «  Beschevet,  dit  Monet,  que  Ménage  devoit  citer,  c'est  double 
chevet  en  un  lit,  un  à  la  teste,  l'autre  aux  pieds.  Lits  h  beschevet, 
coucher  à  beschevet.  »  Le  même,  au  mot  Chevet,  pour  donner  à 
entendre  ce  que  c'est  que  lit  à  double  chevet,  renvoie  à  Béchevet. 
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Aux  croquinolles  '^o.  Au  belusteau  >3', 

A  laver  la  coiffe  madame,      A  semer  l'avoyne, 

D'Aubigné,  liv.  I,  chap.  i  de  sa  Confess.  Cath.,  dit  à  bechenez;  mais 
cet  ou\Tage  a  d'abord  été  imprimé  si  peu  correctement,  qu'on  ne 
sauroit  imputer  à  l'auteur  tant  de  fautes  grossières  qui  s'y  trouvent. 
Au  lieu  de  héchevel,  comme  on  lit  dans  le  Rabelais  de  Dolet,  dans 
l'édition  de  i553,  et  dans  l'édition  de  1626,  faite  sur  celle  de  i552, 
on  tlit  aujourd'hui  Z^et/ie^et,  comme  il  y  a  dans  celles  de  iSSg  et  iSjS; 
et  on  parle  de  la  sorte,  parceque  les  anciens  diminutifs  en  el ,  comme 
ici  chevel  fait  de  chef,  sont  absolument  hors  dusage.  Exemple  en 
Capel,  dont  Villon  a  autrefois  usé  pour  Capet  dans  le  vers  suivant  : 

Se  feusse  des  hoirs  Ww^-Capel.  (  L.  ) 

—  On  dit  aujourd'hui  lête  a  tête  béchevet,  et  par  corruption ,  en  Sain- 
tonge,  tête  à  biche.  De  béchevet  on  a  fait  le  verbe  bécheveter,  et  par 
contraction,  en  Sologne,  be'chouetter  et  bicbouetter.  Nous  ne  pen- 
sons pas  que  beschevet  vienne  de  bis  capiit,  ou  double  chevet,  comme 
le  prétendent  Nicot,  Ménage  et  Le  Duchat  :  ce  mot  doit  venir  de 
biais  chevet,  chevet  de  biais,  de  travers.  C'est  ainsi  qu'on  a  dit  bes- 
foMrne  pour  mal  tourné;  qu'on  nommoit  à  Paris  Saint-Benoit  le  bes- 
touvué  l'église  de  Saint-Benoit,  dont  le  chevet  ou  le  chœur  étoit  à 
l'occident,  et  par  conséquent  à  contresens,  au  lieu  d'être  à  l'orient. 

''*'  Au  pivot  ou  pibot,  dit  l'abbé  Guyet  à  la  marge  de  son  Ra- 
belais. (L-)  —  Pinot  doit  être  en  effet  une  mauvaise  leçon  pour 
pivot  ou  pibot  contraction  de  pied  bot,  c'est-.à-dire  pied  boiteux  : 
pinot  ou  plutôt  pineau  est  le  nom  d'une  espèce  de  raisin:  et  non 
pas  d'un  jeu  ;  ce  doit  donc  être  le  jeu  de  cloche-pied ,  non  pas  par- 
ceque, comme  le  croit  Adry,  on  y  tourne  comme  sur  un  pivot,  mais 
parcetme,  comme  je  viens  de  le  dire,  on  a  fait  pibot  de  pied  bot, 
par  contraction,  et  ensuite  pivot,  soit  par  le  changement  ordinaire 
du  6  en  v ,  soit  par  la  confusion  de  ces  deux  mots.  On  disoit  autre- 
fois jouer  à  coiihé^  pour  dire  à  cloche-pied,  sans  doute  pour  h  cloii- 
quer.,  clo(juer,  clocher. 

"'^  On  a  (Xit  malemort  de  mala  mors,  mort  funeste. 

''"  Ces  deux  jeux  (du  n"  i5o  et  le  suivant  ),  ni  le  précédent,  ne 
sont  ni  dans  l'édition  de  i  535,  ni  dans  colle  de  Dolet  ;  mais  bien  dans 
celle  de  i553.  (L)  —  hacroqniijnolc,  <{n'on  disoil  autrefois  craqui- 
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A  l.iilïaull'-",  A  (lefeiido '■'•>, 

Au  iiiolinet  '''^  A  Ja  virevolte  iS-\ 

quole    est  la  chitiucnaudc  (|u'on  iloiino  sur  la  tôle  avec  le  second  cl    . 
le  troisième  doigt  fermé  ou  tendu  avec  ressort.  On  voit,  dit  Adry, 
que  ce  n'est  point  un  jeu,  et  (|ne  si  c'en  est  un,  il  est  du  nombre  do 
ceux  que  le  proverbe  appelle  ,jci(.y  de  prince,  qui  ne  pliùscnt  (juà 
ceux  qui  les  font. 

■"  Deux  enfants  se  placent  face  à  face  l'un  de  l'autre,  et  s'enlrc- 
laçant  en  cet  état  les  mains  de  l'un  avec  celles  de  l'autre,  ils  se  pous- 
sent tous  les  deux  tour-à-tour,  en  sorte  qu'ils  seniljlcnt  bluter.  (li.) 
'"  Brtffaut.,  adjectif  dérivé  do  briffer,  signifiant  vorace  et  grand 
mangeur,  et  étant  le  nom  d'un  cbicn  de  cbasse ,  à  briffnult  doit 
signifier  à  manger  gouluincnt,  ou  à  imiter  le  chien  nommé  hriffmti. 
'"  Des  enfants  se  divertissent  à  courir  contre  le  vent  avec  de  pe- 
tits moulinets  qu'ils  font  de  deux  morceaux  de  cartes  à  jouer,  on 
avec  deux  petits  ais  croisés  l'un  sur  l'autre,  et  attachés  avec  une 
épingle  an  bout  d'un  bâton.  C'est  la  même  petite  machine  que  ci- 
<lessus,  chap.  xi,  Rabelais  nomme  virolet.  (L.) — Quoique  inoliiiel 
et  moulinet  soient  un  même  mot",  il  ne  faut  pas  confondre  le  jeu  du 
molinet  .avec  celui  de  moulinet  :  Le  Duchat  a  très  bien  décrit  le  pre- 
mier, ainsi  qu'Adry  à  Moulins  (^petits);  le  second  consiste  à  faire 
tourner  rapidement  comme  un  moulin,  entre  ses  mains,  un  bâton  ou 
toute  autre  arme,  pour  empêcher  son  adversaire  d'avancer  :  c'est  le 
rotare  enscin  de  Virgile.  Les  Bas-Bretons  sont  très  habiles  dans  cet 
exercice.  Le  bâton,  dit  Adry,  est  entre  leurs  mains  une  excellente 
arme  défensive  :  entre  les  mains  des  enfants,  ce  n'est  qu'un  petil 
amusement,  un  tour  d'adresse. 

"*  Re  seroit-ce  pas  le  même  jeu  que  celui  de  <  ache-cache,  ou 
les  enfants  qui  ne  veulent  pas  être  pris  par  celui  qui  les  cherche, 
disent:  Je  m'en  défends?  ils  le  disent  aussi  à  tous  les  jeux  oii  l'on 
court.  Je  m'en  défends,  mon  corps  et  mon  sang  ;  celui  qui  me  touche 
est  un  serpent  (un  traître),  disent-ils,  quand  ils  jouent  à  cachette 
ou  à  colin-maillard,  et  qu  ils  veulent  cesser  un  instant  de  jouer, 
sans  être  pris. 

'"  Adry  pense  que  c'est  le  même  jeu  que  celui  de  la  pirouette, 
qu'on  nomme  aussi  vireton.  Voyez  la  note  io5.  Virevolte  ou  vire- 
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Aux  escoublettes  enrai-  A  la  beste  morte, 

gees  •''*^,  A  monte  monte  l'esche- 
A  la  bacule  «^7,  lette  'âïî, 

Au  laboureur,  Au  pourceau  mory  '^s, 

voûte  signifie  circonvolution,  tours  et  retours  faits  de  suite  et  avec 
vitesse ,  volteface. 

''^  A  se  heurter  de  la  tête  l'un  contre  l'autre,  comme  font  les 
be'liers,  qui  de  cette  manière  s'accouplent  par  les  cornes,  d'où  vient 
escoublettes;  ce  qu'on  appelle  autrement  combattre  rt  Venrag^ée.  Vi- 
ves, dans  celui  de  ses  dialogues  qui  a  pour  titre,  Vestitus,  et  deam- 
bulatio  matulina  :  vin  tu  ut  mutuo  arietemus  capita?  Veux- tu  que 
nous  heurtions  comme  moutons,  de  la  tête  l'un  contre  l'autre?  à 
quoi  l'on  repond  :  Nolo  tectnn  contendere  iiisanin,  c'est-à-dire,  sui- 
vant l'ancienne  traduction  de  i56o,  je  ne  veux  point  combattre 
contre  toi  à  l'enragée.  (L.) 

''■''  Deux  enfants  placés  le  plus  ferme  qu'ils  peuvent  sur  les  deux 
bouts  d'une  planche  appuyée  sur  une  poutre  qui  ia  traverse  par  le 
milieu  à  quelques  jiieds  de  terre,  se  donnent  en  cet  état  le  branle; 
en  sorte  que  tour-à-tour  l'un  s'élève  et  l'autre  descend,  au  hasard 
de  faire  tous  les  deux  la  culebute.  (L.)  —  Bacule  est  pour  bascule 
par  contraction.  C'est  une  pièce  de  bois,  soit  planche  ou  solive,  qu'on 
met  en  travers  et  en  équilibre  sur  une  autre,  qui  est  élevée  au  moins 
de  la  hauteur  du  genou  :  les  enfants  se  mettent  à  cheval  dessus  à 
chaque  bout,  et  lui  font  faire  la  bascule.,  czi  s'élevant  et  s'abaissant 
alternativement.  En  Saintonge,  nous  a  dit  M.  Beauséjour,  on  nomme 
ainsi  un  jeu  qui  consiste  à  prendre  quelqu'un  par  les  pieds  et  par 
la  tête,  et  à  le  secouer  de  côté  et  d'autre ,  pour  le  punir  d'avoir  bu  , 
sans  avoir  planté  un  sarment,  lors  de  la  plantation  d'une  vigne.  Ce 
jeu  doit  donc  remonter  au  culte  de  Bacchus;  comme  c'est  le  même 
que  l'escarpolette  ou  la  balançoire,  il  a  dû  faire  partie  de  la  fête 
des  Bacchanales,  sous  le  nom  d'oscilla.  Voyez  la  note  io6. 

''^  Ce  jeu  consiste,  selon  M.  Beauséjour,  à  faire  monter  succes- 
sivement un  enfant  du  cou  de  pied  aux  genoux,  et  des  genoux  sur 
les  épaules.  Il  nous  semble  qu'il  consiste  aussi  à  faire  monter  un 
moineau  d'un  doigt  sur  l'autre,  comme  par  une  écheletle.  Il  est 
nommé  dans  le  Voyage  de  maître  Guillaume,  fou  de  Henri  FS'^,  a 
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Au  cul  salle,  Au  tiers ''^', 

Au  pipeonnet'^",  A  la  bourrée''^', 

monte  monte  l'eu-liflctle,  montez  lit.  Il  y  a  clans  ce  j)L'lit  livre  <|ui 
f!it  rare  et  plaisant  une  liste  de  seize  jeux  dont  plusieurs  ne  sont  pas 
dans  celle  de  Rabelais,  et  dont  les  noms  sont  pour  la  plupart  très 
lilires;  la  voici  :  «  Les  dames  passent  leur  temps  aux  petits  jeux  du 
temps  pa>se  : 

Aux  il:iiiics  poussées,  A  la  niaslo  maslo  broclic  m  ciil , 

Aux  dunes  rabaliics,  A  reruiier  par  roniniaiidciiicul , 

A  la  fossette  aux  cspiiigles  ,  A  la  ])cslc  a  deux  dos , 

Au  trou  uijilaiiie  ,  A  (a|ipe  cul, 

A  Miuj^ot  la  feuiluc,  A  gratte  cliouse, 

A  inoiUonioiileresclielettc,  moulez  la,  A  labourer  en  la  raye, 

A  pinre  niaurille,  A  planter  un  honiuic, 

A  cache  c.iclie  mon  canneliry,  A  enter  des  femmes  en  escussoii, 

et  à  d'autres  jeux  que  l'on  apprend  en  hantant  bonne  compagnie.  » 
Voyez  le  Voyage  de  maître  Guillaume,  i6t  i,  in-8°,  pag.  66. 

''^  A  contrefaire  le  pourceau  mort,  ou  qu'on  va  tuer.  (L.  )  —  On 
a  dit  morie  pour  bête  morte,  marier,  morir  pour  mourir.  Ce  doit 
donc  être  le  même  jeu  que  celui  <à  la  beslc  morte. 

'^°  Ce  doit  être  le  jeu  à  pigeon  vole.  t)n  lit  au  plijnonel.,  dans  Le 
Du  chat. 

'®'  Le  cinquantc-unièuie  des  Arrêts  d'Amour.  «  De  la  partie  du- 
dict  amoureux  fut  deffendu  au  contraire.  Et  disoit  que  les  hommes 
n'estoient  point  tenus  d'endurer  des  dames,  se  il  ne  leur  plaist  :  car 
ell£S  sont  subjectes,  et  ne  leur  appartient  de  venir  mettre  dans  leur 
dos  aucunes  herbes,  soit  par  esbat  ou  autrement:  car  ce  qui  leur 
plaist  en  une  manière ,  il  desplaist  aux  autres.  Orestoit\Tay  que  ceste 
dame  de  son  authorité,  et  sans  dire  qui  avoit  perdu  ou  .gaigné,  luy 
estoit  venu  jetter  dedans  le  dos  en  joiiant  au  tiers,  une  poignée 
d'horties,  et  d'ordure,  où  il  y  avoit  des  fourmys  parmy,  qui  le  pi^ 
quoient,  et  faisoient  si  gi-and  mal  qu'il  ne  pouvoit  durer.  Et  à  ceste 
cause ,  comme  tout  esmeu  par  chaude  colle  la  vint  frapper  et  dé- 
coiffer ainsi  qu'il  ha  esté  dict.  (L.) 

'"^  En  Sologne,  planter  la  bourrée,  ou  comme  on  l'appelle  en 
Saintonge,  par  corruption,  la  porrée,  c'est  se  dresser  sur  ses  maiixs 
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Au  sanll  du  buisson'^^,  Alamaillebourseencul'^', 

A  croyser,  Au  nid  de  la  bondree, 

A  la  culte  cache  '^^,  Au  passavant '^^, 

la  tête  en  bas,  et  les  pieds  en  haut,  contre  un  mur,  comme  une 
bourrée  ou  un  fagot.  C'est  un  jeu  de  petit  polisson. 

'^'  Les  enfants  jouent  à  ce  jeu,  dit  Adry,  en  sautant  sur  un  petit 
buisson,  ou  ce  qui  est  moins  dangereux,  sur  un  petit  monticule  de 
îable. 

'^'^  Je  crois  fju'ici  cutte  vient  de  ctilis,  et  que  c'est  le  jeu  qu'en 
Lorraine  on  appelle  cachc-maitis,  parcequ'on  est  obligé  de  cacher 
ses  mains,  à  peine  d'v  recevoir  des  coups  de  verge.  (L. )  —  Quoique 
Adry  ait  adopté  ici  l'opinion  de  Le  Duchat,  nous  ne  pensons  pas 
que  ce  jeu  soit  celui  qu'on  appelle  cnche-mainx  :  ce  doit  être  le  même 
que  celui  de  la  cachette^  ou  de  cache-caclie  nicolas  ou  mitoiilas,  qui 
est  appelé  h  cache  cache  won  cannebry,  dans  M*^  Guillaume,  et  que 
les  Italiens  nomment  cache-lièvre.  Les  enfants  disent  à  Orléans  jouer 
h  cueille.,  à  Paris  jouer  h  la  cute-ciite ,  et  crient  quand  ils  sont  ca- 
chés, il  est  dite;  dans  le  Maine,  ce  jeu  s'appelle  eut;  de  plus,  en 
vieux  françois  cute  a  signifié  caché,  lieu  caché,  cuter  cacher;  en 
breton  cuz  signifie  cache,  cuza  cacher,  discuta,  discuda  ou  discuz, 
découvrir;  en  gallois  ciidd  occultatio,  absconsio,  ciiddio  abscon- 
dere,  occultare;  le  tout  du  grec  mvBa)  occulto,  abscondo,  ksMoç  ca- 
verna,  latebra.  Dans  cutte-cache,  cache  est  donc  la  traduction  et 
la  répétition  de  cutte,  comme  dans  cute-cute. 

'^'  Le  Duchat,  dans  Ménage,  pense  que  ce  pourroit  être  le  même 
jeu  que  celui  que  Rabelais  nomme  plus  haut  à  la  maille  maille,  et  que 
le  jeu  de  hasard  qui  est  nommé  le  jeu  de  bourse  en  courvoye,  dans 
ces  vers  du  Roman  de  la  Rose,  fol.  4^,  verso  : 

De  fortune  la  sommeilleuse. 
Ne  de  sa  roë  merveilleuse 
Tous  les  tours  compter  ne  pourroyc. 
C'est  le/e«  de  bourse  en  coiirroye. 
Que  forUine  sut  si  parlir, 
Que  nul  devant  uy  au  pirtir, 
N'en  peult  avoir  science  experte. 
S'il  y  prendra  ou  {jaing  ou  perle. 
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A  la  fifyue,  A  la  ivchrute'''*^, 

Aux  |)c'(anades,  Au  j)i(  audcau '''i>, 

A  pile  uioiistarde,  A  crocque  teste '7', 

A  cauibos"'?,  A  la  }^;rue'7«, 

ce  iloit  être  aussi  le  même  que  celui  qui  est  appelé  «  la  viasic  inasli: 
broche  en  cm/,  dans  maître  Guillaume. 

"■''  Ce  jeu  est  nniumii  poussat'atit,  liv.  II,  chap.  v  :  c'est  selon  Le 
Duchat,  sur  cet  endroit,  tantôt  un  jeu  de  boule  du  Daupliiné,  tan- 
tôt le  jeu  d'amour  appelé  assez  Vdn-cnumt  poussavanl ,  dans  une  vieille 
chanson  réimprimc'e  en  i549.  M.  lîeaust'jour  [)ense  que  c'est  un  jeu 
qu'on  joue  en  Sainlonj^e,  connue  le  cluîval  fondu,  en  posant  les  deux 
mains  sur  les  épaules  d'un  autre,  qui  s'incline  et  en  sautant  par- 
dessus sa  tète.  Passavant  étoit  le  cri  d'armes  de  Thibaut,  comte  de 
Champagne. 

""'  Neseroit-ce  pas  pour  a  campos?  Donner  campos,  en  terme  de 
collège,  c'est  donner  congé  aux  écoliers  de  sortir,  d'aller  uitx  clmnips 
se  divertir;  avoir  campos,  c'est  avoir  la  clé  des  champs,  la  permis- 
sion de  se  promener  :  c'est  ainsi  que  ce  mot  latin  est  expliqué  dans 
Trévoux,  dans  Oudin,  dans  Oudez,  dans  Le  Roux,  etc.  Le  p  se 
change  souvent  en  b.  Ou  bien  ce  jeu  seroit-il  celui  du  croc  en  jambe:' 
on  disoit  camhe  et  qanihe  autrefois  pour  jambe. 

'°*  Seroit-ce  le  même  jeu  que  celui  qui  est  nommé  pag.  433  au 
pont cheuz ? 

'''*'  Au  volant.  PicanJeau  est  du  lyonnois,  où  peut-être  le  volant 
est  fait  de  plumes  de  pie  noires  et  blanches.  (  L.  )  —  C'est  le  volant 
des  Lyonnois,  dit  Bernier,  dans  ses  additions;  ce  que  répète  Adry, 
d'après  lui  et  Le  Duchat,  sans  les  citer  :  il  trouve  cependant  qu'il  est 
difficile  de  croire  que  Rabelais  ait  voulu  parler  du  même  jeu,  sous 
trois  dénominations  différentes.  Mais  il  y  en  a  bien  d'autres  exem- 
ples dans  cette  liste,  et  puis  c'est  un  fait  attesté  par  Bernier:  il  est 
facile  de  le  constater. 

"'"'  Un  jeune  garçon  se  tient  debout,  dans  l'attente  que  son  com- 
pagnon lui  saute  par-dessus  la  tête;  mais,  comme  le  plus  souvent 
il  la  tient  trop  droite,  en  sorte  que  .s'il  ne  la  courboit,  celui  qui  doit 
sauter  pourroit  la  heurter  du  pied,  on  lui  crie  coupeieste  en  Lor- 
raine, ailleurs  crocque-téte,   c'est-à-dire,  de  s'avallcr  la  tête,  de 
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A  taillecoup ,  Aux  allouettes , 

Aux  uazardes '72,  Aux  chinquenaudes'?^ 

Apres  avoir  bien  joué,  sassé,  passé  et  beluté 
temps' 7^^  convenoytboyre  quelque  peu  :  c  estoyent 

peur  qu'elle  ne  lui  soit  croquée.  (L.)       Le  P.  de  Rostrenen  tlit  la 
même  chose,  au  mot  Cocppe-téte. 

"■  Seroit-ce  ce  que  nous  appelons  yatre  le  pied  de  grue?  Chez 
les  Grecs,  au  rapport  de  PoUux,  les  enfants  se  disputoient  à  qui 
resteroit  le  plus  long-temps  dans  cette  altitude.  Ce  seroit  alors  le 
cloche-pied.  Ou  seroit-ce  un  jeu  semblable  au  saut  de  g  me  ou  à  la 
danse  de  la  grue  des  anciens,  nomme'e  y'.çAvsç,  parcequ'on  imitoit 
en  la  dansant  le  vol  des  grues  qui  vont  en  troupe  triangulaire,  con- 
duites ou  précédées  par  une  seule,  et  dont  les  figures  imitoient  les 
détours  du  labyrinthe?  Les  jeunes  Athéniennes  partagées  en  deux 
bandes  la  dansoient  tons  les  ans  à  Delphes  le  jour  des  Délies,  au- 
tour de  l'autel  d'Apollon. 

''"  C'est  le  même  jeu  que  celui  que  Rabelais  appelle  plus  haut 
aux  crocquignoles ,  et  plus  bas  aux  chinquenaudcs  :  une  nasarde  c'est 
une  chiquenaude  que  l'on  donne  au  bout  du  nez.  Les  écoliers,  les 
pages  se  Hasardent  les  uns  les  autres.  Voyez  les  notes  i5o  et  173. 

"'^  C'est  comme  pn  lit  dans  l'édition  tteDolet,  dans  celle  de  i553, 
et  en  beaucoup  d'autres.  Ainsi,  puisque  anciennement  on  parloit 
de  la  sorte,  il  y  a  de  l'apparence  que  par  chiquenaude  on  entendoit 
un  coup  de  l'arrête  du  poignet  sur  ou  contre  les  cinq  nœuds  des 
doigts  d'une  autre  main.  Le  jeu  des  croquinoles  dont  il  est  parlé 
plus  haut  dans  les  éditions  nouvelles,  après  celle  de  i553,  n'est 
point  celui  des  chiquenaudes;  mais  vraisemblablement  cet  autre  jeu, 
où  deux  enfants  écarquillent  tour-à-tour  les  doigis  de  la  main,  la 
paume  en  dedans,  et  les  font  toucher  du  bout  au  pavé,  pendant  que 
l'autre  pousse  certain  nomln-e  de  coups  une  chique  contre  les  nœuds 
des  doigts  ainsi  placés.  (L.)  —  Voyez  la  note  i5o  et  la  précédente. 

'"*  Ce  qui  est  entre  ces  marques  (  sassé,  passé  ,  )  n'est  point  dans 
l'édition  de  i535,  ni  dans  celle  de  Dolet,  i542  ;  mais  bien  dans  les 
gothiques  de  la  même  année  1642 ,  où  il  semble  que  Rabelais  ne  l'ait 
ajouté  que  parceque  ici  bcluter  le  temps,  le  passer}  et  le  sasser  ne  sont 
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iin/cpej^uacl /,''■'  pour  liomme;  et,  soubdai)!  npres 
baiiC(picter,c'cstoytsu.s  uiif>,bcaii  banc, ou  eu  beau 
])lein  lict'7^  s'esteudie  cl  doiiuir  deu\  ou  tioys 
heures,  sans  mal  j)enser  ny  mal  dire '"7.  Luy,  es- 

<|ii'iin('  miMiio  rhosc.  En  oUVl,  coiiiino  passer  le  temps,  c'est  propre- 
ment le  faii'e  écouler  sans  qu'on  s'en  nperçoive,  l'auteur  a  cru  pouvoir 
dire  dans  le  même  sens  sasscr,  beliiler  le  temps,  paroeque  sasser,  bluter 
la  farine,  c'est  la  faire  passer  par  une  inlinitf-  de  petits  pertuis,  à-peu- 
près  de  même  que  Garf;anlna  avoit  forcé  son  temps  à  s'écouler  en 
quantité  de  toutes  sortes  de  jeux  d'enfants.  Ci-dessous,  livre  V, 
chap.  XXI,  lorsqu'il  est  dit  de  la  dame  Quinte-Essence,  qu'accom- 
pajynée  de  ses  damoiselles  et  des  prifjces  de  sa  cour,  elle  tami- 
soit,  belutoit,  et  passoit  le  temps  avec  un  grand  et  beau  sas  de  soie 
blanche  et  bleue,  c'est-à-dire,  comme  il  est  dit  plus  bas,  qu'elle 
jouoit  avec  eux  à  de  certaines  danses  antiques  comme  la  Cordace, 
l'Emmélie,  et  mille  autres  semblables.  (L.)  —  Comme  on  sasse  et 
on  blute  le  blé. 

"''  he  pegad  est  une  mesure  de  vin,  ainsi  appele'e  de  picaium, 
à  cause  de  la  poix  avec  laquelle  on  enduit  intérieurement  les  pièces 
de  cette  sorte  de  vaisseau,  qui,  sous  le  nom  de  Kann,  est  connu 
dans  une  grande  partie  de  l'Allemagne  pour  un  vaisseau  à  bière. 
On  prononce  pega  à  Toulouse,  où  l'on  appelle  de  la  sorte  la  plus 
grande  mesure  de  vin,  c'est-à-dire  le  pot  de  vin,  plus  grand  d'un 
quart  que  le  pot  de  Paris.  (L.)  —  En  effet  peija  ou  pegaou  en  lan- 
guedocien est  un  broc,  un  pot  de  vin;  à  Toulouse  c'est  une  me- 
sure pesant  huit  livres;  et  ce  mot  vient  du  languedocien  petjo  poix, 
pegas  emplâtre  de  poix,  pega  poisser,  enduire  de  poix,  du  latin  pix 
poix. 

'"^  C'est  en  qu'il  faut  lire,  conformément  aux  éditions  de  i542, 
et  non  un  comme  dans  les  nouvelles,  qui  ont  fait  cette  faute  sur 
l'étlition  de  i553.  (L.) 

"'  C'est  comme  on  lit  encore  liv.  II,  chap.  xii,  et  il  faut  lire  de 
la  sorte  conformément  à  l'édition  de  i535,  et  à  celle  de  ï5^2.  Si 
l'un  des  deux  mal  pouvoit  se  supprimer,  ce  seroit  le  dernier,  non 
le  premier.  (L.) 


î 
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veillé,  secoiioyt  uhq  peu  les  aureilles:  cependeiit 
estoyt  apporté  vin  fraiz  ;  la  beuvoyt  niieulx  que 
jamais.  Ponocrates  luy  renionstroyt  que  c'estovt 
maulvaise  diète  ainsi  boyi  e  après  dormir.  C'est , 
respondoyt  Gargantua,  la  vraye  vie  des  Pères '^^. 
Car  de  ma  nature  je  dors  salle,  et  le  dormir  m'iia 
valu  autant  de  jambon. 

Puis  commençoyt  estudier  quelque  peu,  etpa- 
tenostres  en  avant  ;  pour  lesquelles  mieulx  en 
forme  expédier,  montoyt  sur  une  vieille  mulle  '"9  : 

'"*  Cette  pensée  de  Gargantua  fait  allusion  au  quarante-tleuxième 
chapitre  de  la  règle  de  saint  Benoît,  qui  veut  que  les  moines  de 
l'Ordre,  mox  ut  surrexerint  à  cœna  (du  diner )  sedeant  omnes  in 
unum ,  et  leçjat  iiniis  collaliones ^  vel  Vitas  Patrum  :  aut  certè  aliauid 
quod  ledijicet  audientes.  Elle  est  fondée  sur  ce  qu'après  cette  lecture 
les  moines  alloient  boire  un  coup  dans  le  réfectoire.  Or,  Gargantua 
se  croyoit  en  droit  de  boire  comme  eux  à  l'heure  de  vêpres,  par- 
ceque  encore  qu'il  n'eût  fait  que  dormir  pendant  que  ces  moines  s'é- 
toient  altérés  à  lire  la  l'^ie  des  Pères  et  les  collations  ou  conférences 
de  Cassien,  comme  sa  nature  étoit,  disoit-il,  de  dormir  salé^  il  ne 
se  sentoit  pas  à  cette  heure-là  moins  altéré  qu'eux.  (L.  ) 

'"9  *  Suivant  l'idée  qu'on  s'est  faite  jusqu'à  présent  de  la  mule  ou 
jument  de  Gargantua,  on  pourroit  croire  qu'il  dit  ici  son  chapelet 
sur  le  pied  du  poco  di  bene^  poco  di  maie  de  la  courtisane  ita- 
lienne ;  mais  ce  n'est  ici  qu'une  simple  allusion  à  l'ancienne  cou- 
tume des  conseillers  du  parlement  de  Paris,  lesquels,  au  rapport 
d'André  Du  Chêne,  montés  comme  ils  étoient  sur  leurs  mules,  di- 
soient leur  chapelet,  tout  en  allant  au  palais.  C'est  cette  manière  de 
dire  son  chapelet  que  Rabelais  appelle  expédier  en  forme  ses  pate- 
nôtres, c'est-à-dire  les  rouler  chemin  faisant,  à  la  mode  des  con- 
seillers et  d'une  façon  aussi  authentique  que  l'exjiédition  d'un  arrêt 
ou  d'une  commission  en  forme.  (L. )  — Ceci,  dit  l'abbé  de  Marcy, 
pourroit  bien  regarder  Diane  de  Poitiers,  duchesse  de  Valentinois, 
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laquelle  avoyt  servi  ncui'roys  :  ainsi  maiiuolMiil  di- 
la  bouche ,  et  dodelinent  '  ^"  de  la  teste ,  alloyt  veoir 
prendre  quelque  connil'^'  aux  fdetz. 

Au  retour  se  transportoyt  en  la  cuisine  pour 
sçavoir  quel  roust  estoyt  en  broche. 

Et  souj^poyt  trcsbien  j)ar  ma  conscience,  et  vou- 
leutiers  convioyt  quelques  beuveursdeses  voisins, 
avecques  lesquelz  beuvant  d'autant,  coniptoyent 
des  vieux  jusques  es  nouvcaulx. 

Entre  aultrcs  avoyt  pour  domesticijucs  les  sei- 
ffneurs  du  Fou  ,  de  Gourville ,  de  Grij^nault ,  et  de 
Marigny'^".  Apres  souper  venoyent  en  place  les 

qui  accorda  successivement  ses  faveurs  à  François  V  et  à  Henri  II. 
C'est  peut-être  là  ce  qu'entend  Rabelais  par  cette  vieille  mule  la- 
quelle avait  servy  neuf  roya.  Sur  ce  pied  Garyantua  disoit  ici  son 
chapelet,  dans  le  {joût  de  la  courtisane  italienne,  qui  étant  dans 
les  bras  d'un  homme,  récitoit  dévotement  ses  patenôtres,  et  allc- 
guoit  pour  raison,  un  poco  di  benc ,  un  poco  di  maie.  Le  présonij)- 
tueux  et  superficiel  auteur  des  notes  de  l'édition  de  lyS'i,  se  mofjue 
de  ceux  qui  voient  Diane  de  Poitiers  dans  la  giande  jument,  et  il 
attribue  cette  opinion  à  Le  Motfeux  qui  n'en  dit  pas  un  mot,  et  qui 
même  devoit  être  bien  éioif;né  de  l'adopter. 

'*"   Remuant  de  la  tête.  Voyez  la  note  i5  du  c  liapitre  vu. 

'*'  Connil  signifie  lapin.  On  disoit  connillet  et  connin  :  il  vient  du 
latin  cuniculus ,  qui  a  le  même  sens.  «  Noble  homme  peut  faire  en 
sa  terre  ou  fief  noble,  faux  (garenne)  a  connils,  »  dit  la  Coutume 
de  Bretagne,  art.  Sgi.  Il  y  a  à  Amboise,  sur  la  croupe  du  coteau, 
une  tombelle  druidique  appelée  la  Motte  aux  connins. 

'*°  C'est  comme  on  doit  lire,  conformément  aux  éditions  de  i542. 
Messieurs  du  Fou  et  de  Gourville  éloicnt  de  bons  gentilshommes  du 
Poitou  :  et  quoique  le  château  du  Fou,  qui,  soit  dit  en  passant,  ap- 
partenoit,  en  i53g,  au  seigneur  de  Morapezat,  .'^oit  dans  le  voisinage 
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beaulx  évangiles  de  boys  '^^,  c'est  a  dire  force  ta- 
bliers, ou  le  beau  flux,  ung,  deux,  troys,  ou  a 
toutes  restes  pour  abréger,  ou  bien  alloyent  veoir 
les  garses  '^^  d'entour,  et  petitz  bancquetz  parmy, 
collations,  et  arrière  collations.  Puis dornioyt sans 
desbrider,  jusques  au  lendemain  liuict  lieures. 

de  Poitiers,  Jean  du  Fou,  qui  en  e'toit  seigneur,  fut  fait  sous-maire 
de  Bourdeaux  en  i452.  Un  Jacques  du  Fou,  capitaine  d'une  grande 
réputation,  plein  de  vertus,  dit  l'annaliste  Bouchet,  et  homme  d'une 
grande  religion,  étoit  sénéchal  du  Poitou  en  i486.  I^n  seigneur  de 
Grignaux  (Grignault  peut-être)  étoit  chevalier  d'honneur  de  la  reine 
Anne  de  Bretagne,  femme  du  roi  Louis  XII.  Et  Gour\'ilIe  est  mis  au 
nombre  des  petites  villes  de  l'Angoumois,  dans  un  ancien  Guide  de 
chemins,  imprimé  à  Paris  chez  Charles  Etienne,  l'an  i553.  (L. )  — 
Tous  ces  seigneurs  étoient  de  la  cour  de  François  V^  :  Grignault  étoit 
un  seigneiu'  angevin,  Marigny  un  seigneur  normand;  il  y  avoit  un 
François  du  Fou,  capitaine  et  gouverneur  du  château  de  Lusignan 
en  i53i.  Voy.  Histoire  généalogique  de  France,  par  le  P.  Anselme. 

''^  Les  dames  en  général  se  nomment  bois  en  termes  de  trictrac. 
Cela  fait  que,  comme  d'ailleurs  le  tablier  du  trictrac  ressemble  par 
ses  bords  à  un  gros  et  grand  livre,  les  profanes  ont  appelé  Evangiles 
de  bois  ce  tablier,  sur  lequel  on  joue  encore  à  quatre  différents  jeux. 
Quant  à  ce  qu'il  est  dit,  que  c'étoit  après  souper  qu'on  apportoit 
ces  beaux  Evangiles,  c'est  par  rapport  à  un  statut  de  la  Bègle  de 
saint  Benoît,  qui  veut  qu'avant  que  de  se  coucher  les  moines  de 
l'ordre  lisent  entre  eux  un  certain  nomljre  de  chapitres  des  Évan- 
giles. (L. ) —  »  Il  y  avoit,  dit  l'éditeur  de  ijSa,  des  moines  qui,  an 
lieu  de  hre  la  Vie  des  Pères  ou  l'Evangile  avant  que  de  se  coucher, 
ainsi  que  la  règle  le  prescrivoit,  jouoient  aux  dames  ou  aux  échecs, 
et  appeloient  un  damier,  l'évangile  de  bois.  » 

'  *  *  On  sait  que  François  1"  aimoit  à  courir  les  ruelles  :  ses  aven- 
tures avec  la  belle  boulangère  et  avec  la  belle  Féronnière  ne  le  prou- 
vent que  trop. 
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CllAPlTUE  XXIII. 

Comment  Gargantua  fcut  institué  par  Ponocratcs  en  telle  disci- 
plina, qu'il  no  jindoyt  heure  <lu  jour. 


COMMENTAIRE  HISTORIQUE 

ET   SOM.M\n\E  DE  CE  CHAI'ITIIE. 

Les  chapitres  précédents  ont  fait  voir  «[ueGar^jantuacut 
d'abord  une  éducation  très  né^jligée.  Dans  celui-ci  et  le  sui- 
vant, son  nouvel  instituteur,  Ponocratcs ,  le  lornie  à  tous  les 
exercices  utiles  de  l'esprit  et  du  corps  ;  ce  qui  est  encore  par- 
faitement conforme  à  l'histoire  de  la  jeunesse  de  François  1". 

«Rabelais,  partisan  secret  des  nouvelles  opinions,  dit 
l'abbé  de  Marsy,  fait  instruire  son  élève  selon  la  méthode 
des  protestants;  il  veut  qu'on  lui  lise  l'écriture  sainte,  et 
même  qu'on  lui  expose  les  points  plus  obscurs  et  d.JJiciles.  Sous 
maître  Thubal  Holopliernes,  et  sous  Jobelhi  Bridé,  person- 
nages choisis  par  Rabelais,  pour  désigner  deux  pédants 
imbéciles,  on  le  menoit  à  l'église,  net  luy  portoit  on  dé- 
fi dans  un  grand  panier  un  grand  bréviaire...  là  oyoyt  vingt 
«et  six  et  trente  messes....  puis  on  luy  amenoyt  ses  pate- 
«nostres,  et  en  disoyt  plus  que  seize  hermites.  »  11  est  vi- 
sible que  Rabelais  affecte  de  tourner  en  ridicule  toutes 
ces  pratiques.  Sous  Ponocrates,  point  de  kyrielles  ni  de 
patenôtres,  point  même  de  messe.  On  se  borne  à  lire  au 
jeune  Gargantua  rpiclque  page  de  la  divine  escriture.  Notre 
auteur  exclut  indirectement  toutes  les  autres  pratiques.  » 
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«On  sera  tout  surpris,  dit  Ginguené,  de  trouver  dans 
Rabelais  {dans  ce  chapitre  et  dans  le  suivant),  non  plus  une 
satire  contre  les  mauvaises  éducations,  mais  un  plan  ré- 
gulier d'institution  domestique.  Ponocrates  commence  par 
bien  purger  le  cerveau  de  son  élève,  et  lui  faire  oublier 
tout  ce  qu'il  avoit  appris;  il  distribue  ensuite  l'emploi  de 
sa  journée,  de  manière  qu'il  n'y  ait  pas  une  heure  de  per- 
due. Les  lectures  utiles,  la  toilette,  les  repas,  les  exercices 
du  corps ,  se  succèdent,  et  quelquefois  s'unissent  ensemble... 
Après  le  repas,  on  apportoit  des  cartes,  non  pour  jouer, 
mais  pour  y  apprendre  mille  petites  inventions  et  gen- 
tillesses d'arithmétique;  ce  qui  lui  fit  prendre  goût  à  cette 
science...  La  musique  n'étoit  pas  oubliée  dans  cette  éduca- 
tion libérale...  Vendent  ensuite  les  exercices  du  corps,  sous 
la  direction  de  l'écuyer  Gymnaste.  Monter  un  cheval  léger  à 
la  course,  le  faire  voltiger,  franchir  les  fossés,  sauter  des 
palis,  etc.,  chasser,  jouer  au  ballon,  et  le  lancer  en  l'air 
autant  du  pied  que  du  poing,  tout  cela  ne  formoit  qu'une 
partie  des  exercices  de  Gargantua;  l'autre  partie,  presque 
inconnue  dans  l'éducation  de  nos  enfants,  et  sur-tout  dans 
celle  des  enfants  de  nos  rois,  n'en  seroit  pas  pour  cela 
moins  utile.  Il  luttoit,  couroit,  sautoit,  etc;  après  plu- 
sieurs autres  jeux  de  cette  espèce,  «passant  par  quelques 
«prés  ou  autres  lieux  herbus,  visitoient  les  arbres  et  les 
«  plantes,  les  conférant  avec  les  livres  des  anciens  qui  en 
«  ont  escript,  etc.  et  en  emportoient  leurs  pleines  mains  au 
«  logis.  )'  Le  souper  étoit  comme  le  dîner,  accompagné  de 
lectures,  et  de  propos  instructifs,  suivi  de  musique  vocale 
et  instrumentale ,  ou  de  petits  passe-temps  avec  des  cartes 
et  des  dez.  Quelquefois  ils  alloient  visiter  les  compagnies 
des  gens  de  lettres,  ou  des  gens  qui  eussent  vu  les  pays 
étrangers.  » 

Il  La  nuit  venue,  avant  de  se  retirer,  ils  alloient  au  lieu 
du  logis  le  plus  découvert:  là  ils  contemploient  le  cours 
I  2g 
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des  éloilos,  etc.  Le  maître  et  l'élève  récapituloiciit  i)rié- 
vcnieiii  «o  ((u'ils  avoieiit  vu,  lu,  lail  cl  eulouthi  dans  la 
jouiiH'o;  puis  ils  pri<»i('nt  Dieu  ol  s'alloiont  rourher.  fiOrs- 
«|iie  l'air  i-toit  pluvieux  et  ne  peiiucltoit  pas  la  pronieuade 
et  les  exercices  après  le  dîner,  ils  demcuroient  à  la  mai- 
son..., étudioient  la  peinture  et  la  sculpture;  ou  alloient 
voir  comment  on  tiroit  les  métaux,  ou  conunent  on  Fon- 
doil  l'artillerie,  ou  alloient  visiter  les  lapidaires,  orfèvres, 
chimistes  et  monnoyeurs...,  et  autres  sortes  d'ouvriers;  et 
par-toul  donnant  le  vin,  apprenaient  et  considéraient  l'indus- 
trie et  Cinuention  des  mestiers.  Alloient  ouyr  les  leçons  pu- 
bliques, les  actes  solemnels,  les  répétitions,  les  déclama- 
tions ,  les  plaidoyers  des  avocats ,  les  sermons  des  prê- 
cheurs évanfjéliqucs...  ;  et,  au  lieu  d'herboriser,  visitoient 
les  boutiques  des  droyueurs,  herbiers  [herboristes),  et  apo- 
thicaires, et  soigneusement  considéroient  les  fruits,  raci- 
nes, feuilles,  gommes,  semences,  et  ensemble  comment 
on  les  préparoit.  Toutefois  Ponocrates,  pour  délasser  son 
élève  de  cette  continuelle  intention  (tension)  des  esprits, 
choisissoit,  une  fois  le  mois ,  quelque  jour  bien  clair  et  se- 
rein ,  auquel  ils  sortoient  au  matin  de  la  ville,  et  alloient  à 
Gentilly,  à  Boulogne,  à  Montrouge,  etc.  et  là,  passoient 
toute  la  journée ,  jouant ,  chantant ,  dansant ,  se  vautrant  en 
quelque  beau  pré;  dénichant  des  passereaux,  prenant  des 
cailles  ,  péchant  aux  grenouilles  et  écrevisses.  Mais  encore 
que  cette  journée  fût  passée  sans  livre  et  lectures,  point 
elle  n'étoit  passée  sans  profit.  Car  en  ce  beau  pré  ils  réco- 
loient  par  coeur  quelques  plaisans  vers  de  l'agriculture,  de 
Virgile  ou  d'Hésiode,  etc.  » 

«Ainsi  fut  élevé  Gargantua;  et  continuoit  ce  procez 
(  ce  procédé)  de  jour  en  jour,  profitant  comme  entendez  que 
peut  faire  un  jeune  honmie  de  bon  sens,  en  tel  exercice; 
lequel,  combien  qu'il  semblât  pour  le  commencement  dif- 
ficile, fut  eu  la  contiimation  tant  doux,  léger  et  délectable ^ 
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que  mieux  ressembloit  ini  passe-tems  de  roi,  que  l'étude  d'un 
écolier.  » 

«  Ainsi,  continue  Ginguené,  ne  furent  jamais  élevés  nos 
fils  de  rois  ;  et  je  ne  prétends  pas  donner  pour  un  parfait 
modèle  d'éducation  royale  cette  institution  rabelaisienne; 
mais  on  neferoit  pas  si  mal  d'en  adopter  une  partie;  et  si, 
par  exemple,  on  tiroit  ainsi  une  instruction  utile  des  plus 
communes  actions  de  la  vie,  si  on  entreméloit  de  cette 
manière  les  exercices  de  l'esprit  et  ceux  du  corps,  il  est  à 
croire  que  les  rois  ne  s'en  porteroient  et  n'en  vaudroient 
que  mieux.  » 


Quand  Ponocrates  congneut  la  vitieuse  manière 
de  vivre  de  Gargantua ,  délibéra  aultrement  le  in- 
stituer en  lettres;  mais  pour  les  premiers  jours  le 
toléra,  considérant  que  nature  ne  endure  muta- 
tions soubdaines  sans  grande  violence.  Pour  donc- 
ques  mieulx  son  oeuvre  commencer,  supplia  ung 
sçavant  medicin  de  celluy  temps ,  nommé  maistre 
Théodore  ',  a  ce  qu'il  considerast  si  possible  estoyt 

'  *  Par  le  nom  grec  de  ce  médecin,  Rabelais  donne  à  entendre  que 
ce  fut  par  un  don  Je  Dieu  que  Garjjantua  fut  mis  enfin  sous  d'autres 
maîtres  que  ceux  qui  jusque-là  lui  avoient  gâté  l'esprit  et  corrompu 
les  mœurs.  (L.) —  «  Jl  faut,  avoit  dit  déjà  Le  Motteux,  que  le  mé- 
decin qui  guérit  l'esprit  avec  un  tel  remède,  soit  quelqu'un  de  ceux 
qu'on  appelle  les  médecins  de  l'ame.  Le  nom  de  Théodore,  que  Ra- 
belais lui  donne,  et  qui  veut  dire  don  de  Dieu,  est  très  Ijien  choisi 
pour  désigner  un  habile  théologien.  Peut-être  Rabelais  vouloit-il  dé- 
signer Berlhaud,  prédicateur  de  la  reine  Marguerite,  épouse  de 
Henri  d'Albret.  »  Ce  maître  Théodore,  savant  médecin  que  consulte 
Ponocrates   pour  former  oi   instruire  Gargantua,   et  qui  le  purge 

29. 
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remettre  Gar{;antiia  on  incillenrc  voye.  Lequel  le 
puraea  cauoiiicquenieiit  avec  elebore  de  Anti- 
cyre%  et,  par  ce  lucdicament,  luy  nettoya  toute 
1  altération  et  perverse  habitude  du  cerveau.  Par 
ce  moyen  aussi  Ponocratcs  luy  feit  oublier  tout  ce 
qu'il  avoyt  appriiis  soubz  ses  auti(([ues  précep- 
teurs, comme  faisoyt  Timothec  *  a  ses  disciples, 

pour  le  mettre  en  meilleure  voie,  pourioit  bien  faire  ici  allusion  à 
Théodore,  savant  médecin  du  septième  siècle,  introduit  près  de 
Chaggan,  roi  des  Huns  ou  des  Avares,  pour  lui  adoucir  les  mœurs. 
L'auteur,  en  plaçant  à  la  cour  do  Louis  XII,  ce  médecin  du  roi  des 
Avares,  est  bien  capable  de  l'avoir  fait  avec  malice,  et  par  une 
autre  allusion  à  l'avarice  qu'on  reprochoit  à  ce  premier  roi.  Mais 
nous  pensons  qu'il  désigne  plutôt,  sous  le  nom  de  Théodore,  le 
célèbre  médecin  Fernel,  qui  étoit  alors  très  en  vogue,  et  qui  fut  le 
réformateur  de  la  médecine. 

^  On  s'en  purgeoit  le  cerveau  pour  mieux  vaquer  à  l'étude.  Pline, 
liv.  XXV,  chap.  xxv;  et  Aulu-Gelle,  liv.  XVII,  chap.  xv.  (L.)  —  On 
dit  que  Carnéades,  avant  que  d'écrire  contre  les  Stoïciens,  prenoit 
de  l'ellébore,  afin  de  se  purger  le  cerveau  et  de  se  rendre  l'esprit 
plus  propre  à  l'étude  et  à  la  dispute;  et  Horace  {^Art poétique)  sem- 
ble indiquer  qu'on  ne  prenoit  de  l'ellébore,  ou  qu'on  ne  faisait  voile 
vers  Anticyre,  que  pour  guérir  de  la  folie,  tribus  Anticyris  caput  in- 
Sanabile. 

^  Quintilien,  liv.  II,  chap.  m,  rapporte  que  ceux  qui  vouloient 
que  ce  fameux  musicien  leur  enseignât  la  musique,  étoient  obligés 
de  lui  donner  un  double  salaire,  s'ils  avoient  déjà  reçu  d'ailleurs 
quelque  teinture  de  cet  art;  parceque  Timothée  commençoit  par 
leur  faire  oublier  ce  que  d'autres  maîtres  leur  avoient  appris.  Dans 
toutes  les  plus  vieilles  éditions  on  lit  Thimote,  sans  doute  après 
quelque  méchant  vieux  Quintilien,  comme  déjà  plus  haut,  au 
chap.  X,  Polycrate,  après  le  vieux  Aulu-Gelle,  in-4'',  imprimé  à 
Paris,  chez  Jean  Petit,  i5o8.  Lisez  Timothée,  conformément  à  l'é- 
dition de  1626.  (L.) — C'est  Timoîliéc  de  Milet,  fameux  musicien 
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qui  avoyent  esté  instruictz  soubz  aultres  musi- 
ciens. Pour  mieulx  ce  faire ,  Fintroduisoyt  es  com- 
paignies  des  gens  sçavans  qui  la  estoyent,  a  Temu- 
lation  desquelz  luy  creut  lesperit  et  le  désir  d'es- 
tudier  aultrement,  et  se  faire  valoir. 

Apres ,  en  tel  train  d'estude  le  mist  qu'il  ne  per- 
doyt  heure  quelconcque  du  jour:  ains  tout  son 
temps  consommoyt  en  lettres  et  honneste  sçavoir. 
S'esveilloyt  doncques  Gargantua  environ  quatre 
heures  du  matin.  Ce  pendent  qu'on  le  frottoyt , 
luy  estoyt  leue  quelque  pagine  ^  de  la  divine  es- 
cripture,  haultement  et  clerement,  avecques  pro- 
nunciation  compétente  a  la  matière ,  et  a  ce  estoyt 
commis  ung  jeune  paige  natif  de  Basché  ^,  nommé 

du  teaps  d'Alexandre-le-Grand  :  on  dit  que  la  douceur  de  sa  musi- 
que augmentoit  le  courage  de  ce  prince,  et  qu'il  exigeoit  un  double 
salaire  de  ceux  qui  vouloient  l'avoir  pour  maître,  s'ils  avoient  pris 
des  leçons  de  quelque  autre.  Comme  il  falloit  leur  ôter  les  mauvais 
principes  que  ces  maîtres  ignorants  leur  avoient  donnés,  c'.étoit  une 
peine  de  plus,  et  ile'toit  juste  qu'on  la  payât. 

*  Quelques  pages. 

'*  Ce  jeune  page  est  vraisemblablement  Pierre  Castellan,  ou  Du 
Châtel,  fils  d'un  gentilhomme  Wallon,  natif  de  Bnschy.  (Voyez  le 
Dictionnaire  des  Gaules,  au  mot  Bascht).  François  V\  connoissant 
les  talents  et  le  mérite  de  ce  jeune  homme,  le  fit  d'abord  son  ana- 
gnostes  (en  grec ,  à.yxytûç'nç,  lector) ,  et  le  nomma  aux  évéchés  de  Ma- 
çon, d'Orlrans,  etc.  Sa  place  de  lecteur  de  François  F%  et  sa  qualité 
déjeune  gentilhomme,  sont  sans  doute  ce  qui  lui  fait  donner  celle 
de  jeune  page,  par  Rabelais,  qui  cherche  toujours  à  déguiser  ses 
allusions.  On  voit  figurer  ce  même  évéque  de  Mâcon,  dans  le  cha^ 
pitre  VIII  du  hvre  V,  sous  le  nom  de  Michel  de  Matiscone. 
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Anafjnostcs.  Selon  le  propoiis  et  nr{>iiment  de  ceste 
leeon  ,  soiivcntes  foys  se  acloiinoyt  a  révérer,  ado- 
rer, j)rler  et  supplier  le  bon  Dieu,  duquel  la  lec- 
ture niontroytla  majesté  et  j ufjemens  merveîlleu x. 
Puis  alloytes  lieux  secretz,  faire  excrétion  des  di- 
ffestions  naturelles.  La^  son  précepteur  repetoyt 
ce  qu'avoyt  esté  leu  ,  luy  exposant  les  |)oincts  plus 
obscurs  et  difficiles.  Eulx,  retournans,  conside- 
royent  lestât  du  ciel,  si  tel  estoyt  comme  l'avoyent 
noté  au  soir  précèdent,  et  quelz  sifjnes  entroyt'  le 
soleil,  aussi  la  lune  pour  ycelle  journée.  Ce  faict, 
estoyt  habillé,  pyj^fué,  testonné^,  acoustré  et  par- 
fumé ,  durant  lequel  temps  on  luy  repetoyt  les  le- 
<jons  du  jour  d'avant.  Luy  mesme  les  disoyt  par 
cueur;  et  y  fondoyt  quelques  cas  praticques  con- 
cernens  lestât  humain,  lesquelz  ilz  estendoyent^ 
aulcunes  foys  jusques  deux  ou  troys  heures;  mais 
ordinairement  cessoyent  lors  qu'il  estoyt  du  tout 
habillé.  Puis,  par  trois  bonnes  heures,  luy  estoyt 
faicte  lecture.  Ce  faict,  issoyent  hors,  tousjours 

*  Gabriel  Biel  croit  qu'à  l'exemple  du  pape  Gre'jjoire  I",  qui  on 
usoit  ainsi,  on  peut  sans  scrupule  chanter  les  psaumes  partout, 
même  à  la  garderobe.  Voyez  le  Ménagiana,  Paris,  I7i5,  toni.  I, 
pas.365.(L.) 

'  Rabelais  emploie  encore  ce  verbe  à  l'actif,  cbap.  xxviii  :  Ceux 
qui  estojent  entrés  le  clous,  ainsi  que  le  verbe  sortir,  chap.  L. 

«  Coiffé. 

'  Les  éditions  modernes ,  depuis  celle  de  1 553  inclusivement ,  di- 
sent il  entendait ,  mais  mal.  C'est  ils  estendoient ,  qu'on  doit  lire, 
comme  dans  l'édition  de  i535,  et  dans  celle  de  \S^2.  (L. ) 


1 


GARGANTUA.  455 

conferens  des  propous  de  la  lecture ,  et  se  despor- 
toyent  en  Bracque  "*,  ou  es  prez,  et  jouoyent  a  la 
balle,  a  la  paulme,  a  la  pile  tri^^one  "  ;  gualante- 
ment  s'exei  céans  le  corps ,  comme  ilz  avoyent  les 
âmes  auparavant  exercé.  Tout  leur  jeu  n'estoyt 
qu'en  liberté  .  car  ilz  laissoyent  la  partie  quand 
leur  plaisoyt,  et  cessoyent  ordinairement  lors  que 
suoyent  parmy  le  corps,  ou  estoyent  aultrement 
las.  Adoncq  estoyent  tresbien  essuez  et  frottez, 
changeoyent  de  chemise ,  et  doulcement  se  pour- 
menans  alloyent  veoir  si  le  disner  estoyt  prest.  La 
attendens,  recitoyentclerement  et  eloquentement 
quelques  sentences  retenues  de  la  leçon.  Cepen- 
dent  monsieur  l'appétit  venoyt,  et  par  bonne  op- 
portunité s'asseoyent  a  table.  Au  commencement 
du  repast  estoyt  leue  '^  quelque  histoire  plaisante 

'"  Jeu  de  paume  tlaus  le  faubourg  Saint-Marceau,  à  Paris.  Uu 
chien  braque  y  pendoit  alors  pour  enseigne.  (L.)  —  C'esl-à-dire  se 
transportoient  au  jeu  de  paume  de  ce  nom,  et  non  pas  comme  l'a 
cru  un  commentateur,  couroient  et  sautoient,  pour  se  divertir, 
comme  les  chiens  braques. 

'  '  N'est  point  dans  l'édition  de  1 535 ,  ni  dans  celle  de  Dolet.  C'est 
un  jeu  ancien  de  la  paume,  à  trois  personnes  placées  dans  les  coins 
d'un  triangle,  d'où  elles  se  renvoyoient  réciprocpiement  la  balle. 
Martial,  Épigr.  19  du  liv.  IV. 

Seu  Icntuni  cefotua  teris  ,  tepidtimvc  trigoua.   (  L.  ) 
—  Ce  nom  de  pile  ttigone,  vient  de  ce  que  les  trois  joueurs  étoicut 
rangés  triagonalement. 

'^  *  Le  parallèle  de  Gargantua  avec  François  T'  est  ici  frappant  : 
i<  Pendant  ses  repas,  François  T"^,  dit  Mézerai,  prenait  un  plaisir 
sans  pareil  à  écouter  les  discours  des  plus  savants  hommes,  sur 
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dos  anciomu's  prouesses,  jiisqucs  a  ec  fjiul  eust 
priiissoji  vin.  Lors  (si  bon  senibloyt)oiicouliiHio^  l 
la  leeture,  ou  commeiK^oyent  a  deviser  joyeuse- 
ment ensemble,  parlans,  pour  les  premiers  motz  '  ', 
de  la  vertu  ,  proj)riété  efficace  et  nature  de  tout  ce 
que  leur  estoyt  servi  a  table.  Du  pain,  du  vin ,  de 
Teaue ,  du  sel,  des  viandes,  poissons,  iruictz,  her- 
bes, raciues,  et  de  Tapprest  d  ycelles.  Ce  que  fai- 
sant ,  apprint  en  peu  de  temps  tous  les  passai^^es  a 
ce  competens  en  Pline,  Athence,  Dioscorides,  .lu 
lius  Poilux,  Galen,  Porphyre,  Opian '^',  Polybe, 
Heliodore,  Aristoteles,  Elian,  et  aultres.  Iceul.v 
propoustenuz,  faisoyent  souvent,  pour  plus  estre 
asseurez,  apporter  les  livres  susdictz  a  table.  Et  si 
bien  et  entièrement  retint  en  sa  mémoire  les  cho- 
ses dictes  que,  pour  lors,  n'estoyt  medicin  qui  en 
sceust  a  la  moitié  tant  comme  il  faisoyt.  Apres, 
devisoyent  des  leçons  leues  au  matin  ;  et ,  para- 
chevans  leur  repast  par  quelque  confection  de  co- 
toniat' •,  sescuroyt  les  dens  avecques  ung  trou  '^' 

toute  sorte  de  questions,  principalement  touchant  les  choses  de 
physique,  comme  la  vertu  des  plantes,  des  oiseaux,  des  animaux, 
et  du  cours  des  astres...  »  Mézerai,  J^ie  de  François  h'',  tom.  3, 
pag.  1045. 

'"  D'autres  lisent  les  premiers  mois. 

'^  C'est  Oppien,  poète  Sicilien,  qui  florissoit  dans  le  deuxième 
siècle.  Il  composa  des  Traités  de  la  pêche,  et  de  la  chasse. 

Confitures  de  coins,  autrefois  coudiqnac,  codiqnac ,  et  codiqnat, 
aujourd'hui  cotignac  :  les  pédans  disoient  cotoniat  fait  de  coioniinn 
dit  pour  cotoneiim.  (L. ) — Ce  passage  fait  voir  que  cotignae  vient 
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de  lentisce ,  se  lavoy  t  les  mains  et  les  yevilx  de  belle 
eaue  fraisclie ,  et  rendoyent  grâces  a  Dieu  par 
quelques  beaulx  canticques  faictz  a  lalouan{»e  de 
la  munificence  et  benij^nité  divine.  Ce  faict,  on 
apportoyt  des  chartes,  non  pour  jouer,  mais  pour 
y  apprendre  mille  petites  gentillesses  et  inventions 
nouvelles.  Lesquelles  toutes  yssoyent  de  arithme- 
ticque.  En  ce  moyen ,  entra  en  affection  d'icelle 
science  numérale,  et,  tous  les  jours  après  disner 
et  souper,  y  passoyt  temps  aussi  plaisantement 
qu'il  souloyt  '7  en  dez  ou  es  chartes.  A  tant  sceut 
d'ycelle  et  theoricque  et  praticque,  si  bien  que 
Tunstal'^,  angloys,  qui  en  avoyt  amplement  es- 

de  coing.  Liv.  I,  chap.  xviii,  liv.  II,  chap.  xxviii,  et  liv.  IV, 
chap.  xxxii,  Rabelais  se  sert  du  mot  coudic/nac,  qui  en  est  une  autre 
variation  :  boistes  de  coudignac. 

"■  Dans  les  plus  anciennes  éditions,  au  lieu  de  tronc  on  lit  trou, 
par  le  changement  de  l'/t  en  w,  comme  en  couvent  et  en  trou  de  chou. 
Le  lentisce,  arbre  d'oiî  découle  le  mastic,  servoit  aux  Romains  de 
cure-dents  dont  ils  s'accommodoient  mieux  que  de  ceux  de  plumes. 
Martial,  épigr.  xxii  du  liv.  XIV  : 

Lentiscsim  melius  :  sed  si  tibi  frondea  cuspis 
Deftierit,  dentés  peana  levare  potes.  {  L.  ) 

—  Les  Romains  se  servoient  du  lentisque  pour  cure-dent,  parce- 
que  le  bois  en  est  à-la-fois  souple  et  odoriférant.  On  a  dit  trou  de 
lentisce,  comme  l'on  dit  trou  de  choux  pour  tronc  ou  tronçon  de 
choux,  qu'on  trouve  aussi  dans  Rabelais,  liv.  V,  chap.  xviii. 

'■'  Qu'il  avoit  coutume,  en  maniant  des  dés  ou  des  cartes. 

'*  Cuthbert  Tonstal,  évêque  de  Durhani  en  Angleterre,  et  pre- 
mier secrétaire  de  Henri  VIII.  Le  Traité  dont  parle  ici  Rabelais  fut 
imprimé  in-4" ,  à  Londre.«,  l'an   iSp.a,  et  réimprimé  en  même  vo- 
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cript,  confessa  que  vrayement,  en  comparaison 
de  luy,  il  n'y  cntondoyl  qne  le  lianlt  aleniant  "'. 

Et  non  senllenient  (Tyrelle,  nuiis  des  anlties 
sciences  niatbeniaticques ,  comme  géométrie ,  as- 
tronomie et  musicque.  Car,  attendens  la  concoc- 
tion  et  di.jrestion  de  son  past,  ilz  faisoyent  mille 
joveulx  instrumens  et  fij^ures  geometricques,  et 
de  mesmc  praticqnoyent  les  canons  astronomic- 
ques.  Apres,  s'esbaudissoyent  a  chanter  musicale- 
ment a  quatie  et  cinq  parties '",  ou  sus  ung  thème, 
a  plaisir  de  ^orf^e.  An  re^ijuard  des  instrumens  de 
musicque,  il  aprint  jouer  du  luct,  delespinette, 
de  la  harpe,  de  la  flûte  d'alemant,eta  neuf  trous-', 
de  la  viole,  et  de  la  sacqueboutte^^ 

lume  à  Paris  chez  Hobert  Etienne  l'an  i  Sap,  sous  le  titre  de  Cuthherti 
Tonstnlli  de  arte  suppnlanili  libri  fjtiatitor,  avec  une  cpitre  dédica- 
toire  de  l'auteur  à  Thomas  Morus.  L'an  i53i ,  Nicolas  Leonic  dédia 
au  même  Tonstal,  ses  trois  livres  de  varia  Historln.  (L. )  —  Selon 
M.  D.  L.,  l'édition  de  Londres  est  de  i5o2,  in-4°,  et  en  trois  livres, 
et  celle  de  Paris,  in  8°. 

'9  Les  François  ont  eu  de  tout  temps  beaucoup  moins  de  com- 
merce avec  les  peuples  de  la  Haute-Allemagne  qu'avec  ceux  des 
Pays-Bas.  C'est  de  là  sans  doute  qu'est  venue  cette  façon  de  parler 
proverbiale,  d'autant  plus  juste  que  les  peuples  de  la  Germanie 
supérieure  et  ceux  de  la  Basse-Allemagne  eux-mêmes  ne  s'entendent 
qu'à  demi  les  uns  les  autres;  témoin  l'aventure  de  trois  Bavarois,  au 
liv.  III,  des  Facéties  de  Bebelius,  chap.  de  tribus  Bavaris.  (L.) 

■°*  Brantôme  i^Vie  de  Charles  IX)  nous  apprend  que  Henri  II 
aimoit  beaucoup  à  chanter  au  lutrin,  se  méloit  familièrement  avec 
les  chantres,  et  chantait  la  taille  et  le  dessus  fort  bien.  Le  roi  Robert 
en  faisoit  autant.  Peut-être,  dit  de  Marsy,  que  François  I*"^  avoit  le 
même  août. 
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Geste  heure  ainsi  employée,  la  digestion  para- 
chevée ,  se  purgeoyt  des  excremens  naturels  :  puis 
se  remettoyt  a  son  estude  principal  par  troys  heu- 
res ou  dadvantaige;  tant  a  repeter  la  lecture  ma- 
tutinale,  que  a  poursuivre  le  livre  entreprins,  que 
aussi  a  escripre,  bien  traire  ^^  et  former  les  antic- 
ques  et  romaines  lettres.  Ce  faict,  yssoyent  hors 
leur  hostel ,  avecques  eux  ung  jeune  gentilhomme 
de  Touraine,  nommé  l'escuyer  Gymnaste  ^^,  le- 
quel luy  monstroyt  l'art  de  chevalerie.  Ghangeant 
doncques  de  vestemens ,  montoyt  sus  ung  cour- 
sier, sus  ung  roussin ,  sus  ung  genêt ,  sus  ung  che- 

"   C'est  la  flûte  à  bec,  la  flnte  douce. 

'^  Instrument  de  musique  à  vent,  espèce  de  trompette  harmonique 
différente  de  la  militaire  :  onl'.dlonge  et  la  raccourcit  selon  l'acuité 
ou  la  gravité  des  sons  :  elle  est  ordinairement  de  huit  pieds  lorsqu'elle 
n'est  point  allongée;  mais  tirée  de  toute  sa  longueur,  elle  va  jus- 
qu'à quinze  pieds.  (L-)  —  L^  sacqucboutte  étoit  alors  un  instrument 
fort  à  la  mode.  Cest  le  trombone  des  Italiens,  le  posaune  des  Alle- 
mands. En  Normandie  on  appelle  sacjuebute  un  petit  canon  de  su- 
reau, avec  lequel  les  enfants  jettent  de  l'eau  au  nez  des  passants.  Ce 
nom  est  le  même  mot,  et  il  a  la  même  origine,  sacquer  et  bout  ou 
but,  qui  tire  au  but.  On  lit  plus  bas  sacquait  de  l'espéc  à  deux  mains; 
et  quelques  lignes  plus  loin,  tirait  à  la  brettc. 

'  '  Tracer. 

'^  *  L'escuyer  Gymnaste  doit  être  Louis  de  La  Trémouille  (sans 
peur  et  sans  reproche  ),  second  du  nom ,  qui  servit  sous  Charles  VIII, 
Louis  XII,  et  François  I"  ;  et  qui  fut  tué  à  la  bataille  de  Pavie,  en 
1523.  Il  possédoit  en  Touraine,  entre  autres  possessions,  la  liaronnie 
de  Montrichard,  l'île  Bouchard,  etc.  Il  a  certainement  pu  donner, 
conjointement  avec  Claude  Goulfier  (  Boissy  ) ,  grand  écuyer  de 
France,  son  beau-frère,  d'excellentes  leçons  de  gymnastique  à 
François  I  "  ,  et  même  à  Henri  II,  qui  naquit  en  i^lS. 
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val  barbe  ^'',  cheval  le(;ier,  et  luy  doiinoyt  cent 
qiiarriercs,  le  fhisoyt  voltif>er  en  Taer,  Iranchir  le 
foiissé,  sauher  le  palys  '',  courttourner  -7  en  iiii{> 
cercle,  tant  a  dextre  comme  a  senestre.  fja  rom- 
poyt,  non  la  lance  (car  c'est  la  plus  grande  resve- 
rie  du  monde  dire  :  j'ay  rompu  dix  lances  en  tour- 
noy  ou  en  bataille  ;  ung  charpentier  le  feroy  t  bien), 
mais  louable  gloire  est  d'une  lance  avoir  rompu 
dix  de  ses  ennemys.  De  sa  lance  doncques  asse- 
ree^^,  verde  et  roide,  rompoyt  ung  huys'î',  en- 
("oneoyt  ung  hainoys,  acidoyt  ^"  uiif^^  arbre,  en- 
clavoyt  ung  anneau,  enlevoyt  une  selle  d'armes, 
ung  aubert,  ung  gantelet.  Le  tout  falsoyt  armé  de 
pied  en  cap.  Au  reguard  de  fanfarer  ^',  et  faire  les 
petitz  popismes^'  sus  ung  cheval,  nul  ne  le  feit 

"  Les  mots  cheval  barbe  ne  sont  pas  dans  l'édition  de  Dolel 
1542,  quoiqu'ils  soient  dans  la  gothique,  in-i2,  de  la  même  année. 
Dans  l'édition  de  iSSg,  il  y  a  cheval  bardé,  mais  c'est  barbe  qu'il 
faut  lire.  (  L.  ) 

'®  La  palissade. 

"■^  Tourner  court  en  un  cercle,  tant  à  droite  qu'à  f;auche. 

""*  Acérée,  dont  la  pointe  étoit  très  aiguë  et  d'un  acier  un.  Voyez 
la  note  48- 

°5  Une  porte. 

'"  Le  renversoit,  le  déracinoit  à  demi.  (  L.  ) 

^'  11  Fanfare,  dit  Nicot,  c'est  proprement  quand  ceux  qui  veulent 
jouster,  se  monstrent  en  la  lice  avec  trompettes  et  clairons  ;  et  fan- 
farer,  c'est  faire  de  te\le>i  fanfares.  (L.)  —  Fanfarcr  sur  un  cheval, 
c'est,  dans  le  sens  de  Rabelais,  dit  de  Marsy,  le  faire  bondir,  sauter, 
se  dresser,  et  autres  pareils  mouvements  qui  font  briller  le  cavalier. 

''  Tï'jTTTrvcry.a.  d'on  popiswe.,  est  une  onomatopée  qui  exprime  le 
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mieulx  que  luy.  Le  voltiger  de  Ferrare^^  n'estoyt 
qu  uiig  cinge  en  comparaison.  Singulièrement  es- 
toyt  apprins  a  saulter  hastivement  d'ung  cheval 
sus  l'aultre  sans  prendre  terre.  Et  nommoyt  on 
ces  chevaulx  desultoires  ^^,  et  de  chascun  cousté, 
la  lance  au  poing,  monter  sans  estrivieres;  et, 
sans  bride ,  guider  le  cheval  a  son  plaisir.  Car  tel- 
les choses  servent  a  discipline  militaire.  Ung  aul- 
tre  jour  s'exerceoyt  a  la  hasche,  laquelle  tant  bien 
couUoyt  ^^,  tant  verdement  de  tous  pics  resserroyt, 

son  de  pfo,  pfo,  avec  lequel  on  Hatte  les  chevaux  qui  ne  sont  pas 
accoutumés  à  être  montés.  (L.) — C'est  proprement  le  son,  le  sif- 
flement qui  se  fait  en  serrant  les  lèvres,  lorsqu'on  baise  quelqu'un. 
Il  doit  s'entendre  ici  dans  le  sens  que  l'explique  Le  Ducliat. 

^'  Un  autre  Italien  de  Bologne  la  Grasse,  faisoit  les  mêmes  choses 
à  la  cour  de  France,  en  l'année  iSSa.  Voyez  le  Journal  du  règne 
de  Henri  III,  sur  cette  année-là.  (L.)  —  Ne  faudroit-il  pas  lire  plu- 
tôt le  voltigeur  de  Ferrare,  et  l'entendre  d'un  voltigeur  italien  qui 
sans  doute  amusoit  la  cour  de  François  \"  ?  Voltiger^  c'est  aller  sur 
les  voltes,  tourner  cà  et  là,  souvent,  et  vite,  faire  des  tours  dé  sou 
plesse. 

'*  On  dit  en  latin  desultonus ,  qui  sert  à  voltiger;  desultorii  equi, 
chevaux  de  main,  sur  lesquels  on  saute  de  l'un  sur  l'autre,  et  dont  on 
change  dans  l'occasion;  desultor,  cavalier  qui  saute  d'un  cheval  sur 
un  autre ,  comme  les  Numides ,  et  les  cavaliers  gaulois ,  qui ,  ainsi  que 
les  Tartares d'aujourd'hui,  avoient  chacun  une  ordonnance  de  trois 
chevaux,  que  Pausanias  (liv.  X),  appelle  T/njMstfxiir/*. 

^'  An  crouloit?  dit  l'abbé  Guyet  à  la  marge  de  cet  endroit  de  son 
Rabelais.  Mais  je  crois  qu'ici  couller,  c'est  proprement  assener  sur 
le  cou,  et  que  ce  mot  vient  de  collare  d'où  l'italien  collata^  dont 
nous  avons  fait  collée  et  accollce  dans  la  signification  de  coup  d'épée 
frappé  sur  le  cou.  Il  se  peut  aussi  que  l'ancienne  hache  nommée 
francisque  étant  une  espèce  de  halebartle,  couler  s'entende  ici  na- 
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tant  soiippleuioiit  avalloyt  ou  taille  ronde  '*',  (|uc 
il  feul  passé  chevalier  d'armes  en  campaifyne,  et 
en  tous  essais. 

Puis  branloyt  la  picqne,  sacquoytde  resj^ce  a 
deux  mains  ^7^  de  l'espce  bastardc^^,  do  l'espa- 
gnole, de  la  dajjue,  et  du  p()i|;nard,  armé,  non 
armé,  au  boucler,  a  la  cappe  '!^,  a  la  rondelle. 

Gouroyt  le  cerf,  le  chevronil,  l'ours,  le  dain, 
le  sanjjlier,  le  lièvre,  la  perdris,  le  faisant,  l'o- 
tarde.  Jouoit  a  la  (jrosse  balle,  et  la  faisoyt  bondir 
en  faer  autant  du  pied  que  du  poing. 

Luictoyt ,  couroy t ,  saultoy t ,  non  a  trois  pas 
ung  sault,  non  a  clochepiod,  non  au  sault  d'ale- 
mant  (car,  clisoyt  Gymnaste,  telz  saults  sont  inu- 
tiles, et  de  nul  bien  en  guerre),  mais  d'ung  sault 

turellement  d'un  coup  léger  qu'on  roule  avec  cette  arme.  (L.  )  — 
De  Marsy  évite  l'obscurité  de  cet  endroit,  en  le  traduisant,  ou  plutôt 
en  l'abrégeant  ainsi  :  «  Un  autre  jour,  s'exerçoit  ta  assener  la  hache, 
à  branler  la  pique,  à  s'escrimer  de  l'épée,  de  l'espadon,  de  In  da- 
jifue,  et  du  poignard.  »  L'éditeur  de  1762  paroît  préférer,  avec  rai- 
son, la  première  explication  de  Le  Duchat  :  <•  Tous  ces  termes,  dit- 
il,  et  les  suivants  sont  des  termes  des  anciens  cond)ats,  qu'il  importe 
assez  peu  de  connoitre  (  oui,  mais  qu'il  seroit  bon  pourtant  de  bien 
eatendre  ).  Nous  remarquerons  seulement  que   l'accolade  étoit  un 
coup  d'épée  coulé  ou  frappé  légèrement  sur  le  col.  » 
'*  Terme  de  l'ancien  combat  de  la  hache  d'armes.   (L.) 
''  En  faisoit  le  moulinet  à  droite  et  à  gauche.  (L.) 
'*  On  appeloit  épée  bâtarde  celle  qui  n'étoit  ni  frauçoise,  ni  es- 
pagnole, ni  proprement  lansquenette,  mais  plus  grande,  dit  ailleurs 
Le  Duchat,  que  pas  une  de  ces  trois  sortes  d'cpées. 

'9  II  s'entortilloit  le  bras  gauche  avec  le  manteau,  qui,  de  cotte 
manière,  lui  st.Tvoit  de  bouclier.  (L.  ) 
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persoyt^''  nng  foussé ,  volloyt  sus  une  haye,  mon- 
toyt  six  pas  encontre  une  muraille,  et  rampoyt 
en  ceste  façon  a  une  fenestre  de  la  liaulteur  d'une 
lance. 

Nageoyt  en  profonde  eaue,  a  l'endroit,  a  l'en- 
vers, de  cousté,  de  tout  le  corps,  des  seulz  pieds, 
une  main  en  l'aer,  en  laquelle  tenant  ung  livre , 
transpassoyt  toute  la  rivière  de  Seine  sans  icelluy 
mouiller,  et  tirant  par  ses  dents  son  manteau, 
comme  faisoyt  Jules  Gesar^',  puis  d'une  main 
entroyt  par  g^rande  force  en  ung  basteau ,  d'icelluy 
se  jectoyt  de  rechief  en  l'eau,  la  teste  première  : 
sondoyt  le  parfond,  creusoyt  les  rochiers,  plon- 
geoyt  es  abysmes*  et  goufres.  Puis  icelluy  basteau 
tournoyt,  gouvernoyt,  menoythastivement,  len- 
tement, a  fil  d'eaue ,  contre  cours ,  le  retenoyt  en 
pleine  esçluse,  d'une  main  le  guidoyt,  de  l'aultre 
s'escrimoyt  avec  ung  grand  aviron ,  tendoyt  le 
vêle,  montoyt  au  matz  par  les  traits '^^,  couroyt 
sus  les  branquars^^,  ajustoyt  la  boussole,  contre- 
ventoyt  les  boulines "^4^  bandoyt  le  gouvernail. 

*"  Franchissoit  un  fossé. 

*'   Plutarque,  dans  la  vie  de  cet  empereui-.  (L.  ) 

'^^  Par  les  cordages  du  vaisseau. 

"'  Sur  de  grosses  branches.  (L.) — Ne  seroit-ce  pas  les  ver- 
gues? 

**  Contreventer  les  boulines-,  c'est,  selon  M.  Beauséjour,  tendre 
les  voiles  quand  on  est  au  plus  près  du  vent  (  quand  on  va  contre 
le  vent),  et  leur  faire  présenter  une  surface  plane,  afin  de  mieux 
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Yssaiil  de  l'eaue  roidcmciit,  moiitoyt  encontre 
la  montal{>ne,  et  devalloyt  aussi  francliementj 
gravoyt^^  es  arbres  comme  ung  chat,  saultoyt  de 
l'iiiie  en  l'aultre  comme  ung  escurieux''*^,  abbat- 
toyt  les  (;ros  ramcaidx  comme  iinr;  aidtie  Milo^^  ; 
avecques  deux  |)oi[]^nards  assercz  ^^  et  deux  poin- 
sons  esprouvez  montoyt  en  hault  d'une  maison 
comme  ung  rat,  descendoyt  puis  du  hault  en  bas, 
en  telle  composition  des  membres  cpie  de  la  cheute 
n'estoyt  aulcunement  ^rev('.  .Tcctoyt  le  dard ,  la 
barre^^,  la  pierre,  la  javeline,  Tespicu,  la  haie- 
barde  ,  enfon(joyt  l'arc ,  bandoyt  es  reins  les  fortes 

prendre  le  vent,  c'est-à-dire  pour  que  l'angle  que  fait  la  direction  de 
la  quille  du  vaisseau  avec  celle  du  vent  soit  11  moindre  possible. 

^'  Gravissoit  aux  arbres.  Graver  pour  grimper  est  encore  usité  un 
Saintonge,  à  ce  que  nous  assure  M.  Beauséjour.  Rabelais  se  sert  de 
gravant^  au  chapitre  vi,  dans  le  même  sens.  Voyez  la  note  17. 

'**  Un  écureuil. 

'"  Il  Milon  de  Crotone  tua,  aux  jeux  Olympiques,  un  taureau  d'un 
coup  de  poing,  puis  le  porta  sur  ses  épaules  la  longueur  d'un  stade, 
ou  de  cent  vingt-cinq  pas,  et  le  même  jour  le  mangea  tout  entier; 
mais  en  sa  vieillesse,  éprouvant  sa  force,  il  fendit  un  arbre  en  deu.\, 
et  ses  mains  demeurèrent  prises  dans  l'éclat,  dont  il  mourut.  »  Alph. 
de  l'Auteur. 

"**  Il  n'y  a  guère  do  barbets  ni  d'autres  montagnards  qui  n'en  sa- 
chent faire  autant.  Poignard  asseré^  comme  Rabelais  orthographie 
par-tout,  est  un  poignard  de  Hn  acier.  Dans  l'édition  de  1669,  il  y  a 
poiqnans ,  mais  c'est  poignards  qu'on  doit  lire,  conformément  à 
toutes  les  plus  anciennes.  (L.  )  —  Voyez  la  note  28  ci-dessus. 

^^  Ce  jeu,  selon  M.  Beauséjour,  est  encore  usité  en  Saintonge 
(par  conséquent  à  Cognac,  où  François  P'  est  né),  pour  exercer  et 
montrer  sa  force  et  son  adresse.  Il  consiste  à  lancer  une  barre  de  fer 
.1  une  grande  distance  ou  à  une  grande  élévation.  Il  faut  que  cette 
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nrbalestes  de  passe '^°,  visoyt  de  l'arquebousc  a 
l'oeil,  affeustoyt  le  canon,  tiroyt  a  la  butte,  au 

barre,  qui  pèse  de  dix  à  quinze  livres,  et  qui  a  trois  pieds  et  demi  de 
long,  en  retombant,  se  trouve  la  pointe  en  bas,  et  se  pique  en  terre. 
Celui  qui  la  jette  le  plus  baut  ou  le  plus  loin  gagne  le  vin.  On  se  sert 
de  cette  barre  pour  planter  la  vigne.  Ainsi  ce  devoit  être  encore  un 
jeu  en  l'honneur  de  Bacchus ,  à  la  fête  des  Bacchanales. 

''°  Et,  Uv.  IV,  chap.  XXXI,  comme  une  arbaleste  de  passe.  Il  n'y  a 
homme,  si  fort  soit-il,  ni  géant,  dit  Brantôme,  qui  pût  de  sa  main 
bander  l'arbaleste  de  passe;  mais,  continue-t-il,  avec  une  poulie 
elle  se  bande  fort  aisément.  Voyez  ses  Capit.  etr.,  tom.  I,  pap.  07 
et  98.  Le  président  Fauchet,  parlant  de  ces  arbalètes,  qui  étoient  en 
usage  du  temps  de  nos  pères  :  «  Ils  avoient,  dit-il,  aussi  des  instru- 
mens  appeliez  ribaudequins  et  arbalestes  de  passe,  a  la  façon  des  an- 
ciens instrumens  appeliez  scorpions  parce  qu'ils  pi*juoient  plus  moi- 
tellement  que  les  bêtes  venimeuses  :  lesquels  instrumens  avoient  l'arc 
de  douze  ou  quinze  pieds  de  long,  arrêté  sur  un  aibre  (ainsi  appe- 
loit-on  la  longue  pièce  où  tenoit  l'arc  )  long  à  proportion  convena- 
ble, pour  le  moins  large  d'un  pied,  et  creusé  d'un  canal,  pour  y  met- 
tre un  javelot  de  cinq  ou  six  pieds  de  long,  ferré  :  et  néanmoins 
empenné  aucunes  fois  de  corne  (  car  j'en  ai  vu  un  ainsi  accoustré  ) 
tenue  comme  celle  des  lanternes ,  ou  de  bois  léger,  pour  le  faire  plus 
aisément  voler,  ainsi  qu'une  sagette  avec  la  plume,  lesquels  ribau- 
dequins, pour  leur  pesanteur,  demeuroient  sur  les  murs  des  forte- 
resses. Et  à  l'aide  d'un  tour,  manié  par  un,  ou  deux,  ou  quatre  hom- 
mes, selon  sa  grandeur,  on  bandoit  ce  grand  arc,  pour  lâcher  le 
javelot,  qui  bien  souvent  perçoit  trois  et  quatre  hommes  d'un  seul 
coup.  1)  A  Cologne  sur  le  Rhin,  où  Ion  conserve  encore  de  ces  pro- 
digieuses arbalètes,  il  s'en  voit  une  entre  autres  qui  a  son  arc  de 
baleine  de  douze  pieds  de  long,  huit  pouces  de  large,  et  quatre  d'é- 
paisseur. (  L.  )  —  «  M.  de  La  Noue ,  pag.  1 1 2  de  son  Dict.  des  rimes 
françoises,  continue  Le  Duchat  dans  Ménage,  dit  qu'on  a  appelé 
arbaleste  de  passe,  une  sorte  d'arbalète,  parcequ'elle  faisoit  une 
grande  passée ,  ou  passait  fort  avant  :  ce  qu'il  a  pris  du  président 
Fauchet,  en  son  traité  De  la  Milice  et  des  Armes,  où  fol.  629,  recto, 
parlant  de  ces  sortes  d'arbalètes,  il  donne  à  entendre  (|u' elles  lan- 
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pa])e};ay,  du  bas  en  mont,  d'amont  "  en  val ,  de- 
vant, de  cousté,  en  arrière,  comme  les  I*artlies. 

On  luy  attachoyt  un{>  cable  en  quelque  liaulte 
tour  pendent  en  terre  :  par  icelluy  avecques  deux 

roieut  fort  loin  le  javelot.  Mais  ce  n't;toil  point  j)ar  r,'i[)])ort  à  l,j  Foreo 
dont  se  »l('l)aniloit  cette  machine,  qu'on  l'appcloil  iirhalcsle  de  passe ^ 
mais  parceqn'on  appeloit  passe  certaine  machine  de  bois  sur  la- 
•  pielle  on  la  montoit.  Ce  que  je  prouve  par  Froissart,  lequel,  au 
volume  II  tle  son  Histoire,  fol.  23i,  verso,  do  l'édition  de  Verard , 
dit  que  ce  que  nos  anciens  appcloient  passe,  étoit  un  engin  de  bois 
à  plusieurs  étapes,  et  monte  sur  des  roues.  On  mettoit  dans  chacun 
de  ces  ('lages  certain  nombre  d'arbalctiers;  après  quoi  on  l'appro- 
choit  des  murs  d'une  ville  assiégée ,  et  ces  arbalêtiers  d(;tachoient 
les  arbalètes  de  passe ,  qui  etoient  d'une  {grosseur  extraordinaire  ,  sur 
ceux  qui  défendoient  la  place.  De  dire  présentement  pourquoi  on 
appeloit  passe  cette  machine,  je  ne  le  sais  point;  mais  il  y  a  bien  de 
l'apparence  que  c'est  du  latin  passer,  et  que  c'est  ce  qu'en  terme  de 
fortification  Rabelais  appelle  moineau,  au  prolo{i[ue  du  troisième 
livre:  «  Enduisoyent  courtines,  produisoyent  moineaux,  taluoient 
•1  parapects.  »  Lequel  terme  de  moineau,  H.  Etienne,  pag.  aSy  de 
son  Traité  de  la  précellence,  etc.,  prétend  répondre  à  l'italien  caze- 
inate;  mais  ce  que,  dans  le  passage  ci-dessus  rapporté,  Rabelais  dit 
qu'on  les  produisoit ,  prouve,  à  mon  avis,  que  H.  Etienne  s'est  trom- 
pé, puisqu'il  n'y  avoit  que  des  engins  montés  sur  roue,  comme  les 
passes  ou  moineaux  anciens,  qu'on  put  produire  ou  faire  avancer 
par-tout  où  l'on  en  avoit  besoin.  On  se  servoit  de  cette  sorte  d'arba- 
lète dans  la  Grande-Bretagne.  Voyez  le  roman  de  Perceforest,  vol.  I, 
chap.  Lxxxin.  »  En  effet,  on  a  dit  passe  en  vieux  françois  pour  pas^ 
sercau,  moineau.  L'étymologie  de  Le  Duchat  nous  paroît  donc  cer- 
taine. 

'"■  Amont  et  aval,  terme  de  bateliers,  pour  dire  monter  et  des- 
cendre. Il  y  a  des  provinces  où  l'on  distingue  encore,  dit  l'éditeur  de 
I  75?.,  les  baillages  par  amont,  c'est-à-dire  au  nord,  et  les  baillages 
par  aval^  ou  du  midi.  Faute  de  connoître  la  différence  de  ces  deux 
mots,  il  y  a  des  voyageurs  qui  se  sont  trompés  dans  leurs  relations. 
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mains  niontoyt,  puis  devaloyt  si  roidenient  et  si 
asseiirenient  que  plus  ne  pourriez  parniy  ung  pré 
bien  eguallé.  On  luy  nicttoyt  une  grosse  perche 
appuyée  a  deux  arbres ,  a  y  celle  se  pendoy  t  par  les 
mains,  et  d\  celle  alloyt  et  venoyt  sans  des  pieds  a 
rien  toucher,  que  a  grande  course  on  ne  l'eustpeu 
aconcepvoir  ^^. 

Et,  pour  s'exercer  le  thorax  et  pulmon,  crioyt 
comme  tous  les  diables.  Je  Touy  une  foys  appel- 
lant  Eudemon,  depuis  la  porte  Saint  Victor  jus- 
ques  a  IMontmartre.  Stentor  ^^  n'eut  oncques  telle 
voix  a  la  bataille  de  Troye. 

Et,  pour  gualentir^^  les  nerfz,  on  luy  avoyt 
faict  deux  grosses  saulmones  de  plomb,  chascune 
du  poys  de  huict  mille  sept  cens  quintaulx ,  les- 
quelles il  nommoyt  altères ^^.  Ycelles  prenoyt  de 
terre  en  chascune  main ,  et  les  eslevoyt  en  l'aer  au 
dessus  de  la  teste  ;  les  tenoyt  ainsi  sans  soy  remuer 

"  Ratteindre,  rattraper,  rejoindre  à  la  course,  d'adconcipere.  Ce 
terme,  qui  revient  encore  au  chapitre  xxv  de  ce  livre,  et  livre  V, 
chapitre  xxxix,  est  particulier  à  Rabelais  dans  cette  signification. 
On  disoit  autrefois  Acconsuivre.  (L.) — Voy.  chap.  xxv,  note  47- 

^^  C'e'toit  un  Grec  qui  avoit  la  voix  si  forte  qu'elle  surpassoit  la 
voix  de  cinquante  hommes,  comme  dit  Homère,  Iliade,  V.  D  où 
vient  le  proverbe,  Stentore  clamosior,  dans  Juvénal,  sat.  xin.  Alph. 
de  l'auteur, 

'■*  Fortifier,  de  valentire  fait  de  valens  dans  la  signification  de 
robuste.  (L.)  —  Pour  garantir,  par  le  changement  ordinaire  d'r  en  /. 

"  Ce  que  Rabelais  nomme  altères  après  les  anciens,  c'ètoient  de 
grosses  masses  de  plomb,  qui  leur  servoient  de  contrepoids  et  de 

3o. 
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troys  (|iiarls  (riiourc  et  (l;i(lv;nilaij;<',  ((iif  csloy) 

tinc  K)rcc  iiiiini(al)U'. 

Joiioyt  aux  barres ^'^  avecques  ies  ])liis  loi  tz.  Et, 
(iiiaïul  le  poiiict  advenoyt,  se  teuoyt  sus  ses  pieds 
tant  roiddement  qu'il  se  abandon iioyt  es  pins  ad- 
ventureux,  en  eas  <pi  il/  le  leissent  mouvoir  de  sa 
|>laee,  comme  jadis  laisoyt  Milo.  A  Timitation  du- 
(juel  aussi  teuoyt  une  pomme  de  fjrenade  en  sa 
main,  et  la  donnoyt  a  qui  luy  pourroyt  ouster. 

Le  temps  ainsi  employé,  luy  Iroté,  ueKoyé,  et 
rel'raiscliy  d'babillemeus  ,  tout  doulcement  re~ 
tournoyent,  et,  passans  par  (quelques  prez  ou  aul- 
ires  lieux  lierbus,  visitoyent  les  arbres  et  plantes, 
les  conferens  avec  les  livres  des  anciens  qui  en 
ont  escript,  comme  Tbeo])braste,  Dioscorides, 

jjalamiers  tians   les  sauts  auxquels  ils  s'cxenoienf .  Mahiiai.,  Kpi- 
j;raininp  49  ''"  'i^-  ^^^  • 

Quid  pereunt  sîulto  fortes  halterv  lacerli? 
Plus  haut  l'auteur  appelle  saulmoucs  de  ploinb  ces  altères  de  Gar- 
gantua, parcequ' encore  qu'il  y  eut  aussi  d'autres  altères^  comme  «le 
l'er,  de  pierre,  celles  du  géant  Gargantua  ctoient  proprement  de 
ces  niasses  de  plomb  qu'on  nomme  saunions  à  cause  qu'elles  sont  à- 
peu-près  de  la  forme  et  de  la  grosseur  du  saumon.  (L-) —  «  Rabe- 
lais auroit  dû  écrire  haltère.,  dit  très  bien  M.  D.  L. ,  puisque  ce  mol 
vient  du  latin  halter,  contre-poids,  et  qu'on  appeloit  lialteristes 
ceux  qui  les  portoient.  »  Ce  mot  doit  en  effet  s'écrire  par  li  en  frnn- 
çois  et  en  latin,  car  il  vient  du  grec  àKXo/Aeti,  salio- 

''*  *  Il  A  l'âge  de  vingt  et  un  ans,  François  V  (  le  vrai  Gargantua  ) 
ma  d'un  seul  coup  de  coutelas,  un  énorme  sanglier,  et  lorsqu'il 
tomba,  il  le  releva  à  force  de  poignet  de  l'autre  coté.»  Essais  de Sa'tnl- 
Foix  sur  Paris,  tom.  Il,  pag.  168. 
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Marinus^",  Pline,  Nicander,  Macer  et  Galen;  et 
en  emportoyent  leurs  pleines  mains  au  logis;  des- 
quelles avoyt  la  cliargc  iing  jeune  paige  nomme 
Rhizotome^^,  ensemble  des  manochons ''9,  des 
pioches,  cerfouettes,  bêches,  tranches^"  et  aul- 
tres  instrumens  requis  a  bien  arborizer*^' .  Eulx  ar- 

'"  Galien  parle  souvent  de  lui.  Voyez  en  l'index.  Naudé,  pag.  4' 
lie  son  addition  à  l'Histoire  de  Louis  XI,  rapporte  quelques  paroles^ 
comme  prises  de  la  vie  de  l'roclus  écrite  par  le  philosophe  Marin.  (L.) 

"*  *  Botaniste,  du  grec  pi^oTOyaoj,  qui  coupe  des  racines,  tels  que 
les  herboristes,  les  apothicaires,  et  les  droguistes.  Ce  Rhizotome  est 
sans  doute  Léonard  Fusch,  né  en  i5oi ,  auteur  d'une  Historia  stir- 
piiini ,  ou  Daléchamps ,  né  en  i5i3,  auteur  aussi  d'une  Historia 
plantarum,  ou  enfin  Conrad  Gesner,  célèbre  botaniste,  né  en  i5i6, 
surnommé  le  Pline  de  l'Allemagne. 

''^  En  Saintonge,  nous  a  dit  M.  Beauséjour,  c'est  un  petit  instru- 
ment de  jardinage  qui  sert  à  sarcler  les  légumes  :  on  le  nomme  aussi 
bidochon,  qui  est  un  dérivé  diminutif  du  latin  pedum  houlette,  pe- 
tite houe.  Marrochon  est  le  diminutif  de  mare,  outil  à  labourer  la 
terre,  d'où  on  a  fait  marrer  et  marreur^  en  auvergnat,  marrer  dans 
ce  dernier  sens. 

'^°  La  tranche  est  également  un  outil  servant  à  labourer  la  terre; 
un  s'en  sert  pour  cultiver  la  vi.gne  dans  une  partie  de  la  Saintonge. 

'■'  La  grant  Nef  des  fous,  au  chapitre  des  fous  et  insavants  méde- 
cins, folio  36  verso,  de  l'édition  de  i499-  Les  ars  de  Polidore,  de 
Galien  et  d' Hjpocras  ne  quercnt point  telz  gens,  mais  ung  grant  tas 
de  livres  t/'arboriste  en  françois.  C'est  cependant  arboriste  qui  est 
l'ancien  mot,  d'où  il  est  visible  c^uarboliste  et  herbonste  ont  été  faits 
par  corruption.  Herboriste  qui  est  aujourd'hui  et  même  depuis  long- 
temps le  seul  mot  d'usage,  ne  s'est  introduit  que  par  la  réflexion  qu'on 
a  faite  que  puisque  c'étoient  les  her})es  qu'on  cherchoit,  et  non  pas 
les  arbres,  on  devoit  écrire  herboriste  et  non  pas  arboriste.  En  quoi 
ion  n'a  pas  pris  garde  que  les  deux  dernières  syllabes  du  mot  sont 
des  preuves  convainc aiUcs  de  l'ancienne  orthographe.  (L. ) 
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rivez  au  l(){;is,  ct'])oiulciit  ((iToii  aprcstoyt  le  soiip- 
ncr,  rcpetoyent  (jiicl(|iK's  ])a.ssai};cs  de  ee  que  avoy  t 
este  leu,  et  sasseoyent  a  table.  INotez,  ici  que  son 
disner  estoyt  sobre  et  frufjal;  car  tant  seulement 
man(jeoyt  pour  refréner  les  aboys  de  l'estomaeh  : 
mais  le  soupper  estoyt  coj)ieu\  et  lar(;e.  Car  tant 
en  prenoyt  que  luy  estoyt  de  besoin^;  a  soy  entre- 
tenir et  nourrir.  Ce  que  est  la  vraye  diète ,  pres- 
criptc  par  Tart  de  bonne  et  sciire  medieine  , 
quoyqu'ung  tas  de  badaulx  medicins,  hcrselcz  en 
Tolficine'^^  des  sophistes,  conseillent  le  contraire. 

®'  Par  ces  sophistes,  ou  Arabes-,  comme  on  lit  dans  l'eclition  de 
Dolct,  Rabelais  entend  Avicenne  et  ses  sectateurs,  et  par  ceux  de  la 
saine  opinion  Galien  et  ses  disciples.  Ce  qu'il  y  a  de  constant,  c  est 
que  ce  furent  les  Goths  qui  introduisirent  l'usage  de  diner  et  de  sou- 
per, c'est-à-dire  de  se  rassasier  deux  fois  le  jour.  En  quoi  l'on  s'é- 
loigna de  l'ancienne  coutume  qui  étoit  de  dîner  fort  le'gèrement,  mais 
de  souper  à  fonds.  Ilerselez  dans  l'ofiicine  des  sophistes,  signifie  ins- 
truits et  verses  dans  leur  doctrine.  Herseler  ou  harseler,  qu'on  écrit 
aujourd'hui  harceler,  signifie  ici  agacer,  provoquer  à  la  dispute. 
Voyez  plus  bas  la  note  sur  herselé,  chap.  xl.  (L)  —  Pour  harcelés, 
c'est-à-dire  exercés  et  rompus  à  la  dispute  dans  l'école  des  Arabes. 
Le  Duchat  explique  ce  mot,  dans  Ménage,  par  bâtis  à  la  fourche, 
et  polis  comme  avec  une  herse;  et  il  ajoute  que  herselé  s'est  dit  aussi 
pour  piqués  de  toutes  paits,  comme  avec  les  dents  d'une  herse.  «  On 
est  aujourd'hui  en  France,  dit  l'éditeur  de  1762,  terriblement  éloi- 
gné de  cette  bonne  manière  (  de  dîner  légèrement  et  de  bien  soujier), 
conseillée  par  Galien;  mais  en  Angleterre,  à  force  d'avoir  reculé 
l'heure  du  dîner,  on  s'en  est  en  quelque  sorte  rapproché;  car  les 
Anglois  déjeûnent  à  dix  heures,  et  dînent  à  cinq:  ce  qui  revient  à 
diner  légèrement  et  à  souper  à  fond.  »  On  sait  que  les  François  ne 
méritent  plus  ce  reproche,  et  qu'ils  ont  encore  imité  en  cela  les  An- 
glois. En  l'officine,  signifie  en  la  boutique  :  du  latin  officina. 
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Durant  icelluy  repast  estoyt  continuée  la  leçon  du 
disner,  tant  que  bon  senibloyt  :  le  reste  estoyt  con- 
sommé en  bons  propous  tous  lettrez^^  et  utiles. 
Apres  (jraces  rendues,  se  addonnoyent  a  chanter 
musicalement,  ajouerd'instrumens  harmonieux, 
ou  de  ces  petits  passe  temps  qu'on  faict  es  chartes , 
es  dez,  et  guobeletz  :  et  la  demouroyent  faisans 
grand  chiere,  s'esbaudissans  aulcunes  foys  jus- 
qucs  a  l'heure  de  dormir;  quelqucfoys  alloyent 
visiter  les  compaignies  des  gens  lettrez,  ou  de  gens 
qid  eussent  veu  pays  estranges. 

En  pleine  nuict,  devant  que  soy  retirer,  al- 
loyent au  lieu  de  leur  logis  le  plus  descouvert  veoir 
la  face  du  ciel  :  et  la  notoyent  les  comètes  *^^  si  aul- 
cunes estoyent,  les  figures,  situations,  aspectz, 
oppositions  et  conjunctions  des  astres. 

Puis,  avec  son  précepteur,  recapituloyt  brief- 
vement,  a  la  mode  des  Pythagoncques*"^,  tout  ce 

^^*  François  I*"^  avoit  beaucoup  de  goût  pour  l'entretien  des  sa- 
vants, comme  le  remarque  de  Marsy.  Pendant  ses  repas,  sa  conver- 
sation rouloit  ordinairement  sur  des  sujets  de  science  qu'il  proposoit 
lui-même,  et  qu'il  faisoit  discuter  par  les  plus  habiles  gens  de  son 
royaume.  «Lesquels,  dit  Brantôme  (  sur  François  F"^),  il  entretenoit 
toujours  de  discours  très  grands  et  très  savants,  leur  en  baillant  la 
plupart  du  temps  les  sujets  et  les  thèmes,  et  y  estoit  reçu  qui  venoit... 
De  telle  façon  que  la  table  du  roy  estoyt  une  vraye  escale.  » 

^''  Il  fait  ailleurs  ce  mot  masculin  :  ce  qui  prouve  que  le  genre  n'en 
ètoit  pas  encore  Hxé,  parcequ'on  en  faisoit  alors  peu  d'usage. 

'''  Pythagoriciens. 
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<[u'il  avoyt  Un,  vcu,  sceu,  liiict  et  ciitciulii  au  de- 
cours  (le  toute  la  journée. 

Si  prioyciit  Dieu  le  créateur  en  l'adorant,  et 
ratifiant  leur  foy  envers  luy,  et  le  glorifiant  de  sa 
bonté  innnense:  et,  luy  rendant  {jrace  de  tout  le 
temps  passé,  se  reconiniendoyent  a  sa  divine  clé- 
mence pour  tout  l'advcnir.  Ce  faict  entroyent  en 
leur  repos. 
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CHAPITRE  XXIV. 

Comment  Gargantua  employoyt  le  temps  quand  l'aer  estoyt 
pluvieux. 


COMMENTAIRE  HISTORIQUE 

ET   SOMMAIRE  DE  CE  CHAPITRE. 

Ce  chapitre  n'est  qu'une  suite  du  précèdent.  L'auteur 
paroît  avoir  eu  pour  but  principal,  dans  ces  deux  chapi- 
tres, de  mettre  en  pratique  le  plan  d'une  bonne  éducation, 
et  de  donner  une  idée  des  progrès  des  sciences  et  des  arts 
sous  François  P'.  On  diroit  que  Rrantônie  a  calqué  ce  qu'il 
dit  de  Henri  II  sur  ce  chapitre:  "  Quand  il  pleuvoit  et  ne 
pouvoit  (Henri  II)  sortir  dehors,  il  falloit  au  dedans  choisir 
force  autres  passetemps,  singulièrement  dont  il  n'y  avoit 
point  manque,  ou  à  jouer  avec  les  dames  et  gentils-hom- 
mes, tirer  des  ai'mes ,  qu'il  avoit  bien  en  main ,  etc.  »  Voy. 
Hommes  illustres ,  tom.  XIII,  p.  10. 


.S'il  advenoyt  que  laer  feiist  pluvieux  et  iiiteiu- 
peré,  tout  le  temps  devant  disner  estoyt  employé 
comme  de  cotistume,  excepté  fju  il  faisoyt  allumer 
iinjj;  beau  et  clair  feu,  pour  corriger  lintemperie 
de  l'aer.  Mais,  après  disner,  au  lieu  des  exercita- 
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lions,  il/  (IcinoiiroycMit  en  la  maison,  et,  ])ar  ma- 
nière (I  aj)()(lierapie ',  sesbatoyent  a  boteler  tin 
foin,  a  lenclre  et  scier  dn  boys,  et  a  battre  les 
f^erbes  en  la  {jranj^e.  Puys  estndioyent  en  Tai  I  de 
paincture  et  sculpture;  ou  revocquoyent  en  usa^jc 
l'anticcpie  jeu  des  tales^,  ainsi  (|nVn  lia  escript 

Tout  ceci  inan(|ne  il;iii.s  rrdiiioii  de  Doict,  mais  on  le  trouve 
ilaiis  celle  de  i553,  d'où  a  eoule  aussi  apothcrapic  qu'on  lit  dans  les 
nouvelles,  au  lieu  d'apothcrnpie  qu'il  faut  lire,  du  f;rec  à.TroBi^ci'rita.. 
Voyez  le  Selioliaste  de  Hollande.  (  L.  )  —  "  Tout  ceci  (depuis  et  par 
inanicre^  jusqu'à  grange)  manque,  dit  de  Marsy,  dans  l'édition  de 
Dolet,  qui  avoit  supprimé  ce  passage,  j)our  les  mêmes  raisons  qui 
m'ont  engagé  à  le  retrancher  de  mon  texte.  »  licDuchat  renvoie  pour 
l'explication  (Ynpotliérapic  au  Scoliaste  de  Hollande  qui  l'explique 
fort  mal,  ainsi  que  l'éditeur  de  1752,  à  son  exemple,  par  l'issue  et 
la  fin  de  l'exercice:  ce  mot  grec  signifie  curaf/o,  sanatio ,  guérison, 
et  par  manière  (Tapothérapie ,  par  manière  d'hygiène  ou  de  régime 
pour  conserver  la  santé. 

^  Tcê»  à.ç-fa.yâ.\a>v.  Ludus  talarius.  Car  ce  n'est  point  tables  qu'il  faut 
lire  ici,  comme  dans  toutes  les  éditions,  mais  taies ^  comme  ci-des- 
sous, liv.  IV,  chap.  VIT.  Celui  que  Rabelais  dit  avoir  écrit  de  ce  jeu 
ctoit  Nicolas  Leonic  Vénitien,  savant  professeur  à  Padoue,  où  il 
mourut  non  âgé  de  soixante  et  quinze  ans,  ni  l'an  i533,  comme  l'a 
cru  Hulcholcer;  mais  de  deux  ans  plus  jeune,  l'an  i53i ,  au  mois  de 
mars.  Le  Bembe,  liv.  VIH  de  la  deuxième  partie  de  ses  Lettres  ita- 
liennes, dans  une  lettre  à  Vettor  Soranzo  du  28  mars  i53i  :  //  nostro 
buon  messer  Leonlco  l'altro  di  fini  la  sua  vita.  Le  traité  qu'il  fit  du 
jeu  des  taies  est  un  dialogue  intitulé  ;  Samiutus  sive  de  ludo  talario, 
dédié  l'an  \Si^^  à  Renaud  Polus,  avec  neuf  autres  imprimés,  chez 
Simon  de  Colines,  in-fol.,  i53o  et  depuis  in-S",  à  Lyon,  chez  Seb. 
Gryphius,  en  i532  et  i542.  Du  reste,  le  jeu  des  taies,  très  ancien  à 
la  vérité,  s'il  est  sur,  comme  on  le  prétend,  qu'il  étoit  en  usage  chez 
les  Lydiens,  dès  avant  la  guerre  de  Troye,  ne  cessa  d'être  en  vogue 
en  Italie,  sous  le  nom  de  parellcs,  qu'environ  l'année  1484  ;  depuis 
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Leonicus,  et  comme  y  joue  nostre  bon  amy  Las- 
caris^.  En  y  jouant,  recoloyent  les  passaiges  des 
auteurs  anciens  esquek  est  faicte  mention ,  ou 
prinse  quelque  metaplioie  sus  icelluy  jeu.  Sem- 
blablement ,  ou  alloyent  veoir  comment  on  tiroy t 
les  metaulx,  ou  comment  on  fondoyt  l'artillerie  : 
ou  alloyent  veoir  les  lapidaires,  orfebvres,  et  tail- 
leurs de  pierreries,  ou  les  alcliemistes  et  mon- 
noyeurs,  ou  les  haultelissiers,  les  tissoutiers^,  les 
veloutiers  ,  les  borlogers  ,  mirailliers  ^ ,  impri- 
meurs, organistes,  tincturiers,  et  aultres  telles 
sortes  d'ouvriers,  et,  par  tout  donnans  le  vin ,  ap- 
prenoyent  et  consideroyent  l'industrie  et  inven- 
tion des  mestiers^. 

lequel  temps  il  est  croyable  que  ce  furent  les  guerres  d'Italie  qui  je- 
tèrent les  Italiens  dans  des  occupations  plus  sérieuses.  (L.  ) — Ta- 
latius  est  l'adjectif  de  talus  dé  ou  osselet. 

'  G'étoit  André  Jean  de  Lascaris,  que  Louis  XII  avoit  envoyé  en 
ambassade  à  Venise,  bibliothécaire  de  François  F%  ami  particulier 
de  l'auteur  et  de  Naudé. 

^  Les  tisserands. 

'  L'édition  de  i553,  et  après  elle  les  éditions  modernes  avoient 
retranché  les  mots  de  mirailliers  et  de  teinturiers ,  qu'on  lit  dans  celle 
de  i535,  et  dans  les  trois  de  i542.  On  disoit  mirait  de  l'italien  mira- 
glio  miroir;  ainsi  les  mirailliers  ce  sont  les  miroitiers.  (L. ) 

®*  Ce  trait,  comme  le  remarque  l'abbé  de  Marsy,  désigne  encore 
François  F' .  Ce  prince  étoit  fort  curieux  de  toutes  ces  connoissances 
mécaniques.  «  Il  n'y  avoit  pas,  dit  le  P.  Daniel,  jusqu'aux  arts  les 
moins  dignes  de  sa  connoissance  (  quels  arts  sont  indignes  de  la  con- 
noissance  d'un  roi?  de  la  pratique,  passe)  dont  il  ne.sût  les  termes, 
et  dont  il  ne  connût  les  instruments  et  leur  usage,  prenant  plaisir, 
quand  l'occasion  s'en  présentoit,  à  s'in.struire  de  tout  ce  détail.  » 
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Alloyt'iit  <myr  les  loroiis  |)iil)li((|ii('s,  les  ados 
solennel/,,  les  répétitions,  les  tleelaniations,  les 
j)lalcloyez  des  (jentilz  advocatz^,  les  concions  des 
))rescheurs  evangelicques. 

Passoyt  par  les  salles  et  lieux  ordonnez  poui 
Tescrime  :  et  la,  contre  les  niaistres,  cssayoyt  de 
tous  bastons*',  et  leur  niontroyt  par  évidence  (\i\c 
autant,  voyre  plus,  en  sçavoyt  qu'iceulx.  Et,  an 
lieu  d'arboriser  y,  visitoyent  les  bouticques  des 
dro{i;ueurs,  herbiers,  et  apotliecaires,  et  soijjnen- 
senicnt  consideroyent  les Iruictz,  racines,  leuilles, 
poninies,  semences,  axunjjes  peregrines '°,  en- 

"  *  C'est  ce  que  faisoit  en  effet  François  I*"^.  Il  ilit  un  jour  aux  meui- 
bres  (lu  parlement  :  "  Qu'il  étoit  délibéré  de  venir  dans  ladite  eoin- 
(du  parlement),  deux  ou  trois  fois  la  semaine,  assister  aux  pLii- 
doyeries  et  au  conseil...  (en  iSSy).  Garmeu,  Vie  de  François  T'  , 
lom.  XXTV,  pag.  3oï. 

*  Furetière  a  décidé  qu'au  propre  bâton  ne  se  disoit  que  des 
seules  armes  montées  sur  un  fut  ou  sur  une  hampe.  Ici,  et  plus 
bas,  au  chap.  xlvii,  oui  ce  mot  se  prend  au  figuré,  il  désigne  une 
épée,  témoin  ce  qu'en  ce  chap.  xlvii,  il  est  dit  qu'après  que  Touc- 
quedillon  eut  transpercé  d'une  cpée  le  capitaine  llâtiveau,  Picro- 
chole  voyant  cette  épée  que  Grandgousier  avoit  donnée  au  meur- 
trier, dit  à  Toucquedillon  :  T'avoil-on  donné  ce  baston  pour  en  ma 
présence  tuer  mali(jnenient  mon  tant  bon  amy  Hastiveau?  {\^.^ 

^  Rabelais  a  dit  de  même  arfcoriscr  lians  le  chap.  xxiii,  pour  her- 
boriser, et  Ronsard  arboriste  pour  herboriste.  Le  Duchat  a  très  bien 
prouvé  que  c'étoit  l'ancienne  prononciation  qui  étoit  la  bonne, 
([u  herboriste  est  une  corruption  au  contraire  d'arboriste.,  qui  est  évi- 
denimeiit  dérivé  d'arbor,  tandis  qu'/ie»/)o/ts(e  ne  peut  pas  s'être  forme- 
<\  hcrba.  Voyez  chap.  xxiii,  noti;  Gi . 

'°   Espèce  dégraisse,   la  plus  molle  et  hi   plus  humide  <lu  corps 
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semble  aussi  comment  on  les  adulteroyt  ".  Alloyt 
voiries basteleurs,  trejectaires  '%  ettheriacleurs'  \ 

des  animaux,  et  la  manière  dont  on  faisoit  des  remèdes  composés 
de  toutes  ces  drogues.  (L.)  —  Onguents,  baumes  étrangers,  du  latin 
(ixungia,  oing,  graisse,  saindoux,  suif. 

Gomme  on  falsitioit  ces  fruits,  ces  racines,  etc.  Un  interprète 
de  Rabelais  explique  ici  adultérer  ipar  enter,  greffer;  et  cite  Pline, 
liv.  XII,  qui  a  employé,  dit-il,  dans  le  même  sens  adulteria  arbo- 
rum  ,  pour  les  entes,  les  greffes  des  arbres;  et  adulieratur  aniygdaln 
nuce.  Mais  il  est  évident  que  Rabelais  ne  parle  pas  Marbres  ici, 
[)uisqu'ar6omer  y  signifie  herboriser  (Voyez  la  note  9),  et  qu'il  y 
s'agit  de  fruits,  de  racines,  de  feuilles,  de  gommes,  etc.  Ce  n'est 
donc  pas  le  cas  d'y  rapporter  le  passage  de  Pline. 

"  On  lit  tragetaires,  à  la  gasconne,  liv.  II,  chap.  vi  de  Féneste. 
L'Italien  appelle  tragettatore  un  joueur  de  passe-passe,  de  tragettare 
passer  et  repasser.  Le  françois  vient  de  trajectaiius,  et  l'italien  de 
trajeclator ^  l'un  et  l'autre  formés  de  trajectare  augmentatif  de  traji- 
cere.  (  L.  )  —  «  Dans  l'édition  de  1 542  ,  dit  Le  Duchat ,  dans  Ménage , 
on  lit  trajectoires  ;  mais  d'Aubigné  fait  dire  tragétaire(h  la  gasconne), 
à  son  baron  de  Féneste,  liv.  II,  chap.  vi;  ce  qui  me  fait  croire  qu'il 
faut  prononcer  trajectoire  ou  trajetaire ,  et  non  pas  trejectaire  ;  du 
reste,  ce  mot  signifie  un  joueur  de  passe-passe  ;  et  les  Italiens  disent 
tragettatore ,  dans  la  signification  de  bagatelliero  ou  de  giucator  di 
mani.  Les  Italiens  appellent  tragettator  un  bateleur  et  un  batelier, 
mais  ils  appellent  un  batelier  traghettiere,  de  trajectarius ,  et  c'est 
de  ce  mot  la|Âp  que  nous  avons  fait  trajectoire ,  dans  la  signification 
il'un  homme  qui  fait  des  tours  de  passe-passe,  c'est-à-dire  qui  re- 
vient imperceptiblement  à  l'endroit  d'où  on  l'avoit  vu  partir.  »  En 
'"ffet  tragettare ,  ainsi  que  le  fréquentatif  latin  trajectare,  dérivé  de 
Irnjicere,  signifie  passer  et  repasser,  et  c'est  de  trajettare  que  vient 
l'italien  trajettatore :  c'est  donc  un  faiseur  de  tours  de  passe-passe. 

'^  Selon  l'analogie  il  devoit  dire  thériaqueurs,  et  non  tliériacleurs, 
comme  portent  toutes  les  éditions,  excepté  celle  de  Dolet  où  on  lit 
thnacletirs.  Ce  dernier  est  aujourd'hui  le  mot  d'usage,  cependant 
thénacleurs  lui  doit  être  préféré,  tant  à  cause  du  gi-and  nombre  d'é- 
ditions qui  le  favorisent,  que  parceque  Rabelais  aime  à  conserver 
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et  coiisidoroyt  leurs  {>estes,  leurs  ruses,  leurs  S(j- 
brcssaulx  et  beau  parler:  siujjulieremeutdeceulx 
de  Cliaimys''  en  Picardie,  ear  il/  sont  de  nature 
(;raiuls  jaseurs  et  beaulx  bailleurs  de  baillivernes 

dans  les  mots  (jui  vionneiif  du  {'roc  la  trace  do  leur  ('tyiiiolojjie. 
Tlirriacleur  «le;  iiiùmc  ([Uo  ihiiarlcnr  vsl  un  tcrino  de;  mépris  (1^.  ) 
—  77it''/i(/t7('it»-,s-,  sif;iiili(>  marcliands  de  tlu'ritujuc^  vendeurs  d'or- 
vietan. 

"*  Ou  dit  en  efïot,  encore  aujourd'hui,  les  sinqcs  de  Chauiiy ;  co 
dietou  tient  à  l'anecdote  suivante  qui  est  assez  plaisante  et  de  la  plus 
ancienne  tradition.  «  La  municipalité  de  Chaunv  arrêta  un  jour  dans 
son  conseil,  qu'il  seroit  mis  dans  les  eaux  environnant  la  ville,  et 
pour  en  faire  rornement,  un  certaine  quantité  de  eignes.  La  mu- 
nicipalité écrivit  en  conséquence  à  Paris  pour  qu'on  leur  en  pro- 
curât; mais  comme  les  officiers  municipaux  d'alors,  n'étoient  pro- 
bablement pas  grands  grammairiens,  ou  peut-être  aussi  par  un  lap- 
sus calami,  ils  mirent  cinges,  dans  leur  lettre,  au  lieu  de  cignes  (le 
mot  siiigc  s'écrivoit  alors  par  un  c).  Les  Parisiens  auxquels  ils  s'é- 
toient  adressés  pour  cela,  quoiqu'étonnés  qu'on  leur  demandât  un 
aussi  grand  nombre  de  singes,  ne  laissèrent  pourtant  pas  de  les  en- 
voyer. On  peut  juger  de  la  figure  des  maire  et  échevins  de  Chauny , 
à  l'arrivée  de  la  charretée  de  singes,  et  des  rires  de  la  populace;  ce 
f[ui  donna  lieu  au  dicton.  »  Mémoires  de  l'Académie  celtique,  11°  16, 
pag.  g5.  «  Brantôme,  dit  l'abbé  de  Marsv,  fait  un  portrait  tout  pa- 
reil d'un  peuple  très  voisin  des  Picards  dont  parle  llajbelais.  Ce  sont 
les  habitants  d'Arras,^i"a?i(/.ç  causeurs  de  tous  temps,  dit-il,  et  grands 
Itauguineurs ;  ils  s'avisèrent  un  jour  de  vouloir  plaisanter  sur  le 
compte  du  connétable  de  Montmorency,  que  Henry  II  avoit  rappelé 
à  la  cour,  après  la  mort  de  François  F'  •  Ils  firent  le  rébus  suivant. 
Us  représentèrent  un  âne,  à  cjui  l'on  avoit  mis  le  mors  à  rebours; 
deux  hommes  le  conduisoient;  celui  qui  marehoit  devant,  disoit  : 
Qui  a  mis  mon  mors  ainsi  :  l'autre  qui  étoit  derrière,  et  qui  touchoit 
l'âne,  répondoit  :  Hary,  harj.  Voilà,  ajoute  Brantôme,  la  plus  sotte 
et  fade  plaisanterie  dont  on  ouit  jamais  parler,  qui  cousta  bon  pour- 
tant quelque  temps  après,  par  les  beaux  feux  qui  s'y  firent  à  l'entour.« 
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eu  matière  de  cinges  verclz'^.  Eulx ,  retournez 
pour  soupper,  niangeoyent  plus  sobrement  que 
es  aultres  jours,  et  viandes  plus  dessicatifves  et 
exténuantes'^,  affin  que  l'intempérie  humide  de 
l'aer,  communiquée  au  corps  par  nécessaire  con- 
finité ,  feust  par  ce  moyen  corrigée ,  et  ne  leur 
feust  incommode  par  ne  soy  estre  exercitez,  comme 
avoyent  de  coustume. 

Ainsi  feut  gouverné  Gargantua ,  et  continuoyt 
ce  procez'7  de  jour  en  jour,  proufitant  comme 
entendez  que  peult  faire  un  g  jeune  homme  selon 
son  eage  '^  de  bon  sens,  en  tel  exercice,  ainsi  con- 


'''  Ces  mots  en  matières  de  cinges  verds  ne  sont  point  clans  l'édi- 
tion (le  i535,  non  plus  que  dans  celle  de  Dolet,  ou  de  i542  ;  mais 
on  l'a  ajouté  dans  celle  de  i553.  Un  bailleur  de  balivernes,  c'est  un 
conteur  de  sornettes,  un  faiseur  de  contes  bleus,  tel  que  seroit 
quelqu'un  qui  raconteroit  avoir  vu  des  singes  verds  en  certain  pays 
des  Indes.  Je  parle  après  Rabelais  qui  ignoroit  qu'il  y  en  eût  de  tels, 
comme  madame  de  Rohan  en  avoit  un  à  Laval,  vers  l'an  1684.  Au 
liv.  IV,  chap.  XXXII,  il  est  dit  de  Quarême-prenant,  que  s'il  suhloit 
c'étoient  bottées  de  singes  verds,  c'est-à-dire  qu'il  étoit  toujours 
iirét  à  siffler  quiconque  auroit  voulu  lui  donner  pour  vraie  une  chose 
dont  il  n' avoit  pas  encore  ouï  parler.  (L.) — «Ce  qui  fait  voir,  ajoute 
Le  Duchat,  dans  Ménage,  que  des  singes  verds  sont  proprement  des 
contes  bleus  ou  jaunes^  appelés  de  la  sorte,  parcequ'on  les  trouve 
ordinairement  dans  de  petits  vieux  romans  réimprimés,  qu  on  ne 
daigne  relier  qu'en  papier  bleu  ou  jaune.  »  Il  paroît,  par  ce  passage, 
dit  M.  D.  L.,  que  du  temps  de  Rabelais,  les  singes  verds  étoient  mis 
au  rang  des  merles  blancs,  des  êtres  imaginaires. 

'®  Plus  sèches  et  moins  nourrissantes. 

'^  Ce  procédé. 

'*  *  ÎS'cst  point  dans  l'édition  de  Doîet.  Il  paroît  par  h?  chap.  Xiv 
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tiiiiu".  li(Mjii(^l,  coiiibicii  <(U  il  scnihlasl  [)()iir  \r 
c'oiunienccmeiit  dilïicile,  en  la  coiitiiiiiatioii  tant 
clonlx  lent,  legier  et  délectable;  (jiic  mieux  ress(;ni- 
bloyt  nn(j  passe  temps  tle  roy  (jue  Testuclii  crnn{> 
escbolicr.  Tontesloys,  Ponocratcs,  ponr  le  sejonr- 

jtr('r('<loiit,  (juo  Garjjiiiitna,  en  1420,  avoit  oiiiployr  à  Tetuih;  <'in- 
qtiaiite-trois  ans  <li.\  mois  et  ileux  semaines.  Il  avoit  tout  au  moins 
cinq  ans  lorsque  maître  Thubal  lui  donna  les  premières  instructions; 
mais  ne  comptons  que  cinquante-huit  ans.  On  lui  fait  lire  depuis 
l'an  i4'20,  le  Supplementuin  chroniconini ,  qui  pour  la  première  fois 
ne  parut  que  soi.sante-cinq  ans  après,  en  i485.  Joignez  ces  soixante- 
(■in(|  aux  cinquante-huit  prccédcsnts,  et  vous  trouverez  que  le  jeune 
honnne  Gargantua  n' avoit  pas  moins  de  cent-vingt-trois  ans,  même 
avant  qu'il  se  mît  sous  la  discipline  de  Ponocrate.  Mais  c'est  que  l'a- 
dolescence de  Gargantua  dcvoit  durer  à  proportion  de  la  vie  de  ce 
prince.  Or  elle  fut  fort  longue,  puisque  liv.  II,  chap.  11,  on  voit 
(ju'il  avoit  cinq  cent  vingt-quatre  ans  lorsqu'il  engendra  Pantagruel. 
(  L.  )  —  Puisqu'il  est  ici  question  de  l'à-ge  de  Gargantua ,  nous  croyons 
en  devoir  profiter  par  anticipation,  pour  donner  une  dernière  preuve 
incontestable  que  Gargantua  est  bien  François  F',  et  Pantagruel 
Henri  II.  La  voici  :  Gargantua  avoit  cinq  cent  vingt-quatre  ans  lors- 
qu'il engendra  Pantagruel;  en  effet  François  P'  étant  né  en  i494î 
et  Henri  II,  son  fils,  en  i5i8;  le  père  avoit,  non  pas  cinq  cent  vingt- 
quatre  ans,  mais  vingt-quatre  ans,  quand  le  fils  est  né.  Rabelais  a 
seulement  ajouté  cinq  cents  ans  à  l'âge  de  son  héros,  tant  parce- 
qu'il  en  fait  un  géant,  que  pour  qu'on  ne  le  reconnût  pas  assez 
clairement  pour  lui  faire  un  crime  d'une  satire  dont  les  deux  prin- 
cipaux personnages  étoient  deux  rois  ses  contemporains.  C'est  pour 
le  même  motif  qu'U  retranche  au  contraire  i5oo  et  7  années  de  i522, 
dans  la  dixième  strophe  du  chap.  11 ,  1 000  ans  de  1 624,  dans  le  chap.  v 
de  la  Prognostication,  et  1 5oo  années  encore  de  i5o5,  dans  le 
chap.  xni  du  liv.  I.  Voyez  les  notes  sur  ces  endroits  indiqués;  tous 
ces  calculs  d'une  rigueur  mathématique  sont  des  coups  de  massue 
pour  ceux  qui  prétendioient  encore  que  le  roman  de  Rabelais  n'est 
ijas  l'histoire  satirique  de  son  tein])S. 
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ner'^  de  ceste  véhémente  intention  des  esperitz, 
ad\  isoyt  une  foys  le  nioys  quelque  jour  bien  clair 
et  serain,  auquel  hougeoyent -°  au  matin  de  la 
ville,  et  alloyent  a  Gentily  ^%  ou  a  Boloigne,  ou  a 
Mont  rouge,  ou  au  pont  Gbaranton,  ou  aVanves, 
ou  a  Sainct  Clou.  Et  la  passoyent  toute  la  journée 
a  faire  la  plus  grande  chiere  dont  ilz  se  pouvoyent 
adviser  :  raillans,  gaudissans,  beuvans  d'autant; 
jouans,  cbantans,  dansans,  se  veaultrans  en  quel- 
que beau  pré,  denicheans  des  passeraulx^^,  pre- 
nans  des  cailles,  pescbans  aux  grenoilles  et  escre- 
visses. 

Mais  encore  que  ycelle  journée  feust  passée  sans 
livres  et  lectures,  point  elle  nestoyt  passée  sans 
prouffict.  Car,  en  ce  beau  pré ,  ilz  recoloy^it  par 
cueur  quelques  plaisans  vers  de  l'Agriculture  de 
Vergile,  de  Hésiode,  du  Rusticque-^  de  Politian; 
descripvoyent  quelques  plaisans  epigrammes  en 

'9  Le  délasser,  le  reposer. 

'^°  Partoient.  Bouger  est  encore  euiplové  hahituellement  en  Sain- 
tonge  pour  partir. 

°  '  *  L'auteur  laisse  percer  dans  nombre  d'endroits  de  son  ouvrage , 
la  prédilection  de  Gargantua  et  de  Pantagruel  pour  les  lieux  tra- 
versés par  la  Bièvre,  sans  doute  à  cause  du  séjour  que  faisoit  à  Gen- 
tilly  la  grande  jument. 

"^  Des  moineaux,  du  latin  passer.  C'est  ainsi  qu'on  nomme  en- 
core en  Saintonge  les  moineaux  quand  ils  sont  jeunes. 

'^  Du  poëme  rustique  ou  champêtre  de  Politieii.  Un  interprète 
sans  critique  prend  ce  poëme  de  Politien  pour  Rusticus,  poëte  et  mé- 
decin de  Théodoric,  roi  des  Goths  ! 
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latin,  puis  les  nicttoycnt  par  roudcaulx  et  bal- 
lades en  laii(;ne  francoyse.  En  bancquetant,  d«i 
vin  ai{»,iié  ^^  scjiaroyciit  l'cane,  comme  rensci{;iie 
Catoii  (le  re  rusL,  et  IMlue,  avecques  unjj  {{iiobclet 
(le  lierre'^,  lavoyent  le  vin  en  plein  bassin  d'eane, 
pnis  le  retiroyent  avec  unjj  enibut''^;  faisoyent 
aller  l'eaue  d'ung  voyrie  en  aultre,  bastissoyeiit 
phisicnrs  petitz  engins  automates  ^^^  c'est  a  dire 
soy  mouvens  culx  mcsnies. 

'*  Mêle  d'eau.  Ce  mot  est  encore  en  usage  dans  une  partie  de  la 
Gascogne,  et  à  Lyon;  où  les  bateliers  disent  :  Beau  Rousseau  voulez- 
vous  passer  Vaigiie,  pour  dire  la  rivière?  (L.) 

''  Pline,  liv.  XVI,  chap.  xxxv,  après  Caton,  rhap.  cxi,  de  lie 
Rust.{L.) 

'*  On  se  sert  encore  de  ce  mot  dans  le  Languedoc  pour  dire  un 
entonnoir.  (L.)  —  On  s'en  sert  aussi  en  Saintonge,  pour  désigner 
nn  grand  entonnoir  de  bois,  avec  lequel  on  entonne  le  vin  dans  les 
l'utailles  aux  vendanges.  On  y  donne  aussi  ce  nom  à  tout  autre  en- 
tonnoir. Ce  mot  est  composé  de  la  préposition  en  et  de  botte  tonne 
ou  tonneau,  radical  de  bouteille,  comme  entonnoir  est  composé  de 
la  même  préposition  et  de  tonne,  qui  verse  dans  la  botte  ou  dans  la 
tonne. 

'''  On  peut  voir  là-dessus  Léonie,  liv.  I,  cliap.  vu,  de  son  Je  varia 
Historia.{\j.) 
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